In memoriam 
ALTAN GOKALP 
(1942-2010) 


Iron Gokalp, grande figure de la turcologie française et passeur 
infatigable entre le monde turc et les autres, fut un membre trés écouté 
du comité de rédaction de Turcica. La rédaction n'a pas cru pouvoir lui 
rendre un meilleur hommage qu'en reproduisant celui prononcé par 
Pierre Chuvin, à ses obséques, au crématorium du cimetiére du Pére 
Lachaise, à Paris, le 3 mai 2010, devant un public nombreux et profon- 
dément ému. 


Altan! 


Altan, je voudrais te parler aujourd’hui, 
pour la dernière fois en ta présence phy- 
sique, seulement physique hélas. 

Te parler, Altan, à la fois trés douce- 
ment comme à un ami cher qui somnole, 
et trés fort pour réveiller ce cœur qui 
cogne, qui cognait comme s'il martelait 
les deux syllabes de ton prénom, Al-tan. 

Et t'appeler ainsi par trois fois par 
ton nom, comme on fait dans l'Odyssée 
pour les matelots perdus. Mais cette 
fois ce n'est pas un matelot, c'est 
Ulysse lui-méme, notre Ulysse que 
nous avons perdu, avec sa ruse, son 
endurance, son art de conteur. 
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Altan, nous avions besoin de ton intelligence, de ta verve, de ton sens 
de la formule, de ce sérieux enveloppé de plaisanterie, toujours en mou- 
vement, qui faisait de toi le plus rabelaisien des Turcs, le plus épique des 
Français | 

N'es-tu pas né à Izmir, Izmir l'égéenne, la méditerranéenne, ouverte à 
toutes les cultures ? 

N'es-tu pas devenu l'ami du grand Yachar Kemal, venu, lui, des hauts 
plateaux de l'Anatolie orientale et de la fabuleuse Cukurova? Et, en 
traduisant son roman Regarde donc l'Euphrate charrier le sang !, le 
témoin d'une tragédie ? 

Et tu nous as donné aussi cette Odyssée terrestre, le Livre de Dede 
Korkut, un enchantement au sens fort du terme, avec Yachar, et avec 
notre maitre Louis Bazin. 

Comment te croire immobile? Cela te va si mal. 

Comment te croire silencieux ? Tu avais tant à nous dire, à nous trans- 
mettre, tu avais tant réfléchi à « Traduire la Turquie », à tous les sens de 
cette expression, intitulé de ton séminaire à l’École des hautes études en 
sciences sociales. Tu en fus aussi l’interprète, auprès du président Mitte- 
rand comme de son ministre de la Culture, M. Jack Lang dont je salue la 
présence ici. 

Était-ce le sang albanais qui coulait aussi dans tes veines ? Puisant la 
séve de tes multiples racines, tu t'es fait anthropologue, non pas d'un 
groupe balkanique, mais des tribus cepni installées dans les montagnes 
de l'arriére-pays d'Izmir. Parce que tu savais mettre les gens en confiance, 
parce qu'ils sentaient que par-delà tes airs rigolards, en véritable dost, tu 
saurais respecter leurs croyances et leurs coutumes, ils t'ont livré les clés 
pour les comprendre, tu as su utiliser ces clés et il en est sorti un livre 
magnifique, Tétes rouges et bouches noires. Une confrérie tribale de 
l'Ouest anatolien (1980), dédié «à Sébastien et Mathias » — Marianne 
n'était pas encore là. Un livre qui réussit, sans impudeur, sans trahison, 
à nous faire comprendre les pratiques les plus secrétes des « Tétes 
rouges », comme l'institution des «couples conjoints ». 

Ce livre reste aprés trente ans un modéle d'enquéte de terrain exploitée 
directement, « [évitant] les errements d'un symbolisme de “ grands sen- 
timents ", la vie, l'amour, la mort» pour permettre « [l'émergence] d'un 
ordre particulier [...] celui d'un systéme généré à partir [de] faits d'obser- 
vation [...] et d'un savoir spécifique » (p. 192-193). Ce souci du particu- 
lier, du spécifique, c'était toi. Un contre Frazer, en somme, révélateur 
d'un tempérament, oü la rigueur scientifique, sans s'adultérer, se teinte 
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d'une fascination poétique pour la figure d'Élie/Ilyas, «le Vert », le pro- 
phéte des sommets, le dispensateur du Destin, avec toutes ses associa- 
tions, coraniques et hébraiques certes, mais aussi un fonds de traditions 
immémoriales transmises à travers le Roman d'Alexandre et par les 
bardes anatoliens, les ozan. L'alliance de l'information érudite et de 
l'écoute humaine, la retenue dans l'expression et l'audace dans la pensée, 
voilà ce que tu avais appris de tes maitres: des universitaires (Pertev 
Boratav, pour ne citer que lui), l'artiste (Abidine Dino), des paysans. 

C'est vers cette époque, Altan, que je fis ta connaissance, par l’inter- 
médiaire de nos amis Dino. Je ne me souviens plus quand exactement, 
mais je me souviens qu'à la soutenance de ma thése, en 1983, tu étais 
venu entrainant quelques joyeux turcologues, que toi seul pouvais asso- 
cier à pareille occasion! Car cette thése n'avait rien de turcologique... 

Rassure-toi, Altan, je ne vais ni égrener davantage les souvenirs ni 
dresser ta bibliographie! Si riche soit-elle, elle ne donnerait qu'une 
vision partielle de tes talents, méme si on lui ajoutait tes activités d'ensei- 
gnant. Car, dans cette Turquie en transition que tu présentas jadis, et dans 
notre France également en incertaine transition, tu as su aussi t'intéresser 
aux hommes, à leurs migrations, aux dilemmes qu'elles leur posent. 

D'autres en parleront peut-étre, et en tout cas la marque en restera: en 
tant qu'inspecteur général de l'Éducation nationale, n'as-tu pas obtenu 
l'introduction d'un enseignement du turc dans certains lycées? Le temps 
me manque pour dégager toutes les implications de cette mesure, pour 
les enfants de l'immigration ou pour les Français de souche. Des témoi- 
gnages bouleversants de l'impact de tes visites, de ta présence sur les 
élèves et leurs maîtres se sont mis à circuler sur internet. 

Passant donc à l'autre extrémité de la chaine du temps, je me conten- 
terai d'évoquer ce texte sur Karagóz que tu écrivis, avec tant de facilité 
apparente, avec une si visible jubilation, pour le recueil Pitres et Pantins 
(2007). Et c'est aussi, dans ces pages non sans verdeur comme il convient 
à Karagöz, la réflexion la plus profonde sur les personnages du théâtre 
d'ombres et sur la « subversion féminine », une question qui t'était chère, 
et nous sommes plusieurs à avoir partagé cette préoccupation. 

C'est elle qui sous-tend ce qui sera hélas ton dernier livre, Harems, oü 
tu t'essayais au genre, nouveau pour toi je crois, de ce qu'on appelle 
« beau livre ». Mais — on ne se refait pas — tu n'as pas pu t'empécher 
de mettre de la pensée dans les formes et du paradoxe dans la convention 
orientaliste. Qui mieux que toi pouvait tirer toutes les conséquences de 
cette observation : le harem impérial est orienté au nord! Tu nous as livré 


3 


4 


IN MEMORIAM ALTAN GOKALP 


une version lucide, originale et décentrée de ce lieu de convergence des 
fantasmes... Aujourd'hui, tu es au-delà de tous les fantasmes et pour 
nous, vers toi, il ne reste plus qu'un élan d'affection, de gratitude... 
Salut Altan! Oü que tu sois, dans ta périlleuse navigation ne nous 
oublie pas ! 
Et maintenant, me tournant vers vous, je me contenterai de dire: 


Nur içinde yatsın ! Qu'il repose dans la lumière ! 
Et selon la formule traditionnelle 
Başınıza saglik ! La santé pour vous! 


Pierre CHUVIN 
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Jürgen PAUL 


KHALIL SULTAN AND THE 
* WESTERNERS” 
(1405-1407)* 


halil Sultan b. Mirânshâh b. Temür (r. 1405-9) is a neglected figure. 
If he is recalled at all, it is as a rather foolish individual, reputed to have 
depleted Temür's treasury and ruined the core provinces of his grandfa- 
ther's Empire because of his inordinate passion for his wife Shad Mulk.! 
The present paper is not meant as an attempt at rehabilitating Khalil 
Sultan.” Khalil's fate will instead be analyzed as a case study to illustrate 
some of the central problems of any nomadic army, namely the questions 
of loyalty and efficiency. 


Jürgen PAUL is Professor, Institut für Orientalistik, Martin-Luther-Universitât Halle- 
Wittenberg, Mühlweg 15, D-06114, Halle. 
paul(2 orientphil.uni-halle.de 


“ This is the expanded version of a paper presented at the round-table meeting 
“Nomadic and Sedentary Armies in Iran, 1000-1800”, held at Vienna, December 5-7, 2005. 
I wish to thank the organisers of the conference, and in particular Prof. Bert Fragner and 
Dr. Giorgio Rota, for their hospitality, and the participants for their comments. The 
research for this paper was conducted in the framework of the Cooperative Research 
Centre (Sonderforschungsbereich 586) “ Difference and Integration ", based at the univer- 
sities of Halle and Leipzig. Thanks to Wolfgang Holzwarth, Kurt Franz, Ulrike Berndt and 
many others for all the discussions we had over the complexities of “nomadic rule in a 
sedentary context”. Special thanks to Thomas Welsford who accepted to go through the 
English of the final draft. Needless to say, all mistakes and inaccuracies are my own. 

! See the standard accounts by Hans Robert Roemer (ROEMER 1989) and the English 
version of this work (ROEMER 1986). 

? The role of Khalil in the succession struggles after Temür's death has been described 
in some detail and without comments of the Roemer type by Beatrice F. Manz in MANZ 
1989: 128-37, and also in MANZ 2007: 16-27. 

3 This is a reference to TILLY 1990. 
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The paper will proceed in four steps. The first section will outline the 
situation of Temür's army in February 1405, and will briefly address 
Khalil’s situation at Samarqand together with his struggles against other 
contenders for the throne; the time frame will here extend to the point 
when the last Westerners left him, at some time in 1407. The second 
section will deal with these “Westerners” — in large part displaced 
tribes — and will trace the fate of the two groups about whom we know 
most, the Çarâtatârs and the Jâ'üni Qurbani. It will also offer a brief 
account of the third such party, the ‘Iraqis, about whom there is less 
information but who were probably the most important group of all. The 
third section will be devoted to ascertaining the differences and com- 
monalities between the three groups, addressing the question of when and 
why each group chose to leave Khalil. The fourth and concluding section 
will discuss the relationship between ruler and army, leading to the prob- 
lem why Khalil did not succeed in his bid for power. 


I 


Temür died in February 1405 in Utrar, close to the Syr Darya, having 
made the first moves in what was planned to be the Great China Cam- 
paign. The army had set out very early in the year, without waiting for 
the weather (and, by the same token, the fodder situation) to become 
more appropriate. The large army he had brought together was composed 
of a wide variety of men coming from all parts of the Empire, one source 
giving the overall number of 200 000 mounted and foot warriors.^ Num- 
bers, of course, are always subject to caution, but there can be no doubt 
that this was one of the greatest armies Temür ever fielded. 

These people were grouped into the habitual three corps, right and left 
wing and centre. Temür's own camp at Utrâr was in the centre, and with 
him were his most favored senior emirs, Shaikh Nir ad-din? and Shah 
Malik? 

The left wing had taken up quarters at some distance further down- 
stream the Syr Darya, around Yası and Sairan.’ In charge here was one 


4 ZNY II: 450; SH: 23/25a. 

> On Nür ad-din, see MANZ 1989 : 134. He was the leader of the Jalâyır group and had 
strong ties to emir Khudadad. 

© Shah Malik had been one of Temür's closest followers and had risen to the position 
of keeper of the seal in the 1380s; see MANZ 1989: 110. 

7 ZNY II: 451. 
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of Temür's grandsons (descended from Temür albeit only through his 
mother), one Amir or Sultan Husain. When Husain learnt that Temür had 
died, he immediately hurried to Samarqand to press his suit, accompanied 
by a small retinue of just one thousand selected followers ; the rest of this 
army corps was left to its own devices, and there was even some looting 
among the troops, perpetrated by Husain's detachment.? The left wing 
did not play any role after this premature attempt; indeed, it may simply 
have dissolved, and one may assume that many of the warriors simply 
went home. Evidently there was little agreement between Husain and the 
other leaders of this corps. To try to get onto the throne aided by only a 
small group of personal followers or adventurers is called “the robbers' 
method ".? Husain resurfaces several times after that, but we have to 
leave out most of his story; only his dealings with Khalil will be men- 
tioned below.!? 

The right wing, under Khalil’s command, was based further South and 
upstream, in the Tashkent area. Originally, the commanders of the right 
wing included prince Ahmad b. “Umar Shaikh (who was not to play any 
role afterwards), and the great emirs Khudadad!! and Shamsaddin-i 
“Abbâs.'? 

Khalil entered Samarqand before any of the other contenders was able 
to do so, in Ramadan 807 / March 1405. He was admitted into the city 
by its commander, Arghünshâh, who had refused to open the city gates 
for the two amirs from the centre, Shah Malik and Shaikh Nür ad-din, 
who were thus forced to continue further to the west, to Bukhara and 
closer to the Amu Darya, where they hoped to join forces with Shahrukh. 

Khalil now had to build up a power base of his own. The right wing 
of the “Chinese” army was of mixed composition, with a majority 
apparently coming from Western regions. Khalil himself, as a son of 
Miranshah, had no well-established roots in Transoxiana (he had received 
the northernmost part of the Western part of the Empire, including 


8 SH: 32f/44a. 

9 * tariq-i guttâ' al-tarig” (ibid). Salmâni is outstanding in his pro-Shahrukh bias, his 
hostility to Khalil being the main difference in this respect to Hafiz-i Abrü and the sources 
depending on him. These sources suggest that Shahrukh, in the first years after Temür's 
death, was mostly interested in having a responsible partner or vicegerent in Transoxiana, 
and in this period, an agreement with Khalil seemed altogether possible. Salmânı, on the 
other hand, apparently was unable or unwilling to imagine such a solution. 

10 See MANZ 1989: 132. 

!! On him, see Manz 1989: 134-6. 

2 ZNY II: 451; ANDO 1992: 100. 
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Bailaqan, Arran, Armenia, and Georgia?) ; he had been appointed to the 
region no earlier than in 1402. 

The senior emirs seem initially to have favoured a succession accord- 
ing to Temür's testament in which he had appointed Pir Muhammad 
b. Jahàngir as successor; later on, most of them (but by no means all) 
moved slowly into Shahrukh's following, in particular after Pir Muham- 
mad had been murdered in February 1407. 

Of course, there were those who were unwilling to accept Khalil as 
ruler in Samarqand. In the sources, four major opponents are visible. The 
first of these was the afore-mentioned Sultan Husain, the commander of 
what had been Temür's left wing for the China campaign; he was soon 
eliminated, with his second, equally intemperate, bid for power doomed, 
as we shall see, to failure. 

Second, and much more important, there was Khudadad al-Husaini, a 
Barlas by tribal affiliation, who had a hereditary claim to territories and 
pastures East of the Syr Darya. He quickly struck an alliance with Shaikh 
Nür ad-din, a Jalayir leader, who succeeded in establishing himself around 
Utrar. Both had left their corps of the “Chinese” army: Khudadad left 
Khalil and Shaikh Nür ad-din broke company with the other leader of the 
centre, emir Shah Malik. Khudadad started military actions against Khalil 
as soon as spring 1405, and he ultimately proved instrumental in Khalil’s 
downfall: it was an army under Khudadad which, in March 1409, won 
the final victory over Khalil at Qatwan near Samarqand.'^ After Shahrukh 
established himself on the throne in Samarqand, Khalil had a kind of 
second career in Western Iran, closer to his father's original realm. In 
1410 he was sent by Shahrukh to impose order in ‘Traq-i 'ajam (Western 
Iran), where numerous descendants of Mirânshâh were engaged in inter- 
necine conflict; !6 he died at Rayy shortly thereafter, in 1411.17 

The third figure of significance was Pir Muhammad b. Jahangir, whom 
Temür had appointed as his successor. Upon his arrival from Kabul, 
where he was staying at the time of Temür's death, Pir Muhammad 
claimed that, as a senior member of the ruling family, he deserved to 
accede, and that Khalil, as his junior, should thus stand aside.!? In his 


3 Manz 1989: 87; ZNY II: 386f. 

4 SH: 123/168b. Exact date: Dhilqa'da 13, 811 according to ZT: 279. 

15 Manz 2007: 139 (note 120). 

16 ZT: 396f. 

17 ROEMER 1989: 124f; ZT: 436. 

ZT: 98. Pir Muhammad argued that Khalil was his ini, a younger member of the 
family, referring not to biological age so much as to the fact that he himself was descended 
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ill-fated campaign against Khalil, Pir Muhammad had the support, even 
if a fallacious one, of at least some of the Suldus leaders!”, as well as 
certain contingents sent by Shahrukh, led by the senior emir Shah Malik. 
This campaign culminated in a battle, fought in Ramadan 808 (beg. Feb- 
ruary 20, 1406) in the region of Nasaf/Qarsht, in which Khalil Sultan was 
victorious.?? 

The fourth opponent was Shahrukh. During the period under discus- 
sion, Shahrukh was the least active rival claimant of the four. At one 
point Khalil appears to have made overtures towards Shahrukh, propos- 
ing that he serve as Shahrukh's vicegerent in Transoxiana; Khalil pre- 
sumably hoped over time to capitalise upon such a position, whether 
under Shahrukh’s continued regnal authority or otherwise?! But Shah- 
rukh was heavily engaged in fighting provincial “uprisings ”, the first of 
these being a movement to resurrect the defunct Sarbadar polity in West- 
ern Khurasan, and a later one a bid towards establishing independent rule 
in Astarabad under the pretender Pir Padishah.?? Confronted with these 
and other challenges, Shâhrukh may have thought it as well to leave Pir 
Muhammad and Khalil to their mutual hostilities. For the time being, at 
least, he was certainly not in a position to move into Transoxiana in order 
to wrest Samarqand from Khalil. 

This list of major opponents makes it clear where Khalil’s basic 
weakness was. He never succeeded in winning over any of the senior 
amirs, Temür's immediate followers or their sons. Nor thus did he 
enjoy the support of any of the major tribal groups within the Ulus 
Chaghatay. Indeed, as Beatrice Manz has shown, these tribal groups 
seem to have aspired towards a restoration of the pre-Temür status quo : 
towards a more regionalised environment, that is, with a much more 
fragmented alignment of political power. In particular, the two emirs 
to the East and North-East of Khalil’s territory, Khudadad and Shaikh 
Nür ad-din, were clearly striving to establish regional rule between the 


from Temür's eldest son. Khalil, in turn, had accepted being ini to Shahrukh (ibid. : 20), 
this time because Shahrukh really was older and above all, as Temür's son, belonged to 
the elder generation. 

19 See the complex debate on Suldus politics in this period, MANz 1989: 132-4. 

20 SH: 67, 72; ZT: 101-4 (exact date: Ramadan 2 — February 21, 1406). 

?! SH: 45/63a, and the passage in ZT quoted above. 

> Pir Padishah is a completely unstudied figure. He was a descendant of Tughay 
Temür, the Chinggisid pretender in Khurâsân in the mid-14 century, and evidently con- 
tinued the efforts of his father Luqman to establish a Chinggisid polity somewhere between 
Khwärazm and Mazandaran. 

> This is stated explicitly in SH: 122/167b. 
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Chaghatay realm of Mogholistän, the so-called Jete Ulus?^, and the 
Timurid domains. 


II 


Khalil’s military basis was primarily made up from the right wing of 
Temür's Chinese army, and many of these troops came from outside the 
Ulus Chaghatay. A large number of these groups were “displaced 
tribes ". Of these, we have most information on the Qaratatars and the 
Ja'üni Qurbani; other groups were comprised of Turkmens, Turks and 
Kurds from Western Iran and Azerbaijan, and even indeed from Anato- 
lia, with a contingent of Jalâyır explicitly mentioned.?? The next section 
of the paper therefore is devoted to the history of these "displaced 
tribes ". 


The Oarâtatârs 


The Çarâtatârs were a group of Turks whom Temür displaced from 
central Anatolia. Their story is told in a number of sources. We start with 
the Zafar-nâma by Nizam ad-din Shâmi.? For some unmentioned reason, 
we read, Temür decided to remove the Qaratatars from their dwelling- 
place. Temür's troops encircled their camps in the steppe region around 
Amasya in a swift raid (i/ghâr). The source stresses that Temür was 
explicit in his orders: the Çarâtatârs were to be treated well, and no 
plundering or killing was to take place. In an interview with two of their 
chiefs, Tabarruk and Muruwwat, Temür once more underlined that he 
wanted the Qaratatars to prosper and that he in fact intended to bring 
them back home, since their forefathers had been brought to Anatolia by 
earlier rulers, and he was glad to be able to restore them to their home- 
lands. Upon hearing that, their chiefs joyfully promised that they would 
be happy to serve: 


“We will return to our homeland together with our wives and children, our 


families, followers and herds and belongings ”.27 


24 People in the southwestern Ulus Chaghatay called the northeastern people jete, i.e. 
“robbers ". 

25 The question of the relationship of these Jalâyır to their Central Asian namesakes 
cannot be addressed in this paper. 

26 ZNS: 275. 

7 “bâzan wa farzand wa khwish wa paywand wa mawâshi wa ahmāl ba-mulk-i khüd 
bāz gardīm” (ibid.). 
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A number of emirs were appointed to lead them, and at the end, they 
were given good water and pasture. Around one thousand tents were re- 
conducted into their original homelands together with their flocks (here 
itemised as camels, cattle and sheep, with no mention of horses). The 
above number is much lower than those given in all the other sources and 
probably is due to some mistake. However large the group may have 
been, we can be sure it was substantial. 

The Zafar-nâma by Sharafaddin “Alı Yazdı adds a number of elements 
to this story.” Yazdi is more explicit about who brought the Qaratatars to 
Anatolia. They had formed part of Hülâgü's army, Yazdı writes, and when 
Hülâgü had established himself as ruler in Tabriz, he sent them on to 
Anatolia because of their bad character; nonetheless, he provided them 
with pasture (yürt). After the end of effective Ilkhanid rule, they flourished 
and branched out into many tribal groups (firqa — the number is 52), and 
every group acted freely as they wished. It is not stated what status they 
enjoyed in the time of Burhânaddin, cadi and sultan of Sivas”, but after 
his death (in 1398), they came under Ottoman suzerainty: Bayezit 
(Yıldırım, r. 1389-1402) integrated them into his Anatolian army and allo- 
cated pastures to them within his realm. Under Ottoman rule, they contin- 
ued to prosper because they were taxed only lightly. After his resounding 
victory over Bayezit (at Ankara, July 28, 1402), Temür decided that he 
would give them a place (pasture) on the eastern fringes of his Empire, or 
more exactly beyond its borders, in the Ulus Jete (Mogholistan).?? 

The action against the Qaratatars is described in ZNY as a major 
undertaking. The work relates that they counted 30-40000 tents: a strik- 
ing difference from the ZNS, but an order of magnitude which is cor- 
roborated by other sources. They were captured between Amasya and 
Kayseri. After that, this source likewise stresses that they were not to be 
treated as prisoners, and they were dispatched eastbound together with 
their herds. There was an order that nobody should take away their ani- 
mals nor buy them, because they were to serve as their livelihood, and 
they should not be given any reason to take to flight. 


2 ZNY II: 357-9. 

2 I have been unable to identify them in ASTARABADI 1928. There certainly are a lot 
of nomadic groups around in that source, and some of them probably are the Qaratatars, 
but no group is explicitly named thus. Burhanaddin had a very hard time fighting the emirs 
in Amasya, who for a time appear as his major opponents, and there also were unruly 
elements between Kayseri and Amasya, where some time later the Qarätatärs were cap- 
tured by Temür's troops. 

30 ZNY II: 358. Temür wanted to give them a place “miyân-i ulüs-i Jete”. 
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The author relates, however, that in the vicinity of Dâmghân one party 
rebelled.?! Other Qaratatar groups also were ready to flee, there was some 
fighting, and at the end, the emirs in charge of conducting them had many 
of them killed, some in vengeance, some in persecution; others were 
taken prisoner and brought to Samarqand.?? The deportation of the group 
as well as their revolt near Dâmghân is confirmed by Clavijo, who saw 
the skull towers (two or four of them) in July 1404; he estimates the 
number of victims at 60 000.3 This gives a terminus ante quem for their 
presence in Western Khurasan. 

The first action against the Qaratatars, still in Anatolia, was probably 
directed against their winter camps. Their summer pastures were gener- 
ally located higher up in the mountains, and pursuing nomads at a high 
altitude in Anatolia is a difficult task; in winter, by contrast, nomads 
come together and can be spotted more easily. With winter raids some- 
what uncommon, any such action would also have benefited from a 
valuable element of surprise.*4 The most probable moment for the action 
thus is some time during the winter of 1402-3. 

The Qaratatars affair is presented as a typical case for Temür's treach- 
ery by Ibn ‘Arabshah, who, as is well known, takes every opportunity to 
drive home his anti- Temürid message. At the battle of Ankara, Ibn "Arab- 
shah writes, Temür secured the defection from the Ottoman side of the 
Qaratatar party, which had been the mainstay of the Eretna? state in 
central Anatolia; this defection was decisive for the outcome, and thus 
for Temür's victory.*° Temür then promised his new Qaratatar allies that, 
since he would leave the country, they would profit from joining him 
because they would be able to take over after his departure. But after- 


91 ZNY II: 409-11. 

> This is explicitly stated in ZNY II: 417. Roemer is therefore mistaken when he says 
(albeit in brackets): “[...] (von einer Umsiedlung nach Samarqand ist in den Quellen 
allerdings nicht die Rede) ", SH: 97, note 2. But this statement does not mean that they 
were meant to stay on in Samarqand. 

33 Cravo 1999 : 184, 219-220. The deported group is called tártaros blancos in this 
source, but it is quite evident that the Qaratatars must be meant. The moment when they 
were first displaced from their Anatolian homes is placed somewhere after the conquest 
of Damascus. Clavijo makes the tártaros blancos come from a region between Syria and 
Turkey, and be captured somewhere near Sivas. It is beyond the scope of this paper to 
consider why Clavijo has the wrong colour. 

34 Numerous examples in ASTARABADI 1928. 

35 The Eretna state (Eretnaoğulları) was one of the successor states of IIkhanid rule in 
Anatolia, centered on Sivas and Kayseri; the dynasty ruled 1336-1380. 

36 TA: 194, 199 (Arabic)/ 182, 186 (Persian translation). 
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wards, he made them come East, and thus did not keep his promise, 
instead compelling them to settle in the Kashghar area and around the 
Issyk Kól. The exact details here probably should not be taken at face 
value — at any rate, this means that they were placed on the frontier 
between Temür's realm and the Jete.?? Some of them also seem to have 
been relocated at the northern fringe of the Empire, in Khwarazm.?? 

Natanzi also dates the Qaratatar deportation after the battle of Ankara, 
but does not establish a causal link. He reports that the Tatar (he uses 
this name) numbered about “dah tümân-i khänawär” which would yield 
100 000 tents, and that they were translocated from the region of Aksehir 
to Azerbaijan ; he does not specify whether they were meant to stay there 
or to move on farther East. The revolt in Damghan is told in the course 
of events relating to spring 806 (1404), meaning that the Qaratatars prob- 
ably spent the winter of 1403-4 in one of the gishlags in Azerbaijan to 
continue their migration eastward in the following spring. This also 
would mean that they — which is to say, those who survived the mas- 
sacre at Damghan — arrived in Transoxiana not earlier than in summer 
1404, less than one year before Temür's death.?? 

Thus, the chronology of the Qarätatär migration to the eastern bor- 
ders of Temür's realm may be outlined as follows: (1) July 1402: 
Qaratatars join Temür in the battle at Ankara. (2) Winter 1402-1403: 
Temür * invites " the Qaratatars to come to Central Asia (or, according 
to other versions, he takes them captive and makes them move East). 
(3) Winter 1403-1404 (?): Possible winter camp somewhere in Azer- 
baijan. (4) Spring or summer 1404 : Qaratatar “ revolt" near Damghan, 
"revolt" quelled, many killed, skull towers erected. Terminus ante 
quem: July 1404. (5) Qaratatars are taken on to Samarqand and later 
given pasture in the far East of the realm, perhaps even beyond the 
border of firm Temürid control. 

Some of Temür's reasons for displacing these people are fairly clear. 
Apparently, he wanted them to serve as a kind of border guard against 
the Jete, the former eastern part of the Ulus Chaghatay, whom he had 
never been able to subdue. Clavijo, who thinks that Damghan was their 
final destination, reports that they were resettled there because that region 


37 TA: 231 (Arabic)/ 214 (Persian translation). 
38 SH: 97 (note 2) simply states that they were transferred to Kashghar and Khwârazm, 
without taking into account that Ibn “Arabshâh possibly uses the toponyms as indicative 


for “border regions with hostile people ". 
3 NATANZI/AUBIN 1957: 391, 396. 
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was under-populated.{ Beatrice Manz has argued that the relocation of 
larger groups was designed to make up for the movement of so many 
warriors out of the Ulus Chaghatay.* If the final destination, however, 
was to be on the eastern frontier, the pasture grounds Temür had chosen 
for his new subjects had yet to be conquered, at least in part, or secured 
for Temür's rule. It is also possible that he wanted to weaken Ottoman 
rule in Anatolia by depriving any future sultan or governor of a major 
military resource. If there were any economic reasons behind the move, 
they can only be guessed at: perhaps a general lack of population in the 
East, but this lack of population probably was thought of in military 
rather than economic terms. 

These Qaratatars were part of the “ Chinese” army and came within 
the right wing. 


The Jà üni Qurbàni 


The Jâ'üni Qurbani were a Mongol group, originating from a “lesser 
hazára". Their pastures were to be found in Western Khurasan and 
Mazandaran, between Tis and Astarabad. This was the region were, in 
the middle of the 14" century, the Chinggisid prince Tughay Temür 
(d. 1353) had tried to establish himself as ruler, and it seems that they 
were among his most loyal followers.? It is reported that they were the 
inveterate enemies of the Sarbadars (based at Sabzavar) who, on the other 
hand, “never spared one of the Mongol warriors ".? The Sarbadärs also 
were held responsible for the killing of Tughay Temür and large numbers 
of his followers.“ The Jâ'üni Qurbani, on the other hand, supported the 
attempt by Amir Wal in the 7708/13708 to build a regional state centered 
on Astarabad, as an effective continuation of the *Ilkhanid" state of 
Tughay Temür. One of the Ja'üni Qurbani major emirs was married to 
Amir Wali's sister. Amir Wali claimed at least nominally to rule in the 
name of Luqman b. Tughay Temür, who was active as a pretender from 
his father’s death in 1353 until 1388 ; in the end, however, he decided to 
rid himself of Luqman, who then joined Temür.^ 


40 CLAvIIO 1999, See above, note 33. 

^! Manz 1989: 132. 

42 CINQ OPUSCULES (text 2): 9-13; AUBIN 1974; AUBIN 1976; ROEMER 1989: 20. 
^5 CINQ OPUSCULES : 10. 

44 ROEMER 1989: 46. 

45 CINQ OPUSCULES : 9. 

46 NAGEL 1993: 165f. 
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The Jâ'üni Qurbani and the followers of Tughay Temür are linked in 
the sources. One story worth retelling concerns how they succeeded in 
taking Astarabad from the Sarbadars and defending the town against 
them. When a large group of Sarbadar warriors appeared before Asta- 
rabad where Amir Wali and his troops — these including Jâ'üni Qurbani 
warriors — had taken up their quarters, Amir Walt made everybody 
come out of the city. Since they had few weapons, he made them take up 
sticks and wrap stones into felt and rags and tie them to the sticks to use 
them as weapons. Women also took part in the fighting. Upon this sight, 
the Sarbadar troops hesitated, and at the end, the Turkic warriors 
exclaimed: “The Tajiks have fled "."" This is one of the not very numer- 
ous examples where there is no doubt that we have a “nomadic army” 
in the original understanding of the term: with no evident difference 
between the able-bodied population (in this case even including women) 
and the fighting group, they really are a people in arms. While the all-out 
mobilisation of a city population in case of emergency is hardly rare, of 
course, what is particularly striking here is that the fighting is planned to 
take place outside the city walls.* 

The Jâ'üni Qurbani and the Sarbadar thus were rivals for power in 
Western Khurasan and Mazandaran, each side looking for allies in the 
larger region, the Ja'üni Qurbani at times forming an alliance with the 
Kart rulers of Herat; at all times, however, the Ja'üni Qurbàni seem to 
have been staunch supporters of Chinggisid legitimacy and rule in the 
region — if it is correct, that is, to view the family and descendents of 
Tughay Temür as parts of the Chinggisid dispensation.” 

The relationship which the Ja'üni Qurbant had with Temür was strained 
from the start. Timurid sources report that it was one of their chiefs who 
captured both Amir Husain and Temür and kept them prisoner in a disa- 
greeable place. When later on Temür conquered Khurasan, he first came 
as an ally of the Sarbadars in their struggle against Amir Wal?! It is 
therefore no wonder that the Jâ'üni Qurbani leader “Alı Beg apparently 
tried to save some independence. All these efforts, however, only led to 
increasing repression; in a campaign against Western Khurasan (spring/ 


47 CINQ OPUSCULES : 10. 

^* PAUL 2004a: 1079. For cities defending themselves, see PAUL 2004b. 

4 Tughay Temür was descended from Chinggis Khan’s brother Jochi Qasar. There are 
more cases where this degree of kinship was sufficient to be eligible as member of the 
Chinggisid clan, e.g. the Khoshut rulers of Tibet in the late 17^ — early 18" century. 

50 ZNS: 20, 21. 
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early summer 784/1382), Temür's army got hold of a good portion of the 
Ja'üni Qurbani herds”?, and the ensuing fighting around the Jâ'üni Qurbàni 
stronghold at Kalat (in the region of Tüs) was fierce. At the end, the 
Temürid troops took the fortress, seized “Alt Beg and brought him to 
Samarqand where he was eventually put to death. Temür gave a part of the 
surviving Jâ'üni Qurbani to a number of emirs, and elements of the popu- 
lation were then taken first to Transoxiana and later the Tashkent region.” 

The remainder of the Jâ'üni Qurbant rebelled at Tüs in 1388 under the 
leadership of a relative of “Alt Beg called Hajjt Beg. (In so doing, they 
were exploiting the difficult position in which Temür found himself at 
that juncture : Togtamısh, the Khan of the Golden Horde, was approach- 
ing Samarqand,™ and a confrontation was expected.) The Tis rebellion 
had reached dangerous proportions when in Jumada I, 791 (beg. April 
28, 1389), an army under Mirânshâh set out to take Tüs again. Events 
culminated in large-scale slaughter (we are told that around 10 000 men 
were killed), but apparently no deportation took place.?? In the following 
year, Hâjji Beg was tried in a yarghü and sentenced to death; the man 
whom Temür had appointed as judge was emir Saif ad-din Nuküz.?? In 
a follow-up action, another Jâ'üni Qurbani leader, Yünus Beg, was killed 
together with his family and followers.i Skull towers loom large in the 
long narrative of Miranshah’s fighting against the Jâ'üni Qurbani; it 
should be kept in mind that Khalil Sultan was Mirânshâh's son. 

All in all, the Jâ'üni Qurbani had no reason to love Temür, and even 
less to love Mirânshâh. Besides the wish for revenge, which certainly was 
strong among them, some of them may have considered Temür an 
usurper ; there is no mention of such feelings in the sources, but the pro- 
Chinggisid record of the Ja'üni Qurbant is clear enough to venture such 
an assumption. 


5! In the year 783/1381. See ROEMER 1989: 51. 

> ZNS-DHaiL: 46. Temür's troops are approaching Kalät in a surprise attack. 
* majmü -i chahârpâyân-i ulüs-i Jâüni Ourbâni dar ân hudüd ba-nazdik-i Kalât burda 
büdand jumla-râ ba-ghârat burdand (all the herds of the Jâ'üni Qurban in this region had 
been taken to the vicinity of Kalât, and they all were driven away) ”. 

5 NAGEL 1993: 160f. 

54 NAGEL 1993: 193; MANZ 1989: 95. Sources: ZNS-DHAIL: 75-92 (Manz quotes this 
source as ZNS II). For Toqtamish, see DEWEESE 2000. 

55 ZNS-DHAIL: 89. 

5 This is a Mongol-style court which handled cases of high treason and the like under 
Temür and the Temürids. See SUBTELNY 2007: 24f. 

57 ANDO 1992: 93; ZNS-DHAIL: 89. 

5 ZNS-DHAIL: 89-90. 
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The Trâgis 

Another component of the right wing were people from the West that 
are presented as the “ "Iraqis". They probably included a large group of 
Jalâyır, some of whom had been taken prisoner and brought to Tran- 
soxiana after the conquest of Baghdad in 1393. In his entry for this year, 
Fasthi explicitly mentions that Temür's soldiers took captive “Alâ” ad- 
daula. "Ala ad-daula was son of the head of the Jalâyırid dynasty, Ahmad 
Jalâyır (r. 1382-1410) who, together with the Qara Qoyunlu ruler Qara 
Yüsuf (r. 1380-1420), was one of the most persistent opponents Temür 
had to face in Western Iran.” We do not know where these Jalâyır were 
given pasture or whether they had any herds at all. It is interesting to note 
that within the narration that also includes the report about the deporta- 
tion of the Çarâtatârs, Natanzi mentions what can be interpreted as the 
large-scale taking of hostages from "Iraqi noble families; this was an 
ongoing activity, but it must have reached a particularly large scale 
towards 1403.99 


These three groups, then, together formed a large part of Temür's 
“ Chinese " army on its right wing, and by the same token, a central ele- 
ment in Khalil’s military might. They had much in common: in addition 
to having been displaced by Temür, the Qaratatars and the Jâ'üni Qurbant 
at least had suffered large-scale killings on the occasion of what the 
sources report as revolts; some of the ‘Iraqis held other but no less 
important grudges. The Jâ'üni Qurbani, moreover, had a long history of 
opposition to Temür and his house, having supported Chinggisid claims. 
They also could look back to a certain prominence in their region, in this 
respect on par with the most important tribal groups within the Ulus 
Chaghatay. The ‘Iraqis included a scion of the Western Iranian Jalâyırid 
dynasty who had fought Temür since the inception of his conquests in 
the region; the leader of the dynasty, Ahmad-i Jalâyır, was still alive, 


5 MF: 136/ 115f (Russian translation). * khawátin-i à wa pisar-i à “Alâ” ad-daula wa 
amwal-i ü-râ girifta pish-i amir Sahib-qiran awardand (they took his wives and his son 
"Ala ad-daula prisoner, took his treasure and brought all this to Temür)”. See also 
SH: 96. 

99 NATANZI/AUBIN : 396. “ sardârân-i irâg-râ firmân-i “Gli ba-nafâdh paywast tâ har 
kasi barâdari yâ pisart |...) hamrâh-i urdü bâshand”. The same report on taking hostages 
from Azerbaijan and Arab Iraq in ZNY II: 399, dated to late summer 1403: “A decree 
was issued that all the emirs and commanders of the Ulus of Hülâgü Khan living in Azer- 
baijan and Arab Iraq should send a son or a brother with their households (kiich) to 
Samarqand ". 
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and it should not come as a surprise that his son would try to make good 
his escape at the very first opportunity. Besides “Alâ” ad-daula, who had 
stayed more than ten or eleven years in Temür's camp at the time of the 
China campaign, there must have been numerous younger members of 
noble and even ruling families among the "Iraqis, and a certain number 
of their personal retainers as well. This group thus differed from the other 
two in that it probably was not made up from nomadic pastoralists, or 
that it at least included a larger portion of people who perhaps had 
nomadic pastoralist roots but would long have been professional warri- 
ors. All this makes the ‘Iraqis seem much more “aristocratic” than the 
other two groups. The periods of time they had spent in the East varied, 
ranging from lengthy stays of ten years or more to shorter ones lasting 
less than one year. 

We do not know much about the situation of all three groups in the 
period between their displacement and the beginning of the Chinese cam- 
paign. We do not know whether the ‘Iraäqi groups were interested in 
pasture and livestock on a practical basis. For the Qaratatars in turn, we 
are looking at no more than one year of presence in the East, or even less, 
summer 1404 — February 1405. We do not know whether they had 
flocks and pasture ; at any rate, their position must have been difficult. 
The Ja'üni Qurbani, at last, had been staying in the region for more than 
15 or even 20 years, and therefore, we can presume that they had taken 
up “normal” nomadising cycles. Both groups had been relocated to the 
eastern border of Temür's Empire, facing the Moghol Chaghatayids or 
Jete. Thus, at least in the case of the Jâ'üni Qurbani, the dislocation area 
of the right wing of Temür's “ Chinese " army must have coincided partly 
or entirely with their habitual winter quarters. There are no reports of any 
restlessness on the part of the Ja'üni Qurbani for the period preceding 
Temür's death; Salmani even states that they had been loyal to Temür — 
or at least, had not rebelled during his life-time.“! 


Significant parties, among them Yâdgârshâh Arlat®, left the right wing 
and the command of Khalil Sultan very early. They apparently did so in 
a bid to secure their regional holdings, thus displaying the general ten- 
dency of the most powerful leaders of Temür's time to return “to the 
system of the Ulus Chaghatay, in which loyalty was voluntary and alli- 


9! SH: 100/138b. See note 103 below. 
6 ANDO 1992: 169. 
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ances could be switched at will”. The position of figures such as 
Burunduq Barlâs, for example, was ambiguous. He and his followers had 
likewise been part of the right wing, but were operating separately prac- 
tically from the first days after Temür's death 5) However, later on, 
Burunduq joined Khalil again, and we find him in Khalil’s army in the 
battle against Pir Muhammad.“ We can therefore surmise that the impor- 
tance of “old” groups in the right wing of the * Chinese " army — those 
coming from the “old” Ulus Chaghatay — which had been small from 
the start, diminished significantly during the first weeks and even days 
after Temür's death, thus leaving Khalil with an army in which the 
“new” elements dominated, among them the "Iraqis, the Qaratatars and 
the Jâ'üni Qurbani. Why Khalil did not succeed in winning the support 
of any of the central emirs (in particular those in charge of the central 
army group) is another question. 


III 


It is well known that the "Iraqis, the Qaratatars and the Jâ'üni Qurbani 
all left Khalil at some point, and it has been surmised that this was instru- 
mental in his downfall. Manz writes as follows: 


“To keep the loyalty of such an army even to the extent that Khalil Sultan 
succeeded in doing so required large amounts of money. Khalil Sultan is 
noted in the histories for his extraordinary generosity. Before important 
campaigns he handed out lavish gifts to all members of the army, regardless 
of their ranks or their legitimate claims. After a year or two of such activity 
he had used up not only the contents of the treasury but also the private 
wealth of members of the dynasty. "97 


In this section, we will first look at when and how each individual 
group left Khalil, trying to decide which battles they fought for him, if 
any, and thus how serious a blow their departure was for Khalil’s power 
basis. Then, the more general subject of loyalty and efficiency will be 


63 MANZ 1989: 135. 

# ZT: 11. 

6 ZT: 101. 

96 The composition of Khalil’s army is given as “turk wa tâjik wa “irâgi wa rūmī” in 
ZNY II: 484. “Turks and Tajiks, “Iraqis and Anatolians ”, with an understanding that this 
was a hodge-podge of warriors who came from all quarters, difficult to organise. This was 
at a moment when the issue still was the first movement of Sultan Husain, that is, before 
Khalil had done any fighting. 

67 Manz 1989: 136. 
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addressed. The question then is why all these groups left Khalil, and 
whether he could have made them stay. Regarding the payments, we will 
look at who got which kind of payment on which occasion. 


It is not easy to tell when and for what reason each of the three groups 
under study left Khalil. During the first two years of his reign at Samar- 
qand, Khalil went on campaign several times ; the chronology cannot be 
established with certitude, since the sources contradict one another and 
are in part inconsistent internally. Rough datings can be provided, though, 
for at least some of the campaigns. 

The first campaign (after some skirmishing against what cannot have 
been more than a reconnoitring party under Shah Malik on the banks of 
the Amu Darya) most probably was a southbound move against Sultan 
Husain, whom Khalil had sent against Pir Muhammad b. Jahângir, only 
to discover that Sultan Husain, still nurturing ambitions to ascend the 
throne himself, had turned around and was marching on Samarqand. This 
move is dated June-July 140598, and the decisive battle took place in the 
vicinity of Shahrisabz.9? It was an easy victory for Khalil because most 
of the troops and leaders had not chosen Sultan Husain and did not sup- 
port his claim, and thus availed themselves of the first opportunity to 
leave him. 

The next enemy Khalil had to confront was Pir Muhammad whom 
Shahrukh supported at this juncture. This was far more serious because 
Pir Muhammad was the man whom Temür had singled out as his heir. 
Again, the battle is dated, around February 21, 1406, it was fought near 
Qarshi, and again Khalil was victorious.” This victory was not so easy, 
but it was all the more important. 

There is no such certainty about the dates for the campaigns on the 
eastern front, that is to say in Khalıl's dealings with the two regionally 
dominant emirs, Khudadad and Shaykh Nür ad-din, and his fights against 


88 Exact date: Muharram 8, 808 (July 5, 1405), MS II: 50. 

© TA: 264 (Persian translation); ZT: 83-4; MF: 159. There is another exact date for 
the battle: June 20, 1405; MF has “in the last days of Dhilhijja, 807” (ended June 28, 
1405). The dating in SH is inconclusive, 55f, and there is a conflict with the dating of the 
first major campaign against Khudaydad which is likewise dated to the beginning of 808 
(beg. June 29, 1405). 

7 TA: 290 (Arabic) / 280 (Persian translation) (one day earlier); ZT: 103; SH: 94/ 
132b (two days late); MF: 167. Thus, all sources agree that this battle took place in the 
first days of Ramadan 808, in the last decade of February, 1406. There is no need to opt 
for one of the proposed dates in our context. 
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Pir “Ali Taz”! and Pir Muhammad in Hisar (present-day South-Eastern 
Uzbekistan and parts of Tajikistan). 

For the final decisive fights against Khudadad and Shaikh Nür ad-din, 
one source is ZT. Besides, we have basically two accounts : TA and SH. 
In both IA and SH, there is a report about a raid led by Khudadad into 
the Samarqand region (Khalil was absent from the capital), and about 
Khalil’s response advance over the Syr Darya. This campaign is dated in 
SH to the “beginning of 808” (early summer, 1405)72, which is exactly 
the same time when all other sources have Khalil fight Sultan Husain. 
The most probable solution is that Salmant has the wrong year, and that 
in fact 809/1406 has to be understood. 

The report in TA is placed in such a way that we can surmise that 
Khudadad profited from Khalil’s absence from Samarqand when he was 
fighting Ptr Muhammad in February, 1406, and Khalil’s response would 
consequently have to be dated to summer 1406.7? This, however, then has 
to be harmonized with Khalil’s operation against Hisar, which probably 
took place in summer 1406 as well.” 

Even earlier, Khudadad and Shaykh Nür ad-din had succeeded in tak- 
ing control over much of the eastern parts of Temür's Central Asian 
possessions: the whole Syr Darya region, from Sairâm to Khujand and 
further into the Ferghana valley, was lost for Khalil, and even though he 
tried several times to win these regions back, he was never able to do so. 

There are two reports about Khalil's efforts to establish control over 
Hisar, both in SH. The first attempt to conquer the region and its famous 
fortress (near present-day Dushanbe) comes immediately after the 
departure of the ‘Iraqis and, in this source, the Qaratatars. According to 
this account, Khalil reached Hisar in 809 (beg. June 16, 1406), probably 
some time in summer. The faction around Pir Muhammad, whom he 
had defeated at Qarshi in February of the same year, had taken refuge 


7! He was the leading figure among the Suldus at this moment. In Ramadan 809/Feb- 
ruary 1407, he was among those who murdered Pir Muhammad. On him, see MANZ 1989: 
132-4, and see also note 20 above. 

7? SH: 93/131a, and the source even stresses that this was before the campaign against 
Pir Muhammad: “pish az muhâraba bà amirzada Pir Muhammad”, but since there are 
two campaigns against this prince in SH, this is not conclusive. The second campaign is 
dated to the year 809 (beg. June 18, 1406). 

73 [A places the Qaratatars’ desparate march on foot over the frozen Amu at the same 
time when Khudadad was looting the Samarqand region; the first event should have taken 
place early in 1406, February being not unlikely. IA : 296 (Arabic) / 286 (Persian transla- 
tion). 

™ SH: 97/135b. 
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there.” Khalil laid siege to the fortress, but could not take it quickly ; 
in the meanwhile, the region of Samarqand was again raided by Khu- 
dâdâd and his men. It is not easy to propose a date for this, though one 
possibility is late summer/fall 1406, given the likely duration of each 
of the reported actions." 

With due caution, the following chronology for Khalil's battles can 
therefore be suggested: (1) March 1405: Khalil enters Samarqand with- 
out having to do battle. (2) June-July 1405: Victory over Sultan Husain, 
in the region of Shahrisabz. (3) February 1406: Victory over Pir Muham- 
mad and his Khurasani supporters at Qarshi. (4) Early summer (?) 1406: 
Response raid against Khudadad, inconclusive. Syr Darya region. Khu- 
dadad had raided the Samarqand region in February or March 1406. 
(5) Summer/fall (?) 1406: Campaign against Pir Muhammad, siege of 
Hişâr. Inconclusive. During Khalil's absence, again Khudadad raided the 
Samarqand region. 

Thus, on the whole, Khalil at first was winning on his southern fron- 
tiers, but losing in the East; he could not prevent Khudadad from launch- 
ing raids, and was unable to defeat him in battle. His actions against 
Hisar likewise did not produce any substantial gains. He was losing also 
in the North. There, in Khwarazm, he was not fighting in person, but his 
governor, Müsâkâ, was driven out by Edige in Raab, 808 (beg. Decem- 
ber 23, 1405).77 He was therefore able just to stabilise his rule in central 
Mawarannahr, but could not expand neither beyond the Amu Darya 
— this he did not even try — nor beyond the Syr Darya, and he lost 
Khwârazm. 


Which of the battles was fought with the support of one or several of 
the displaced groups? Did Khalil lose much when they left him ? 

The Çarâtatârs must have left the dislocation area of the right wing of 
Temür's Chinese army very soon after Temür's death. They probably did 
not fight in any of the battles mentioned, at least not on Khalil's side; 
and if there were any Qaratatar warriors left in Khalil's army, they cer- 
tainly were no longer very numerous. 


75 This order of events: battle at Qarshi, ‘Iraqis leaving Khalil, Pir Muhammad moving 
to Hisar — is to be found also in IA. 

76 The reports in ZT under the year 809 leave out Transoxiana almost completely since 
Shahrukh was busy fighting his enemies in Mazandaran and Western Khurasan. 

7 ZT: 473. Edige was a Tatar (Noghay) leader for whose career see DEWEESE 1994: 
especially 336-9. Edige held Khwarazm from 1405 to 1412. 
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There is a direct indication for this in ZT: when Edige conquered 
Khwârazm in December 1405-January 1406, the Qaratatars were already 
there. According to this source, they had not been there for long: they 
had come after Temür's death, and they were looting the outskirts of the 
city. The report adopts a regional Khwärazmian perspective, and may 
indeed have been taken from a regional source. Khwaft (who probably 
builds on ZT) has a similar version, dated to 808, saying that the Qarata- 
tar Turkmens had fled from Samarqand and reached Khurasan, and he 
identifies the emirs who, on Shahrukh’s orders, were charged with send- 
ing them away.” Indirectly, in another report from ZT, this time within 
the central narrative focussed on Shahrukh and his movements, the flight 
of the Qaratatars 1s announced to Shahrukh during his campaign in West- 
ern Khurasan; Shahrukh returned from there to Herat in Jumada I, 808 
(beg. October 25, 1405). This second report from ZT is thus consistent 
with the Khwarazmian one,“ and it would imply that the Oarâtatârs 
arrived in Khwarazm earlier than late summer. Taking into consideration 
that the deserts surrounding Khwarazm cannot easily be crossed by large 
numbers of people and animals during the hot summer season, an even 
earlier moment would recommend itself. A dating to spring 1405 for the 
Qaratatars’ departure from the “Chinese army” and consequently from 
Khalil is echoed in IA as well: the Qarätatärs are shown together with 
Edige, but they had arrived in Khwarazm in their flight from Mawaran- 
nahr some time before, and they then joined Edige in a raid against 
Bukhara (all this unfortunately is not dated)?! Even earlier, Ibn “Arab- 
shah mentions that the Moghols had gone to the Issyk Kól. This was 
where he had placed the Qaratatars before, and we may presume that 
their winter quarters were situated there. After having reached the Issyk 
Köl, the Moghols joined Khudadad.* There is no answer to the question 
whether the Moghols had driven the Qaratatars away from their winter 
pastures or whether they had simply taken over the place they had left. 

All this leads to the conclusion that the Qaratatars did not fight for 
Khalil in any of the campaigns mentioned, at least not in large numbers. 


78 ZT: 473. The source explicitly mentions that they had fled from Mawarannahr 
* during the reign of Khalil Sultan", that is, after Ramadan, 807 (March, 1405), when 
Khalil ascended the throne in Samarqand. The route they took to Khwarazm is not stated. 

7 MF: 166. 

80 ZT: 92, 94. 

SI JA : 280 (Arabic)/ 261 (Persian translation). 

9? Ibid. 
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They are, however, mentioned in IA in the list of groups Khalil could 
muster against Pir Muhammad, but then, practically all the groups from 
the old right wing of Temür's “Chinese” army are mentioned (bere Bi If 
this is not just a mistake on the part of the author or a literary figure, they 
cannot have been very numerous. 

SH has another story. Taj as-Salmânı places his report about the 
Tatars very close to the one he devotes to the flight of the "Iraqis and 
explicitly mentions that the two movements took place at roughly the 
same time, that is, around Shauwal 1, 808 (Naurüz, 1406). This is 
probably mistaken, and I suggest that these events are probably also 
accorded an incorrect year. What makes Taj as-Salmaàni nevertheless 
a precious source is that he shows the Tatâr escaping from Khalil’s 
camp together with their belongings, and he makes them take a route 
to Khwârazm via Nür.8* In SH, they were pursued and broke through 
the lines of their enemies in battle. Their advance to Khwarazm would 
thus have taken place in April, and this is indeed a time when a sub- 
stantial number of nomads could use this route to Khwarazm. 
Together, we might conclude that the Qaratatars left Khalil around 
Naurüz 1405 and travelled to Khwarazm along the route mentioned in 
SH. 

Sources differ about their subsequent fate. ZT and MS have them come 
(from Khwarazm or elsewhere : the source says, from Mâwarânnahr) to 
the Marw region (Mâkhân) where Shahrukh's emirs fought them, took 
much booty and prisoners.55 TA has them cross the frozen Amu on foot 
(probably in the first months of 1406?) on their way “home” from 
Khwarazm, but they did not get far: exactly as the "Iraqis whose flight 
Ibn “Arabshâh had described earlier, they had no leadership and were not 


united but dispersed so that they did not get “home ”.86 


8 JA: 289 (Arabic)/ 269 (Persian translation). The list has: warriors from the Cha- 
ghatay and Jete and from Turkistan, horsemen from Fars, “Iraq and Rustamdar, Khurâsân, 
India and from the Tatâr, and the Jan-Qurbanrya which Temür had deported from 
Khurasan. 

84 SH: 97/135b. * kóchmàl bà mâl wa manâl bar râh-i Nür rawâna-yi Khwärazm 
shudand”. The term kóchmál is not found in this form. Doerfer has one reference for 
kóchman appearing as kóchmal, and thus, one is tempted to read the passage that way; 
that would yield *they broke camp and nomadised away, taking their belongings with 
them, and went to Khwarazm via Nür [Nürata North of Bukhara] ". Roemer has “Sie 
zogen mit Hab und Gut über Nir nach Horizm ”. See TMEN n? 1667. 

8 ZT: 92; MS: 55. 

86 TA: 296 (Arabic)/ 276 (Persian translation). 
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If the Qaratatars probably did not fight in any of Khalıl's battles, the 
‘Traqis certainly did. Khalil's army is consistently called the “ “Iraqis” in 
Husaini's Ta rikh-i kabir.5" Their participation in the battle at Qarshi in 
February, 1406, is explicitly mentioned in ZT where they fought in the 
right wing of Khalil's army together with Khalil himself, Burunduq, and 
the Khuräsänïs. The charge of the right wing against Pir Muhammad's 
centre apparently decided the day.“ Ibn ‘Arabshäh enumerates the com- 
ponents of Khalil's army and also mentions the "Iraqis. However the 
battle against Pir Muhammad may have been lost and won, it seems 
certain that the “Iraqis were an important factor and that they did not take 
the opportunity to change sides, but forcefully exerted themselves on 
Khalil’s behalf. 

There is no information on other engagements of the ‘Iraqi components 
in Khalil’s army, neither in the move against Sultan Husain nor in the 
dealings with Khudadad nor in the ill-fated siege of Hisar. 

The "Iraqis left Khalil a few weeks after the victory over Pir Muham- 
mad. The most circumstantial report on their flight is the one by Taj 
as-Salmânı who, as already mentioned, dates it to Naurüz, 1406. The 
decisive point in this report is that they had been promised large rewards 
in the case of any victory. But there were important emirs in Khalil’s 
retinue who did not like the idea of once more having to share the booty 
and what remained of Temür's treasure with “those “Irâgis ”9!; such 
promises were thus not kept, and the emirs even proposed that the "Iraqis 
be fettered in chains. The source identifies as spokesman of the anti- 
‘Traqi-faction a certain emir Allahdad, one of the emirs from the “old” 
Ulus Chaghatay who had joined Khalil? But dissatisfaction among 


87 JA'FARI 1960: 40. 

88 Lam uncertain whether these * Khurasanis " are Jâ'üni Qurbani. 

8° ZT: 101; MS: 58. Taj as-Salmani (writing on behalf of Shah Malik, who partici- 
pated in this battle before fleeing the battlefield) does not impute Khalil's victory to any 
strength on the winning side, but to treason — the Suldus emirs fled when victory was 
near. SH: 72-73/97a. 

% TA: 280 (Arabic)/ 269 (Persian translation). See above, note 84. 

À SH: 95/113a. “chirâ nuqüd-i khazâyin wa nafâyis sarf-i in 'Irâgiyân bâyad kard ? 
halâ ba-hamânki bishtar az hama pishtar giriftand iktifa numâyand ba'd az in ki dar 
muhimmi digar jânsipâri kunand dar khür-i khidmatkàri ihsân wa in'âm-i shahriyâri 
yâband (Why must the monies of the treasury and all the valuables be given to those ‘Tra- 
gis? They should now be satisfied with what they have received earlier, and that was more 
than the others got. Later, when they have sacrificed [risked] their lives in another important 
matter [battle], let them find royal benefit and favour in the sun of loyal service) ”. 

?? This Allâhdâd was a Nuküz by tribal affiliation, brother of emir Saif ad-din men- 
tioned above, the one who presided over the execution of Hajji Beg Jâ'üni Qurbant. 
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emirs with what they viewed as unjust favours extended by Khalil to 
"foreigners" must have been widespread; and it is probable that the 
ràqis were the most important group of “foreigners” in the army of 
Samarqand at that moment.” 

According to Salmani, the ‘Iraqis fled during the night of Shauwal 1“, 
808 (March 22, 1406) — a well-chosen date since this was a double 
holiday: the last day of Ramadan was over, and it was Naurüz. The 
"Iraqis are depicted wearing armour, and they seem to have been strong 
enough to pose a threat to the ordu (which at the end, they refrained from 
plundering). They chose “Alâ” ad-daula b. Ahmad Jalayir™ as their leader, 
and they rode off to Khwarazm.?? Khalil had them pursued, but the 
detachments he sent after them proved unable to find their trace.” 

The date of their flight and their destination, Khwarazm, is confirmed 
in ZT.” 

The ‘Iraqis were thus no longer available in the subsequent actions 
against Khudadad in summer 1406, and their departure may have seri- 
ously weakened Khalil’s position. Their being armoured indicates that 
they probably were no simple nomads as the Qaratatars were, and the fact 
that they had among their number “Alâ” ad-daula b. Ahmad Jalâyır, who 
had been held as a hostage at Temür's court for twelve years, possibly 


ANDO 1992: 94. Salmani has a clear tendency to blacken Allahdad's face even more than 
Khalil’s. 

3 ZNY II: 516. 

94 See above. The date of their flight and the name of their leader is confirmed in IA: 
291 (Arabic) / 281-2 (Persian translation). The name is given as “Alâ” ad-daula b. Ahmad 
al-Baghdadi. He is said to have been a prisoner and a hostage at Temür's camp, and Khalil 
is said to have raised him to a position of dignity. 

95 That they had fled from Mâwarânnahr to Khwârazm is the only information we get 
in ZT; they are lumped together with other fugitives who joined Pir Pâdishâh in his bid 
for power in Western Khurasan. Another group who is mentioned in this context are the 
Jâ'üni Qurbani. The passage in question is embedded into a report sent by Ulugh Beg to 
his father and datable by its circumstances to Safar 810 (July 1407). This may mean that 
the groups in question still were in Khwarazm at that moment. At the same time, the date 
provides a terminus ante quem for the arrival of the Jâ'üni Qurbani in Khwârazm. The 
dating is more or less secure in this case because the report is placed after the murder of 
Pir Muhammad which took place in Ramadan 809 (February, 1407). 

* SH: 96/134a-135a. 

97 ZT: 473-4. They are said to have left Khalil in the vicinity of Samarqand rüz-i Td-i 
ramadân (of 808) and to have arrived in Khwârazm some time after the Qaratatars. Pir 
Padishah acted as their protector (hdmi) against Edige. At the end, they were amongst 
those who swore fealty to Pir Padishah. The ‘Iraqis are said to have received much gold 
from Khalil (and to have engaged in commerce in Khwarazm), they in turn contributed to 
Pir Padishah’s treasure (in return for the himäyat he offered them). 
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means that there were quite a few hostages among them, scions of noble 
families.” It is therefore not improbable that the numerous hostages 
Temür's troops had been taking in Azerbaijan and Western Iran as well 
as the Arab "Iraq were part of this group. But besides hostages, the fugi- 
tives must have included numerous retainers and other warriors, other- 
wise their quantity could not be explained. 

It would be interesting to follow their further fate, but this is beyond 
the scope of this paper.” Let it only be said that many of the people who 
left Khalil then chose to join Pir Pâdishâh; this choice of a Chinggisid 
in a way is an extension of pro-Chinggisid loyalties for a number of 
groups, but may also have been a sort of supra-tribal compromise.!° 

The reason why the ‘Traqis left is fairly clear. They were given prom- 
ises which later on were not kept, and they could not hope to improve 
their position by further staying with Khalil who apparently had exhausted 
his resources. This is stated quite explicitly in SH. IA does not really give 
reasons for their departure, a longing for one's homeland is presented as 
incentive for all parting groups alike. Another motive, in particular for 
the "Iraqis, is that they had made enough booty and could not really 
expect more. ^! 


The case of the Jâ'üni Qurbani is difficult because the sources do not 
permit us to give any precise date for their departure; the best solution 
might be some time in spring 1407, after the Hisar siege of summer/fall 
1406 and before their recorded presence in Khwarazm in summer 1407. 
They are shown participating in the battle against Pir Muhammad in 
February, 1406192; and SH has them participate in the campaign against 


% SH: 95/133a. The expression that these warriors (bahädurän wa sardârân) were 
“har yak az mamlakati ba-mawjib-i farmân-i [Temür] mulâzim-i râyât-i [Temür] biidand 
(every one of them was following Temür's banner on Temür's orders on behalf of his 
region) ” may point to their guality as hostages. 

* This would involve a complex story about events in Khwârazm and Western 
Khurasan. — IA, again, states that because they could not agree on what course to take, 
they dispersed before they got very far. — “Alâ ad-daula made it “home”, he is shown 
in conflict with his father in 811 (1408-9), ZT : 294-5. 

100 TA*FARI 1960: 37, 43. 

101 JA'FARI 1960: 41. 

102 JA: 289 (Arabic) / 269 (Persian translation). They are called Jan-Qurbaniyya 
Khurasan ; but this source also has the Qaratatars fight in this battle since it gives, at the 
end of the list, “wa-jân-gurbâniyya khurâsân wal-hunüd wat-tatâr * wa-man kâna taimür 
* a'addahü li-madâyig al-umür (and the Jâ'üni Qurbani from Khurâsân, the Indians and 
the Tatars, and whom Temür had prepared for the dire straits of life) ". 
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Hişâr as well and leave only after the siege was lifted. They, too, fol- 
lowed the example of the ‘Iraqis, the source even speaks of a “ ‘Iraqi 
disease” marad-i ‘iräqgiyän.'® They are reported to have left for Bukhara 
and then Khwarazm. It cannot be ascertained when they arrived there, so 
the question of which further battles they possibly fought for Khalil has 
to be left open. 

A report in ZT has the Jâ'üni Qurbani in Khwarazm by Safar 810 
(beg. July 8, 1407) and then in the vicinity of Ray later that year, in 
Jumada II (beg. November 3, 1407).1% It was then that Aba Bakr (who 
had spent the winter of 809/1406-7 in Kurdistan) heard of their arrival 
and tried to win them over. They were 5 000 tents, a sizable group.!°5 
Aba Bakr offered them horses, garments and other gifts, and they agreed 
to join him. But their attachment seems to have been lukewarm: in a 
common campaign against Yüsuf Qara Qoyunlu in the end of 810 (battle 
joined on Dhil-ga'da 24; April 21, 1408), a lack of enthusiasm on the 
part of the Ja'üni Qurbani contributed towards defeat by the Turkmen 
forces.!° As is well known, prince Mirânshâh b. Temür found his death 
as a result of this battle. 

During their alliance with Pir Pâdishâh, the Ja'üni Qurbant had proved 
difficult to control. Shahrukh heard a report (later than Jumada II, per- 
haps in Dai, that is, December/January 1407-8) to the effect that a part 
of the Jâ'üni Qurbani had fallen out with Pir Padishah and had left him. 107 


103 The source, SH: 138a/b, deserves being quoted to some extent. “jam az jà üni- 


gurbâniyân ki ba-hukm-i hadrat sultân-i [138b] maghfür mulâzim-i râyât-i humayün-i 
khâgâni büdand wa dar muddat-i hayât-i ân hadrat jân-râ gurbân-i farmân wâjib al-idh'ân 
sâkhta wa ba'd az wafât-i ân hadrat bi ikhtiyâr dar mâwarânnahr mânda wa az gillat-i 
mâya-yi ‘inäyat wa kathrat-i mâdda-yi adhiyyat ba-marad-i “irâgiyân kamā sharahnâ min 
gabli mubtalâ wa giriftâr gashta ham ba-mu'âlaja-yi firâr girâr dâdand (a group of the 
Jâ'üni Qurbani who were integrated into the Temürid army by Temür's orders and who, 
as long as Temür was alive, had sacrificed their lives to the royal order which must be 
obeyed; after the demise of that majesty, they remained helpless in Mâwarânnahr, and, 
because they had but little favour but much reason to complain, they fell victim to the 
“Irâgi disease, as we have explained before, and decided to seek healing in flight)”. It 
could be doubted whether the first part of the sentence really means that they had been 
“loyal” to Temür — the name of the group in fact provokes a pun on jan “life” and 
gurbân “ sacrifice" which Salmani, a very “ literary” author as is evident already from so 
small a sample, could not resist making. It also could be understood that it was only 
Temür's majesty which held them back — during the conqueror's lifetime — from what- 
ever they may have felt like doing. 

1^ ZT: 195, 226. 

105 MS II: 114; ZT: 226. 

106 ZT: 227. 

107 ZT: 200. 
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This is confirmed in Husaini: instead of participating in the siege of 
Dâmghân together with Pir Pâdishâh, they entered the scene after the 
town had surrendered, and started looting in spite of the ransom money 
the townspeople had paid.!°8 

No leadership is ever mentioned for the Ja'üni Qurbant in the context 
of their presence in Central Asia; no leaders are mentioned for the 
Qaratatars, either. The behaviour of both groups does not speak in favour 
of strong leaders among them. A possible explanation is that Temür had 
taken care to completely exterminate the leading families of both groups 
in the massacres that accompanied their deportation. 

As for reasons why the Ja'üni Qurbani left, “longing for their home- 
land" is adduced for them as well as for the other two. Other reasons 
might be found in the history of their dealings with Temür and his house, 
but this is not explicitly stated. The other explanation given, however, 
concerns “the lack of ‘indyat (favor in both a material and a honorific 


understanding)” and “the surplus of hardship ”.!° 


The routes which the three groups are reported to have taken all touch 
upon Khwarazm. This is no coincidence. All three groups wanted to 
make it to Khurasan, the Ja'üni Qurbani to their ancient pastures in 
Mazandaran and Western Khurasan, and the other two groups thence to 
destinations farther West. But for all three, the direct route was closed 
since it would have led through territory which Shahrukh had under firm 
control; it seemed much wiser to try to make use of the instability in 
Western Khurâsân. That region, in turn, is linked to Khwarazm by good 
routes. Moreover, all three groups allied themselves to Pir Padishah 
whose aim no doubt was to re-establish the rule of his family in the 
Astarabad region : the Ja'üni Qurbani had long-standing friendly relations 
with that family. At the same time, there was no established rule in 
Khwarazm at that moment. As we have seen, the Noghay-Tatar leader 
Edige had taken over there late in 1405 or January 1406, but this did not 
prevent Pir Pâdishâh from going there after Shahrukh had defeated him 
at Astarabad in Rabi" II, 809 (beg. September 14, 1406).!!? Thus, 
Khwârazm was well-suited as a rallying point and a provisional basis for 


108 JA'FARI 1960: 44. This source also mentions that these people had fled from the 
Samarqand region and that they traditionally were linked to the family Pir Padishah came 
from. 

109 See above, note 103. 

10 ZT: 135-6. 
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all those who wanted to escape from Transoxiana and/or who wanted to 
carve out a chiefdom of their own out of the Timurid domains in 
Mazandaran and Western Khurasan. In 810, Pir Padishah apparently had 
gathered a large number of dissatisfied or otherwise dislodged groups 
around him in Khwarazm who all had sworn fealty to him as their sultan : 
a party of Ja'ünr-Qurbani, part of the "Iraqis who had fled from Mawaran- 
nahr, some of the Tawakkuliyan and part of the hazâra (one thousand) 
of an emir called Najm ad-din, and they all set out again for Astarabad.!!! 


To summarise: The Qaratatars probably were the first to leave, and it 
can be assumed that they never participated in a battle fighting for Khalil 
because their departure should be dated to around March 1405. They had 
been newcomers to Central Asia, the memories of their march East were 
fresh, and they probably had had no time to establish themselves in new 
pasture grounds. The ‘Iraqis came second, leaving in March 1406 after the 
victory against Pir Muhammad. They appear to have had a larger proportion 
of professional and well equipped warriors among them, and their group 
included hostages Temür had taken in the west, so that they convey a more 
“ aristocratic ” picture. Their departure may have been the most serious 
blow to Khalil’s power base. The Jâ'üni Qurbänt probably left significantly 
later, and possibly participated in one more campaign, namely that against 
Hişâr; their departure can provisionally be dated to some time between 
winter 1406-7 and late spring 1407. After they had left, Khalil lost control 
over much of what he had claimed as his territory, he was reduced to the 
lands between Kish (Shahrisabz) in the South and Dizak (Jizzax) to the 
East, what could be called the larger Samarqand region. This was only a 
core of the area where he had succeeded in establishing his rule over the 
previous two years, and now even this was shrinking fast. What he really 
controlled was not enough to provide fodder for his horses.!!? 

The performance of the Western troops was not too bad. They had won 
the victory over Pir Muhammad. But they are not shown fighting Khu- 
dadad and the Moghols who, after all, proved to be the decisive enemy ; 
details on these campaigns are scarce. We see the Jâ'üni Qurbani again 
before Hisar. Altogether, the “ Westerners ” (bar the Qaratatar) were an 
important part of Khalil’s military following: Khalil was clearly on the 
defensive after the last of them had left, and his ensuing campaigns 
against Khudadad were conducted on a much smaller scale. 


111 ZT: 195. I have no idea who the last two groups might be. 
12 SH: 122/167b. 
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IV 


Whatever Khalil had in mind — a complete take-over of all his grand- 
father's realm or just a vice-regency as deputy for Shâhrukh in Tran- 
soxiana — he needed troops. The only way for him to attain any stability 
in his power was to establish himself as the master of something which 
he later would have to transform into an army of conquest. It seems that 
he came to the conclusion early on that he would not succeed in winning 
over a sufficient number of Temür's main emirs and comrades-in-arms 
(or any substantial following within the Temürid family, for that matter), 
possibly precisely for the reasons evoked by Beatrice Manz: the leading 
emirs in the Ulus Chaghatay showed a tendency to revert to the state 
of things before Temür, or else to maintain a bystander's position.!? 
Nevertheless, some of these emirs did join Khalil, though not in large 
numbers. Khalil thus had to look elsewhere for military support. And 
evidently, the “foreign” groups were a logical choice. These were 
largely constituted of pastoral nomads, as well as hostages from Western 
provinces. They had been part of the right wing of the * Grand Chinese 
Army " and consequently were under Khalil's command. However, their 
support had to be negotiated, and since they neither had any interest of 
their own in the power struggle which now erupted, nor — to put it 
mildly — were friends of the Temürid family, these negotiations meant 
that even formal loyalty, let alone active support, had to be bought at a 
high price. This price had to be even higher if Khalil was to prove unable 
to provide pasture for those of his followers who still had their flocks. 
For all these reasons, Khalil was not only dissipating the treasure which 
Temür had accumulated during so many years of victorious campaigns ` 
it is difficult to see how he could have acted otherwise. 

How did Khalil try to win the support he needed? A number of situ- 
ations are on record. 

Immediately after Temür's death and still before he had entered 
Samarqand, he distributed animals: horses, mules and camels which had 
belonged to Temür personally but also to some of his emirs, as well as 
weapons, armour and so on. Apparently, it was the "Iraqis who princi- 
pally profited on this occasion.!!4 We also may suppose that some of the 
emirs who swore fealty to Khalil did so on the assumption that upon the 
capture of Samarqand he would lavishly hand out wealth to them. 


113 MANz 1989: 136. 
114 7NY II: 492. 
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When he had taken control of Samarqand, its citadel and the treasures, 
Khalil could indeed use largesse more freely. Preparing his first major 
campaign, directed against Sultan Husain in June-July 1405, he mobilised 
troops and he gave them much money; the term for such payments 
before campaign is ögâlgâ!”. It is not quite clear who received this 
money, some of the main emirs who had sided with Khalil were with 
Sultan Husain at that moment (albeit involuntarily). The text names Turk- 
ish soldiers as recipients of these ögâlgâ distributions; but most of the 
warriors in Khalil's army must have been Turkic-speaking, although 
there is no information on the Ja'üni Qurbani who still may have used 
Mongolian. Thus, it is uncertain whether any of the three (or two, if we 
do not count the Qaratatar) displaced groups could benefit from this par- 
ticular distribution of ögâlgâ. The fact that the troops had to be mobilised 
could be indicative that the ‘Iraqis did not profit so much on this occasion 
since they probably were not dispersed in the way nomadic warriors 
are.'!° Tt is not unlikely that much of these payments went to other con- 
tingents, possibly including groups from the “old” Ulus Chaghatay. 

However this may be, it is very clear who were the main beneficiaries 
in the next instance of ögâlgâ being paid. This was before the campaign 
against Pir Muhammad which led to the battle at Qarshi in February, 
1406. The ‘Iraqis are explicitly mentioned as having received more than 
others, and this was one of the reasons why the Chaghatay emirs in 
Khalil’s following spoke against them. As a consequence, Khalil appar- 
ently did not keep what he had promised them before the campaign." 

In the reports on later campaigns, payment of ögâlgâ is not mentioned, 
so that we are perhaps justified to presume that Temür's treasure had 
been emptied within one year or one year and a half. 

Both ZT and SH comment on the extremes Khalil went to in distribut- 
ing riches. Both sources also agree that Khalil gave money without con- 


115 See TMEN No. 23; ZT: 83; SH: 57/79a-b. Salmani has a very detailed description 
of what went on. 

116 The term used in the source (ZT) for “mobilising the army ” is ihdàr-i lashkariyân. 
In Temürid historiography, this kind of ihdär denotes mobilisation of what I have called 
the “tribal host" elsewhere. Khalil was in a precarious situation: he had sent an army 
— the troops he had at hand in Samarqand — under Sultân Husain's command to fight 
Pir Muhammad and Pir “Ali Taz, but then, Sultân Husain had managed to get control of 
this army and led it on Samarqand, including some of Khalil's most prominent emirs. 
Khalil thus must have been desperate to get another fighting force, and he had no choice 
but to call on the nomads in the region who had dispersed to their summer camps — this 
was in June, 1405. See PAuL 2003: 25-68. 


KHALIL SULTAN AND THE * WESTERNERS " 


trol and — most importantly — to undeserving people. Could this refer 
to the likes of rank-and-file warriors and petty chiefs among the Ja'üni 
Qurbani, or to inveterate enemies of the Timurid dynasty such as the 
Jalâyırid leader? 

Besides the treasure, there also was booty to be distributed, on at least 
two occasions: the victory over Sultan Husain and the one over Pir 
Muhammad. It is not clear how much booty there was in the first case. 
But on the second occasion, it seems that the "Iraqis felt that they had 
been cheated exactly in this respect and that this was the incentive that 
made them leave Khalil. 

Apart from payment before campaigns and booty after victory, there 
is another important aspect. A would-be ruler could also try to win the 
loyalty of emirs and tribal leaders by bestowing honours on them, such 
as promotions and positions, or, in this particular case, by giving women 
to them in marriage. Among the emirs whose names we know there are 
no ‘Iraqis, Qaratatars or Jâ'üni Qurbani, but we are told that “Ala” ad- 
daula b. Ahmad-i Jalayir had received a respectable position in Khalil’s 
entourage.!!* No other leaders are mentioned in this manner. 

Thus, the reasons the “Westerners” had for leaving Khalil were not 
entirely material. When Salmani states that the Jâ'üni Qurbani suffered from 
“lack of favour”, both material and honorific favours are probably meant. !!° 

To sum up: The “ Westerners” — in this context, the ‘Iraqis and the 
Ja'üni Qurbant — soon had the impression that they were not being 
treated as they deserved. Their competitors from the “old” Ulus Cha- 
ghatay, and above all Khalil’s vizier Allahdad, seem to have prevailed in 
the struggle for resources. Khalil may have wished to use the " Western- 
ers ", above all the ‘Traqis, to counter-balance those Chaghatay emirs (not 
too many of those had joined him, in the first place, and that may have 
made their bargaining power stronger) who had thrown in their lot with 
him. But if so, he clearly failed, and this failure became apparent after 
his victory over Pir Muhammad. This in turn made it clear to the ‘Traqis 
that they had no brilliant future at the Transoxanian court, whatever their 
military value might be. 


Why, given that he had so many important assets on his side, did 
Khalil not succeed in the power struggle after Temür's death ? His mili- 


17 SH: 95f/133a-134a; ZT: 100. 
118 TA: 291 (Arabic) / 271 (Persian translation). 
119 The term is ‘indyat, see above note 103. 
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tary following was heterogeneous — but so was Temür's, and Shahrukh 
probably had to rely on no less heterogeneous an army. The decisive 
difference between Temür's first field of activity and Khalil’s was that 
Temür acted within the Ulus Chaghatay, which formed a political and 
military reference system of its own, whereas Khalil had to cope with 
fragments from different systems : this was one reason why he could not 
refer to a common political culture. He had to act within what remained 
of the Ulus Chaghatay in terms of territory and also of people, but the 
Ulus as a political and military reference system was largely extinct, and 
therefore could not provide a framework for his undertakings, not even 
with regard to those to whose fathers and grandfathers the Ulus was 
meaningful as a concept. What remained from the “old” Ulus was a 
memory of better times, where emirs were much freer to choose their 
overlords. But this was exactly a reference Khalil did not want, on the 
contrary ` his aim must have been to continue in his grandfather's foot- 
steps. 

The differences in outlook and background between the two factions 
Khalil had to unite were so great that whatever he did in favour of the 
one had to be viewed as injustice, and indeed an outrage, by the other 
group. This is reflected in the discussion in ZNY of the reasons for Khal- 
Us failure: after a general statement that no one can succeed where God 
has decreed otherwise, more practical issues are also addressed. Khalil 
was not qualified as Temür's successor because he favoured “ foreign- 
ers" and base people, and it is stated that he squandered the treasure on 
those people who later on brought about his downfall.?? This should be 
referred to the "Iraqis, of course, but also probably the Jâ'üni Qurbani 
— and it must be remembered that both groups left Khalil because they 
thought they were given too little “ favours ". This was a serious dilemma. 
Khalil tried to get support and loyal service (khidma) by extending what- 
ever he could as benefits (nima) to those he wanted to win to his cause. 
But since many of these recipients of his ni‘ma were not interested in his 
project, and since he could not point to a common reference system, the 


20 ZNY II: 515-6. He spent the treasure “bar jam ki dar âkhir kharabi-yi mulk-ash 
az ishàn shud” (515); a little later we read “jam” mardum-i bigâna-yi past-päya-rà ba- 
mazyad-i ‘inäyat wa tarbiyat ikhtişâş bakhshid wa har yak-râ gârüni sâkhta ba-martaba- 
yi imârat wa sarwari risânid (of a group of people who at the end were instrumental in 
his downfall, he singled out a group of foreigners and base people by an excess of favour 
and fostering ; and, having made a Qarün [a quranic figure, fabulously rich] out of every- 
one, he promoted him to a position of military leadership)". This made the majority of 
emirs and other leaders turn away from him (516). 
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price went up. The situation got even more uncontrollable because there 
were at least two competing groups among the potential "servants ", 
jealously watching over who got what. Arguably, Khalil could not hope 
to meet the expectations of either group, even less of both, not even if he 
had won an uninterrupted series of victories with much booty to distrib- 
ute: even in that case, the “servants” would have considered the booty 
they got as less than their fair share. 

Moreover, and perhaps this is the most important point, we observe 
that he did not succeed — if he ever tried in earnest — to build a group 
of personally loyal followers whom he could have trusted. Apparently, 
he did not have any substantial group of personal retainers (nókers) — at 
least they do not come to the fore in the sources. There must be weighty 
reasons for that, because a band of nókers was what every pretender in 
the Turko-Mongolian world needed first and foremost. 

There were two major ways to acquire such a retinue. The first one 
was the way that led Shahrukh to success : his continuous and undisputed 
reign in a major province, Khurasan, certainly was instrumental for the 
final outcome of the succession wars. In this process, Shahrukh was able 
to forge personal relationships with a number of emirs who served him 
loyally for the rest of their lives. For this, Khalil was not well placed. He 
was too young to have such a record of administrative practice (he was 
born before 1387, but not by many years), and he had to act far from the 
region where he may have had personal attachments. The second one had 
been Temür's own: the period of gazaglıg, petty warring, raids and 
retreats, largely without a home territory, until he was accepted at last as 
the only political and military leader within the Ulus Chaghatay."! In 
these times of hardship, Temür attracted the men who later on became 
pillars of his Empire. But at this particular juncture, after Temür's death, 
there apparently was no room for gazaglıg, and therefore, Khalil went for 
what seemed to be a shortcut. He tried a third path: he thought he could 
win support and loyalty from a heterogeneous group of men who acted 
as spokesmen of their own followings by showering largesse on them; 
he tried to establish bonds of mutual loyalty with them, bonds which 
would be as strong as were those between Temiir and his early compan- 
ions. According to the sources, there were “deserving” and “undeserv- 
ing" men among those he wanted to attract, and probably the “ deserv- 
ing" men were high-ranking emirs: just those who would not have been 
the ones to join Khalil (or anybody else) as personal retainers in a 
qazagliq enterprise. It was just these men whose power he would have 
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to reduce like Temür had done with the tribal chiefs, and this was exactly 
what he could not achieve because he lacked the personal retinue, the 
enlarged war band with which he might have overcome their opposition. 
He could only try to play off one faction against the other. And we must 
remember that it took Temür many years to come to grips with the tribal 
leaders within the Ulus — Khalil certainly had no time to lose. So his 
attempt at collapsing his grandfather's career into just one or two years 
apparently was doomed to failure. 

Khalil failed even though he was not, at the beginning, entirely without 
success. It is not enough to state that he did not win often enough to 
impose himself? — the disintegration process started before any sig- 
nificant military setbacks are on record, namely after the victory over Pir 
Muhammad. Since his inner circle was not of the same kind as Shâh- 
rukh's was or as Temür's had been, he lacked one of the central tools to 
transform the groups who together formed his military support into an 
army of conquest, and thus, his support broke down before conquest 
could begin. 


121 See HOLZWARTH 2002: 152-156 on gazaglıg. 
7? See SH: 100/138b. 
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Jürgen PAUL, Khalil Sultân and the " Westerners" (1405-1407) 


Khalil Sultàn ruled at Samarqand from 1405 to 1409. During the first two 
years of his rule, he had remnants of the right wing of Temür's Grand Chinese 
Army at his disposal, basically three groups collectively known as the “ Western- 
ers”: the Qaratatars, the Ja 'ünr-Qurbanis and the ‘Iraqis. They all left him at 
various points. 

The paper retraces the chronology of these departures and asks whether these 
losses were instrumental in weakening Khalil and thus contributed to his down- 
fall. Besides, it looks at the history of the three groups in order to identify the 
motives behind their behaviour. Finally, it reexamines the question of how and 
why Khalil depleted his grandfather's treasure in so short a period of time. 

The concluding section gives reasons why Khalil’s bid for power was doomed 
to failure. 


Jürgen PAUL, Khalil Sultan et les « Occidentaux » (1405-1407) 


Khalil Sultân régna à Samarcande de 1405 à 1409. Pendant les deux premières 
années de son régne, il avait à sa disposition les troupes qui lui restaient de l'aile 
droite de la Grande Armée de Chine de Temür, essentiellement trois groupes 
connus dans leur ensemble comme les «Occidentaux »: les Qaratatars, les 
Ja 'üni-Qurbanis et les "Iraqis. Tous le quittèrent à des moments différents. 

L'article réexamine la chronologie de ces défections et tente de déterminer si 
ces pertes affaiblirent Khalil de facon décisive et contribuérent à sa chute. En 
outre, cette étude reprend l'histoire des trois groupes en question afin de saisir 
les motifs de leur conduite. Enfin, il reprend la question de savoir comment et 
pourquoi Khalil vida le trésor de son grand-père en si peu de temps. 

La partie finale de l'article s'attache à cerner les raisons qui firent que la 
tentative de ce prince pour s'établir sur le tróne était vouée à l'échec. 
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“BEING SAVED TO SERVE”: 
Armenian Orphans of 1894-1896 
and interested relief in 
Missionary Orphanages” 


fter a long tradition of seeing charity and charitable institutions 
largely as a manifestation of religious values, Middle Eastern scholars 
have begun to assert the importance of self-interest, or at least collective 
self-interest in motivating elites to offer charitable assistance.! It is under- 
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* This paper has been largely built upon the final chapter of my PhD dissertation, 
* Hearing the Voiceless — Seeing the Invisible: Orphans and Destitute Children as Actors 
of Social, Economic, and Political History in Nineteenth-Century Ottoman Empire " 
(Sabanci University, Istanbul, 2008). I am grateful to the Scientific and Technical Research 
Council of Turkey (TÜBİTAK) for supporting my PhD researches by the “Integrated PhD 
Program ” from 2005 to 2007. 

! Adam SABRA, Poverty and Charity in Medieval Islam: Mamluk Egypt, 1250-1517, 
Cambridge, Cambridge University Press, 2000; Amy SINGER, Constructing Ottoman 
Beneficence: An Imperial Soup Kitchen in Jerusalem, Albany, State University of New 
York Press, 2002 ; Michael BONNER, « Definition of the Poverty and the Rise of the Mus- 
lim Poor », JRAS 6/3, series 3, 1996, p. 335-44; Mine ENER, Amy SINGER and Michael 
BONNER ed., Poverty and Charity in the Middle Eastern Contexts, Albany, State University 
of New York Press, 2003 ; Nadir ÖZBEK, « Osmanlı İmparatorluğu'nda “Sosyal Yardım " 
Uygulamaları, 1839-1918», Toplum ve Bilim, 1999/2000, p. 111-132; IDEM, « Philan- 
thropic Activity, Ottoman Patriotism, And The Hamidian Regime, 1876-1909 », /JMES 
37, 2005, p. 59-81; IDEM, «The Politics of Poor Relief in the Late Ottoman Empire: 


Turcica, 42, 2010, p. 47-88. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084398 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 
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lined that at its simplest level, charity is a reflection of a donor's wishes, 
inspired by spiritual, social, economic, or political motives, possibly 
including self-interest and ambition. Attaining paradise in the afterlife or 
social standing among the living, seeking economic advantage through 
tax reduction or protection of property, and consolidating the support of 
constituencies all constitute possible motives for what may be termed 
charitable or beneficent acts.? Marco Van Leeuwen argues, for another 
context, that for elites, poor relief held out the promise of a number of 
social and economic benefits : the maintenance of a reserve of workers ; 
the confirmation of the proper place of the poor in a static and hierarchi- 
cal society; the maintenance of public order; the control of epidemic 
infections; and the moral improvement, or “civilizing " of the poor. 

In order to account for the existence and/or emergence of orphanages, 
it is necessary to refer to a complex web of interrelated forces, including 
economic, social, political and ideological factors, which lay behind the 
establishment and maintenance of such architectural and human monu- 
ments. In the presence of such traditional forms of orphan care, such as 
being raised in the larger family, foster care or apprenticeship, the open- 
ing of orphanages in the Ottoman Empire is a multi-dimensional topic as 
well, comprising many of the above mentioned factors. In fact, the estab- 
lishment of the institutional context for the care of orphans has been 
interpreted from a number of approaches. On the one hand, this choice 
of an institution was related in some way to the emergence of an increas- 
ingly modern capitalist economy in the urban areas. The other theoretical 
approach is coming from what Michel Foucault has identified as “the 
great confinement ".^ 

The issue of charity is also valuated from the basic sides of “ supply 
and demand ”, in other words, it is possible to make an analysis by taking 
the agents in two sides of the relation: those who provide charity and 
those who receive it. In line with the Foucauldian interpretation, supply 
side, meaning economically favored, give to the unfavored out of pure 


1876-1914 » New Perspectives on Turkey 21, 1999, p. 1-33; Oded PERI, « Wagf and Otto- 
man Welfare Policy: the Poor Kitchen of Hasseki Sultan in Eighteenth Century Jerusa- 
lem », Journal of Economic and Social History of the Orient 35, 1992, p. 167-86. 

? Amy SINGER, «Serving Up Charity : The Ottoman Public Kitchen », Journal of Inter- 
disciplinary History 35/3, Winter 2005, p. 481—500. 

? Marco VAN LEEUWEN, «Logic of Charity: Poor Relief in Preindustrial Europe », 


Journal of Interdisciplinary History 24, 1994, p. 589-613. 


^ Michel FOUCAULT, Histoire de la folie à l'áge classique: folie et déraison, Paris, 
Plon, 1961. 
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self-interest ; charity is thus an elaborate ploy by the privileged to main- 
tain a fundamental inequality in all spheres of life. On the other hand, the 
demand side, meaning economically unfavored, somehow achieve power 
over the favored and force them to engage in redistribution of resources. 
Therefore, charity had the added benefit of eliciting from the poor a 
respect for the very social system that kept them in poverty? 

It is possible to interpret the roles of "supply and demand" from 
another angle as well. It is true that charity often requires the presence 
of needy people or specific recipients. Yet, it is not necessarily inspired 
by them. According to some researchers in the field of philanthropy, 
welfare and charity, the idea that any activity of charity is dependent on 
the number or condition of those who are the potential “customers” of 
this charity should be criticized. In fact, there is sometimes an inverse 
relation between the two: the demand is created after the emergence of 
the supply. Moreover, charity is offered in response to a giver's percep- 
tion of both the need and the deservedness of the recipient. In that respect, 
in theorizing upon the emergence of the orphanages, one needs to con- 
sider cautiously various purposes of the providers of charity. 

Some historical instances of utmost necessity may facilitate the under- 
standing of the importance of these theoretical assumptions. One way of 
analysis may be based on the number of orphans, which could oscillate 
from decade to decade, and from place to place. In fact, these oscillations 
were closely tied to political, military, and social problems. In the case 
of the orphans, it seems that the pressing needs for some sort of orphan 
relief, either in the form of orphanages or foster-care, are created in emer- 
gency situations such as warfare and conflicts. In these circumstances, 
the number of destitute children becomes so great that the institutional 
or private care of them was regarded inevitable by interested parties. 
Warfare, especially an endemic state of guerrilla conflict, thus, could 
create a larger number of homeless children and necessitate the opening 
of many new orphanages.° 

Yet, it should be emphasized that certain material conditions, namely 
wars, massacres, conflicts, were necessitating only certain parties to take 


5 Anne C. McCants, Civic Charity in a Golden Age: Orphan Care in Early Modern 
Amsterdam, Urbana (Chicago), University of Illinois Press, 1997, p. 3-15. Together with 
underlining the importance of economic and urban factors, McCants points to the impor- 
tance of religious variables. 

© Timothy S. MILLER, The Orphans of Byzantium: Child Welfare in the Christian 
Empire, Washington, D.C., Catholic University of America Press, 2003. 
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actual measures in order to tackle with the “problem” of only certain 
orphans. In other words, although the volume of the constituency is a 
meaningful variable, it is obligatory to look beyond that in order to guess 
at intricacies of orphan relief. As a case study, it can be argued that the 
nineteenth century Ottoman Empire could have been a suitable candidate 
for the mushrooming of orphanages all over the place, since all parts of 
country was shaking with independence movements, regional conflicts, 
the intervention of the great powers, shrinkage of the territories and 
flooding of the refugees. However, not every “orphan problem” led to 
the opening of orphanages. Curiously, only some orphans motivated cer- 
tain parties to take part over their rescue. Therefore, orphanages targeted 
more than sheltering and feeding orphans. 

Looking closer into a number of human crises taken place in the long 
nineteenth century of the Ottoman Empire may help clarify the above 
mentioned interpretation. For instance, the victims of the Crimean War 
of 1854-56 or Russo-Ottoman War of 1877-78 did not really receive 
much attention from the missionary societies. Actually, both wars had 
caused the entry of enormous numbers of refugees (muhacir) into the 
Empire especially from the region around the Black Sea. These hundreds 
of thousands people who were forced to leave their homes were usually 
widows and orphans. However, the missionaries of the American Board 
of Commissioners for Foreign Missions (ABCFM)’ were not really 
involved in providing for these miserable people. This was definitely 
related to the fact that the missionary societies operating in the Ottoman 
Empire subconsciously knew that they had no chances of, leaving aside 
converting, even educating, the Muslims, due to administrative and polit- 
ical obstacles put forward by the authorities and their previous experience 
of failure with the Muslims. 


7 The American Board of Commissioners for Foreign Missions (ABCFM) was estab- 
lished in 1810 and the first missionaries sailed for Calcutta in 1812. The mission for the 
Ottoman Empire, established in 1819, continuously grew and expanded its field of activi- 
ties. Successfully using the modern methods in the areas of education and health, mis- 
sionaries had an enormous influence over the provinces of the Empire that the central 
government had difficulty of access. Uygur KoCABASOGLU, Anadolu'daki Amerika: Kendi 
Belgeleriyle 19. Yüzyılda Osmanlı İmparatorluğu'ndaki Amerikan Misyoner Okulları, 
Ankara, İmge Kitabevi Yayınları, 2000; Hans Lukas KIESER, /skalanmış Barış: Doğu 
Vilayetlerinde Misyonerlik, Etnik Kimlik ve Devlet 1839-1938, trans. Atilla Dirim, İstan- 
bul, İletişim, 2005. 

8 As an exception to this, a refuge house was opened in Istanbul for some of the 
neediest refugees. Dr. Woop, «Constantinople Station Report», Missionary Herald 74, 
October 1878, p. 328-9. 
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In contrast to this previous disengaged attitude towards humanitarian 
relief, the Armenian massacres in the Eastern provinces of the Empire 
during 1894-96? evolved into a major arena, where many actors fought 
for legitimacy, power, prestige, and hegemony over a seemingly philan- 
thropic field of the opening of orphanages. The paper, therefore, situated 
at the crossroads of charity, missionary activity, conversion, and history 
of education, delineates the intricacies of orphan relief in the Ottoman 
Empire in the last quarter of the nineteenth century.!° 


MISSIONARY ORPHAN RELIEF AFTER 1896 


Humanitarian involvement of the European Powers in the Ottoman 
Empire actually started, as West's earliest and most universal engage- 
ment to address a distant suffering, with the massacres, beginning in 1894 
and continuing for more than two years, of Armenians in the Ottoman 
Empire.!! Observers were talking about 50 000 Armenian orphans scat- 
tered over Turkey, below the age of 12.? In a number of countries, 
“human rights of the Armenians " attracted significant political support. 
The place and importance of religious groups in this panorama was also 


? Terrible massacres took place at Trabzon, Erzurum, Erzincan, Sivas, Merzifon, Kay- 
seri, Harput, Diyarbakır, Maraş, and Antep. As discussed by the missionaries, “these 
massacres were not isolated outbreaks, but were conducted according to a definite plan. 
They were conducted in a uniform way, reached one class of people, and they ceased the 
moment authorities intervened. These authorities did not interfere, but, on the other hand, 
aided in the carnage till the works of destruction had gone far enough. ”, « The Massacres 
in Turkey », Missionary Herald 92, February 1896, p. 54-7. 

10 The data for this paper is collected from weekly, monthly, or annual bulletins of 
missionary organizations (The Missionary Herald; Œuvres des écoles d'orient; Les Mis- 
sions catholiques: bulletin hebdomadaire de l'GEuvre de la propagation de la foi; Annales 
de la Congrégation de la Mission), books written by the missionaries, annual reports of 
the mission stations, the archives of internal correspondence (of the ABCFM, the Jesuits, 
and the Lazarists), and the Ottoman Prime Ministry's Archives. 

!! The English edition of Johannes LEPSIUS’s Armenia and Europe: An Indictment, 
(London, Hodder and Stoughton, 1897, p. 330-31) gives an 88 000-plus figure in a statis- 
tical table taken from earlier figures compiled a year before the massacres ended. He adds 
subsequent deaths in his preface (entitled «A Later Note», p. XIX), for a total of 
ca. 100,000. These did not include those who died later from wounds, exposure, or loss 
of breadwinner. By 1903, French and Italian commentators were putting the number of 
victims at 300 000. See Pierre QUILLARD, Pour l'Arménie et la Macédoine, Paris, 1904, 
p. vil, 64, 142, 184—85, 250—53. As in most mass killings, authoritative figures are unavail- 
able. 

12 «Orphans in Turkey », Missionary Herald 94, May 1898, p. 204-8. 
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quite large. The constituency that the Armenian massacres found in Ger- 
many was millenarian Christians, and thus part of a broader international 
Protestant impulse. These brought the events in Anatolia to the attention 
of the mainstream Protestant religious press, which eventually joined the 
cause. As defendants of the movement for Armenian relief in Germany, 
they organized rallies, took up collections for clinics and orphanages 
(amassing well over 600 000 marks by January 1897), and “adopted” 
children and paid the salaries of doctors and nurses." 

Apparently the “foreign involvement" was also tied to the limits of 
taking action on the part of the Armenian religious authorities. Under this 
crisis situation, although being in theory the legitimate guardian of the 
Armenian orphans, the Gregorian Armenian Patriarchate was weak in 
many ways, especially due to the catastrophic socio-economic situation 
of the Armenian population in the area. The newly elected Patriarch 
Maghakia Ormanian!^ was under serious pressure of public opinion, as 
the orphans’ future was perceived to be at stake. He was expected to 
reorganize the administration of the orphan problem, possibly by creating 
a powerful network of orphanages. Yet, this aim required significant 
financial resources and local charity organizations of the Armenian Patri- 
archate and community were insufficient in the face of pressing needs in 
afflicted areas. Although the criticisms toward the activity of the state 
and the missionaries were strong, the patriarchate was actually dependent 
on the charities of these adversaries for the survival of the remnants of 
the massacres.!9 


13 Margaret Lavinia ANDERSON, « “Down in Turkey, Far Away’: Human Rights, the 
Armenian Massacres, and Orientalism in Wilhelmine Germany », The Journal of Modern 
History 79, March 2007, p. 80-111, 92. 

4 Maghakia Ormanian (11 February 1841 — 19 November 1918), Archbishop and 
Patriarch of Istanbul Armenian Apostolic church. After the forced resignation of Matheos 
III izmirlian, Ormanian was selected on 6 November 1896 to the Armenian Apostolic 
Patriarchate of Istanbul and remained in office until 10 July 1908. 

5 Another serious issue that the Patriarchate had to get involved with was the problem 
of quasi-forced mass conversions in the provinces. The Armenian Patriarchate in Istanbul 
did not fail to protest to the authorities on several occasions. For a more detailed analysis 
of the controversy over conversions, see Selim DERİNGİL, « “The Armenian Question is 
Finally Closed' : Mass Conversions of Armenians in Anatolia during the Hamidian Mas- 
sacres of 1895 -1897 », Comparative Studies in Society and History 51/2, 2009, p. 344- 
371. 

16 After the massacres, a significant number of Armenian orphans (approximately 
50,000 according to American predictions) ended up in missionary establishments (Amer- 
ican, German, French, Swiss and Danish). The community, therefore, saw the nation's 
survival was at stake, since educating children into a foreign culture in non-Armenian 
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Still, the Patriarchate managed to establish around a dozen orphanages, 
thanks to the benevolent contributions of the Armenians of Istanbul and 
the areas spared from violence. A special subcommittee was formed in 
order to execute these relief measures. They were charged with taking the 
inventory of orphans, controlling the management of the establishments 
and distribution of the subsidies. The Patriarch also compelled the large 
monasteries to open orphanages in their own premises. Based on the 
investigation of the Ministry of Interior, the Armenian Gregorian clerical 
authorities had orphanages in Urfa (50-60), Zeytun (6), Antep (40), 
Mamuretülaziz (33), Malatya (30), Arabkir (32), Van (130), Erzurum 
(160), Sivas (63), Diyarbekir (520). In fact, in a sense the Armenian 
religious leadership devised modern forms of charity and benevolence, 
such as private charity associations, fund-raising campaigns, and orphan- 
ages. Before that, the orphan care had a traditional form under the roofs 
of churches, monasteries, and more recently in hospitals. 

In order to compensate for their relative weakness in the region in 
institutional terms, the patriarchate also worked on the transfer of orphans 
from the provinces to Istanbul and their consequent admittance to the 
Armenian Orphanage in Yedikule, next to Surp Pırgiç Armenian Hospi- 
tal.!8 There were around 100 of them in the capital city : 20 were enrolled 
to Kalealtı Armenian SchoolP, while 80 were under the supervision of 
Vice-Prelate (Reis-i Ruháni Vekili).29 More importantly, Ormanian 
launched an adoption campaign and invited financially well-off Arme- 
nian families to take care of at least one child until the day that s/he 
would be able to earn his/her own living.?! 


The entrance of the ABCFM into the picture is understandable, as 
philanthropy was always a part of the American missionary mandate. 
Specifically four departments of missionary work were emphasized : the 
evangelistic, which develops into churches ; the department of publica- 


institutions would mean destruction for the Armenian community. Also the contemporar- 
ies underlined that it implied losing two generations at once : not only the men were killed, 
but also their children were to be alienated. Yet, it was also difficult to resist the offers of 
the missionaries. This way, at least the material safety of the orphans would be ensured. 
Yet, they would be raised by foreigners. 

7 Istanbul, BOA, Y.MTV., 188/118, 22.Za.1316 (3.4.1899). 

8 E] Tiyempo, Istanbul, 25 March 1897, n° 54, p. 1. I thank Julia Phillips Cohen for 
this reference. 

1? This can be Levon Vartuhian school adjacent to the city walls in Topkapı. 

20 Istanbul, BOA, Y.MTV., 188/118, 22.Za.1316 (3.4.1899). 

?! EI Tiyempo, Istanbul, 1 April 1897, n? 56, p. 2. 
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tion; education ; and philanthropy, including free medical service, hos- 
pitals, and the like.” The missionaries were organizing local relief meas- 
ures in the case of fires, earthquakes, famines, and the like. Yet, opening 
of orphanages en masse started only after the Armenian massacres of 
1894-96, which orphaned around 50 000 children.? While before this 
date the American missions have only three very small scale Homes, the 
events forced the missionaries to open almost eighty new ones (Table 
4.4.). In 1898, the American missionaries underlined that they were able 
to take care of 4 000 orphans in 20 different mission centers.” The 
orphanages, though now being considered to be a serious mission field, 
were still regarded as one forced by an emergency. Western Turkey Mis- 
sion of the ABCFM, in its annual report to the head office defined the 
orphanages as “emergency work ".?? Mr. Sanders of Urfa reported that 
between 40 to 60 per cent of the population of the city were made up of 
orphans and widows.” In a similar account from Harput, Arabkir pastor 
reported that there were in that city alone 1 711 orphan boys and girls, 
and no less than 683 widows.”’ 

In the pages of the Missionary Herald or in the reports of the mis- 
sionaries from 1894 to 1898, the main subject was the orphanages and 
the general relief work. The extent of this work is also clear from the 
ratio of it in general expenditures and from the interruption of general 
educational work in some stations for almost two years. Even if this was 
an unexpected situation, the missionaries in the field were content with 
their operations, despite many inconveniences they had to face. In the 
end, they found, a great opportunity to make a massive impact on the 
local population. 


“Very few have failed to meet the expectations of friends who succored 
them, and some of them are doing admirable work as Disciples of Christ. 


> Rev. George F. HERRICK, «Canon Taylor on Missionary Methods », Missionary 
Herald 85, January 1889, p. 13-16. 

> As already mentioned, numbers of killed are disputed. Accordingly, the number of 
orphans is also indeterminate. It was generally argued by the contemporaries that there 
were around 50 000 destitute orphans. « Editorial Paragraphs », Missionary Herald 95, 
October 1899, p. 396; «Fifty Thousand Orphans made so by the Turkish Massacres of 
Armenians », New York Times, December 18, 1896. 

24 «Orphans in Turkey », Missionary Herald 94, May 1898, p. 204-8. 

> Summary of the Reports of Stations of the Mission of the A.B.C.F.M. to Western 
Turkey Presented at The Annual Meeting, May, 1901, with Map, Statistical Tables and a 
List of Names of Missionaries, Gloucester, John Bellows, 1901, p. 20. 

?6 Mr. SANDERS, «In the Interior », Missionary Herald 92, August 1896, p. 333-4. 

7 «Editorial Paragraphs », Missionary Herald 93, March 1897, p. 91. 


ARMENIAN ORPHANS OF 1894-1896 


There is a quiet, yet deep, religious awakening throughout the orphanage, 
giving promise of blessed results. When we remember that these young 
people are in a special sense being “ saved to serve”, the value of these 
orphanages in our mission field is most apparent. ”28 


Although American missionaries took hesitant steps in orphan care, 
their establishment was remarkable by the end of the nineteenth century. 
After the Armenian massacres of 1894-96, the ABCFM managed to ini- 
tiate almost eighty orphanages in more than thirty districts. The number 
of orphans in these missionary establishments ranged from 50 to 1 000; 
but in average most of the orphanages had some 100 children. The orphan 
asylums of the ABCFM are thought to have provided for around 10 000 
orphans in the following decade after the massacres. 


LII 


Catholic missionaries also took part of the relief effort for the Arme- 
nian orphans. There were several groups of Catholic missionaries in the 
Ottoman Empire: the Jesuits, the Lazarists, the Assumptionists, the Fran- 
ciscans, the Brothers of the Christian Schools (Fréres des écoles chréti- 
ennes), the Capucins, the Carmelites, the Sisters of St. Vincent de Paul 
(Sœurs de la Charité), the Sisters of Notre Dame of Sion, the Domini- 
cans, among others. Most of these missions were politically and finan- 
cially under French protection, although there were some Italian missions 
connected to Propaganda Fide.” The orphan care was mostly left to 
female missionaries. Together with Sisters of the Assumptionists and 
Franciscans, most important female missionary group in the Ottoman 
Empire was Filles de la Charité. 

In contrast with the ABCFM, the missionary work of the Catholics was 
strongly linked to orphan care from the start. Filles de la Charité estab- 
lished their mission station in Istanbul in 1840 and in a year, they were 
able to run a small orphanage of 24 girls.39 Long before the Armenian 


* « Editorial Paragraphs », Missionary Herald 98, May 1902, p. 184-5. 
? The Sacred Congregation de Propaganda Fide was established in Rome in the sev- 
enteenth century as the department of the pontifical administration charged with the spread 
of Catholicism and with the regulation of ecclesiastical affairs in non-Catholic countries. 
In the Ottoman Empire, from early seventeenth century onwards, they had established 
organizations in Constantinople, Athens, Mesopotamia, Kurdistan, Armenia Minor, Mosul, 
Beirut, and Alexandria. 

30 Congrégation de la Mission [lazaristes] ; répertoire historique... et table générale 
des annales de la congrégation de la Mission depuis leur origine jusqu'à la fin de l'année 
1899, Paris, à la Procure de la Congrégation de la mission, 1900, p. 208-217. 
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massacres of 1890s, there was a large network of Catholic orphanages 
(around forty) in the relatively urban areas and port cities (Table 4.1.). In 
other words, orphan relief was part of the regular operations of the Cath- 
olic missionary groups before there was a specific emergency, as in the 
case of Armenian massacres, the Catholic missionaries were already 
experienced. Still, they were not able to benefit from the situation created 
after the massacres of 1894-96 as they could only open 8 very small 
orphanages (Table 4.2.). This was because already established Catholic 
orphanages were in geographically distant areas. Moreover, few orphan- 
ages in the vicinity were too small to house more orphans. As a result 
the main strategy of Catholic missionaries was to transfer as many 
orphans as they can to their large and established orphanages in Beirut, 
Jerusalem, or Istanbul. They also called Catholic families to foster Arme- 
nian orphans in order to by-pass their weakness.?! 


KKK 


The approach to orphan care differed between Protestant and Catholic 
missionaries. In geographical terms, while the Catholics had the control 
of the western coast and port cities in the Balkans and Arabic provinces, 
the American missionaries had their stronghold in the inner and remote 
areas of the Eastern Anatolia. The Americans, when they first developed 
their missions, they were in a much weaker position compared to the 
Catholics, who had a presence in those lands for around two hundred 
years. The most important advantage possessed by Roman Catholic 
schools was that they taught French, the official language of the Turkish 
Foreign Office. In that respect, they were able to draw more children to 
their schools and orphanages.?? Moreover, the rights of consular repre- 
sentation and political intervention in the matters of protection of 
the Christians, given to the European governments after the Congress of 


31 “Nous avons envoyé des secours spéciaux à nos vénérables suffragants pour une 
destination semblable, en leur recommandant de recueillir économiquement, dans nos 
écoles, le plus d'orphelins possible, et d'en placer aussi chez des familles catholiques, 
moyennant une modique rétribution annuelle. Un bon nombre de familles arméniennes 
catholiques de la province ont bien voulu répondre à notre appel et se charger de cette 
ceuvre charitable. Nous continuons avec ardeur cette besogne précieuse, le sauvetage des 
orphelins. ", Mgr AZARIAN, « Patriarcat Arménien Catholique, Lettre de S. B. Mgr Azarian, 
patriarche des Arméniens catholiques, à M. le directeur général de l'CEuvre d'Orient, 
Constantinople, le 21 juin 1898 », Œuvres des écoles d'orient 227, juillet 1898, p. 411-22. 

3 Mr. DwIGHT, « Opposition from Romanism and Moslems », Missionary Herald 78, 
July 1882, p. 266. 
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Berlin, were important matters that the Americans envied. They even 
related the Catholic influence in Mardin, Siirt, and Diyarbakır to consular 
representatives.?? Protestants claimed that many native peoples were con- 
verted to Catholicism by “promises of temporal advantage ", namely the 
rights and privileges of French or Italian citizenship. French protection, 
or protégé status, meant to be freed from taxation and liability to impris- 
onment.*4 

A second major difference relates to the appearance of orphan care. 
While the Catholic missionaries commenced their activities by immedi- 
ately collecting orphans, the ABCFM was involved in the issue only 
when faced with a crisis, and declaredly on a temporary basis. Interest- 
ingly, within a couple of years after 1896, the Americans were successful 
enough to surpass their adversaries. In the end, the volume of American 
engagement in post-massacre orphan care was significantly higher. 

This unprecedented success of the American Protestants was related 
to, first, the ABCFM’s already well-developed missions — with its 
schools, churches, congregations, and staff — in the afflicted areas. They 
were able to channel their whole activity into another realm very quickly. 
Second difference concerns the finances. The Catholic missions in the 
nineteenth century were backed up by the French state and the papacy 
and their income relied on central treasuries, while the ABCFM utilized 
a range of methods of private fund-raising, from personal subscriptions 
to large donations.*° 


LLLI 


3 Mr. WALKER, « Diarbekir: Letter from Mr. Walker, April 2, 1857 », Missionary 
Herald 53, August 1857, p. 271-274. 

3 Dr. GOODALE, « Marash : Letter from Dr. Goodale, September 18 1860 », Missionary 
Herald 57, January 1861, p. 17-18. 

35 In his trip throughout Turkey, Dr. Cornelius H. Patton was surprised by the orphan- 
age work, since this was “not an integral part of the work of American missionaries ". 
Cornelius H. PATTON, « Central Turkey Mission — Marash — Orphanage Work, 1911 », 
ABC 16.9.5, reel 667, 1911, n? 378-83. 

36 Spagnolo argues that the French emphasis on education was a product of an alliance 
of the Catholic missionary enterprise with French diplomacy and subsidies, and it was an 
important element in French imperial expansion into the Ottoman Empire. John P. SPA- 
GNOLO, « The Definition of a Style of Imperialism: The Internal Politics of the French 
Educational Investment in Ottoman Beirut », French Historical Studies 8/4, Autumn 1974, 
p. 563-584. Drevet underlines the curious relationship between secularist France and sup- 
port of Catholic missions. Richard DREVET, Laiques de France et missions catholiques au 
XIX* siècle: l’Œuvre de la Propagation de la Foi, origines et développement lyonnais 
(1822-1922), unpublished PhD thesis, Université Lyon 2, 2002. 
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Even if crises create emergency situations for rescuing the orphans, 
in actuality only certain such events were met with such serious atten- 
tion. What is more, only certain parties do something in order to relieve 
the pains of only certain orphans. In other words, although the volume 
of the people in need is a meaningful variable, it is crucial to look 
beyond philanthropic activity in order to see the intricacies of orphan 
relief. The involvement of several philanthropic societies for the care of 
the Armenian orphans — and not Bulgarian, Circassian, or Crimean 
ones — is significant. The popularity of Armenian orphans was related 
to the issues of religion, nationality, identity, and conversion. They were 
not only hungry, miserable, and poor creatures of today. Their identities 
and characters were defined with reference to their futures. Therefore, 
the struggle was on the definition of prospects in front of orphans in the 
days to come. Therefore, the orphans created both hopes and fears in the 
minds of the interested parties, based on what they can do and what they 
fail to do. 


ASPECTS OF EDUCATION IN MISSIONARY ORPHANAGES 


Education in the post-massacre orphanages of the ABCFM was made 
up of three different areas: “a common school education, a trade, and 
training in Christian character. ”37 Therefore, most of the orphanages had 
a three-fold approach to instruction: 1- Basic knowledge on reading, 
writing and arithmetic, 2- Industrial training in one or more common 
trades, 3- Religious indoctrination. All these three were also linked to a 
larger missionary aim of “civilizing ” these native peoples by teaching 
them how to read (to be saved from the ignorance of illiteracy), by fur- 
nishing them with a talent (to gain their own honorable livelihood), and 
by leading them to genuine Christian way (to get rid of nominal/schis- 
matic Christianity). 

Generally the orphans spent the mornings and the evenings with reli- 
gious practice and education, while the rest of the day was divided 
between school education and industrial training. A regular day at the 
orphanage could be as follows: 


37 George E. WHITE, « Merzifon Station Report, 1897 », ABC 16.9.3, 22 June 1897, 
reel 606, n? 698-720. 
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“The whole number assemble at 8 o'clock every morning for the opening 
service. Reverently they read a psalm, sing a hymn, and stand in prayer 
[...]. Two rooms in the old house are allotted to the tailor and shoemaker 
respectively. These men do the making and some of the mending for the 
boys in particular lines. They also help to pay expenses by taking orders 
from outsiders. Here of an afternoon you may see the boys who are 
appointed for this work, as busy as bees, learning the mysteries of sewing 
or pegging. Here too are a set of urchins are supplied by the matron with 
new sheets for their beds... 

Another group of boys is in the kitchen peeling potatoes and cutting up the 
beans for the plain but wholesome meal which the work of the day prepares 
healthy appetites. In these and similar ways the lads learn to make them- 
selves useful and save expense in the working of the home. '?5 


Common School Education 


School courses for the children in the orphanages generally include 
reading, writing, and arithmetic. It was not rare that the orphanages were 
located in quite remote areas with very few missionaries and assistants. 
Under these circumstances, the level formal education was comparatively 
low.?? When the mission's resources were available, they were generally 
sent to the primary schools of the mission during the day to receive their 
instruction.“ When the station in question had institutions of higher edu- 
cation, or colleges, bright and intelligent orphans were chosen to be sent 
to these schools for upper studies. American missionaries in Mardin 
wrote : 


“The bright and most promising among them may forcibly be encouraged 
to take a course in higher education so as to be fitted for the more influen- 
tial positions in life in more prominent service for their own. "7 


Especially the orphanages in the Western Anatolia were conceived as 
relatively upper-level in terms of their curriculum. West Bursa Orphan- 
age for Girls and Bardezag Orphanage for Boys were two such institu- 
tions, which were planned to evolve into permanent orphanages and to 
serve as important centers for the instruction of future corps of the Pro- 


3 Miss Susan NEWNHAM, « Bardezag, Western Turkey», Missionary Herald 94, 
December 1898, p. 497-502. 

39 Mr. BROWNE, « Choonkoosh », Missionary Herald 94, August 1898, p. 314-5. 

40 «The Orphans of Turkey », Missionary Herald 93, December 1897, p. 501-3. 

^! A, N. ANDRUS, « Mardin Orphanage, Reports for 1897-1899 », ABC 16.5, reel 512, 
12 March 1897, n? 201-30. 
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testant missions. Since they were planned to house the selected orphans 
of the massacres sent from as far places as Arabkir, they were bettered 
organized educational institutions. In the orphanage at Bardezag, for 
instance, there was a larger offer of courses, like reading, writing, and 
grammar in Armenian and English, arithmetic, elementary science, geog- 
raphy, drawing, singing, declamation and Bible.” 

Some Catholic orphanages offered a relatively more liberal curricu- 
lum with several language courses and a superior primary education.” 
Yet, Catholic missionaries also argued that it would be unnecessary to 
give too much knowledge to the orphans. It was enough to furnish 
these children with a certain trade that would help them to stand on 
their own after leaving the orphanage (* ...au sortir de l'orphelinat, de 
pouvoir suffire aux nécessités de la vie”), and with a firm Catholic 
instruction. 


“ Qu'apprend-on à l'orphelinat? — Disons d'abord, qu'on n'y enseigne ni 
théologie, ni philosophie, ni humanités, ni sciences; qu'on n'y trouve pas 
de cours supérieurs de langues; nous envoyons au dehors les enfants que 
nous trouvons aptes à ces études. Nous avons ici des ateliers et quatre 
classes primaires [...]. 

Nous n'avons donc pas pour but de faire de nos enfants des savants, mais 
bien de bons chrétiens et de religieux pères de famille. Ils sauront parfaite- 
ment leur catéchisme; ils connaitront l'histoire sainte, la géographie, le 
calcul, le dessin linéaire, un peu de géométrie, l'arabe, quelques-uns méme 
apprennent les langues de l'Europe; mais ils n'iront pas au-delà, parce que 
le grand nombre des enfants ne doit aller plus loin en ce pays si arriéré. En 
revanche, nos éléves pourront gagner leur vie par un état honorable, celui 
de menuisier, charpentier, tailleur, cordonnier, etc. Comme délassement, ils 
peuvent, pendant les récréations et les vacances, faire de la musique et de 
la gymnastique. "5 


Due to financial limits or emergency situation that followed the 
events, the missionary orphanages opened for the Armenian orphans of 
the massacres were not significantly interested in educating these chil- 
dren on a level that was equivalent of their educational establishments 
in general. 


42 Raynolds CHAMBERS, «The Bardezag Orphanage for Boys, February 12^ 1897 — 
February 12^ 1898 », ABC 16.9.3, 1898, reel 606, n? 787-8. 

55 «Jérusalem, Œuvres des Sœurs de Saint-Joseph de l'Apparition », Œuvres des 
écoles d'orient 177, mars 1890, p. 225-231: “ Dans l'orphelinat, on enseigne à ces enfants 
le français, l'arabe, l'italien, et l'instruction primaire aussi développée que possible.” 

WOEN 

45 «Sur la Situation de |’CEuvre de la Sainte Famille en Terre Sainte, Bethléem, le 
15 janvier 1881 », Œuvres des écoles d'orient 25, Juillet 1881, p. 137-144. 


ARMENIAN ORPHANS OF 1894-1896 


Industrial Training 


The specificity of the education in the orphanages was shaped by the 
emphasis on industrial training. This was a new method of relief that the 
massacres of 1895-96 forced the introduction of, to aid the poor, espe- 
cially the widows and orphans. In fact, the American missionaries were 
always underlining the importance of industrial self-help, instead of 
alms-distribution. In Cyrus Hamlin's words, famous founder of the Rob- 
ert College of Istanbul, “the object of the missionary must always be to 
help the needy to help themselves. "^6 The missionaries claimed that they 
relied on industrial work in order "not to trench on the self-respect of 
the people by unnecessary free distribution ”.* 

The main object of this branch of education was to assure the self- 
support of the orphans and “the development of industrious, efficient, 
manly character " 29 Catholic orphanage in Beirut, called “industrial 
school for the orphans " (École Industrielle), underlined that work was 
one of the surest guarantees of an honest and Christian future (© ...il est 
certain que le travail est pour le jeune homme un des plus sürs garants 
d'un avenir honnéte et chrétien ").? In their few orphan asylums, they 
also introduced training in arts and crafts. 


“Nous avons recueilli 20 orphelines, par exemple, à Kayseri [...]. Pour les 
plus grandes, sous la direction des Sœurs, nous avons ouvert un atelier [de 
confection de tapis] dans une maison que nous avons achetée exclusivement 
à cet effet, il y a deux mois.” 


Apart from the general objective, underlining the vocational education 
for the development of the self-sufficient character, it is necessary to take 
into consideration the crisis periods, in which such solutions gained 
ascendancy. According to Kieser, the “mission industry” was also a 
necessity that was created by the massacres. Industrial workshops in 
orphanages and widow asylums were founded to create opportunities for 
work and earning a living.?! It was stressed that industrial training was 
“what the orphan girls and boys most certainly need. ”*? 


*6 Cyrus HAMLIN, Among the Turks, New York, R. Carter & Brothers, 1878, p. 198. 

47 Dr. RAYNOLDS, « Van», Missionary Herald 92, April 1896, p. 155-6. 

48 Rev. C. C. TRACY, «Encouragement in Anatolia College », Missionary Herald 91, 
April 1895, p. 147-8. 

* «École Industrielle de nos jeunes orphelins à Beyrouth », Œuvres des écoles d'orient 
193, Novembre 1892, p. 361-8. 

50 «La Situation en Asie Mineure », Œuvres des écoles d'orient 222, septembre 1897, 
p. 182-7. 

5! Hans Lukas KIESER, /skalanmış Barış, op.cit., p. 219. 

52 Miss Nason, « Work for Orphans », Missionary Herald 93, March 1897, p. 112-3. 
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For the boys, usually tailoring, shoe-making, carpentering, bookbind- 
ing, cabinet making shops were opened. For the girls, there were shops 
for weaving clothes, rug making, sewing, needle work, embroidery in 
Silk, lace work, quilt making, hemstitching of linen handkerchiefs, silk 
embroidery on colored homespun, manufacture of gingham cloth, etc. 
Yet, around 1905-1906, after having some graduates from their orphan- 
ages, some mission stations realized that the trades they had been teach- 
ing were more relevant for larger urban centres, where there was need 
for several tailors, shoe-makers, carpenters, book-binders, etc. In these 
smaller towns of Eastern Anatolia, orphan boys had difficulty to secure 
an employment in one of these occupations. The missionaries confessed 
that they had “already have more tailors, shoemakers and carpenters than 
can find work. "77 Thus, many mission stations opened agricultural 
departments. Harput American mission station, for instance, evolved its 
workshops into agricultural units, fearing that its graduate orphan boys 
would be forced to leave their communities for lack of employment 
opportunities. 


“The trouble with most of the trades has been that the boys could not find 
work after being trained, and many of them have drifted to other parts of 
the country and some to America. But occupations connected with the land 
are always in need of workers in this large agricultural district. This led us 
three years ago [1904] to try to experiment of farming and gardening and 
silk raising. "7 


Missionary of Mardin, A. N. Andrus, argued that the majority of 


orphans in his field were villagers, and, thus, “should be made ready for 


village life”. There were also agricultural departments in the orphan- 


ages of Van and Maraş by 1900.“ The latter was able to grow all the 
vegetables necessary for the station, such as grapes, tomatoes, beans, 
eggplants, onions, together with several fruit trees. As an industrial enter- 
prise, great many silk-worms were fed. Cotton, picked and carded by the 


5 «Dear Friends of the Armenian Orphanage Work, Harput, Januray 1906», ABC 
16.9.7, 1906, reel 708, n? 192-3. 

"GP Knapp, « Notes on the Orphanage and Industrial Work (Nov. 6 1907)», ABC 
16.9.7, 6 November 1907, reel 703, n? 666-8. One of the orphan boys even won a prize 
in a government exhibition of silk culture. Later, the Americans decided to send one or 
two boys for two years to the Imperial Silk Culture Institute, Bursa. See « Dear Friends 
of the Armenian Orphans, Harput, January 1905 », ABC 16.9.7, 1905, reel 708, n? 169-70. 

55 A. N. ANDRUS, « Mardin Orphanage, Reports for 1897-1899 », ABC 16.5, 12 March 
1897, reel 512, n? 201-30. 

56 G. C. RAYNOLDS, « Report of the Van Orphanage, for the Year 1900», ABC 16.9.7, 
1900, reel 704, n? 14-19. 
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orphan boys, was used for their beds or mattresses. The rest was sold and 
money was put aside as “ endowment fund ".?" 

The largest agricultural enterprise was the Industrial Institute of Urfa 
opened in 1895 by Corrina Shattuck. Together with trades such as carpen- 
try, cabinet-working, iron-making, tailoring, shoe-making, the orphanage 
had “farming and teaming” departments. The Boys’ Orphanage owned 
two large farms in Harran plain and the boys cultivated wheat and barley, 
providing the necessary supply of bread for the mission premises. In sum- 
mer, boys worked in a vineyard 4 miles north of the city. In general 
orphans were an important labor force for the functioning of the orphan- 
ages. They were responsible for cooking, cleaning, and even teaching. The 
director of the girls” orphanage in Van, for instance, insisted that the girls 
do their own cooking and washing their own clothes once a week.” As an 
extreme example, the orphans in Bardezag Boys’ Orphanage undertook 
the construction of the new building of the institution. According to the 
euphemistic interpretation of the directrice of the orphanage, they were 
accomplishing their task with utmost happiness and gratitude. 


“The boys, big and little, worked bravely in all their spare time, thus saving 
much expense. Carrying bricks, and mud for joining them, chopping hemp 
for mixing in the mortar, pounding broken bricks for outside plaster, all 
must be done by hand. It was like a happy anthill, all movement, each toil- 
ing on his way to and fro. In thirteen days the frame was up and the roof 
on... Haroutune [one of the graduating class] was prepared to say, ‘I’ve 
been six years in the orphanage, and here is the beginning of paying my 
debt’. "6! 


Industrial branches for girls were mostly focused on weaving and tex- 
tiles, from “rug work to fine hemstitching of linen handkerchiefs and 
embroidery in delicate silks. "€? In line with the sexual division of labor 


57 A. C. SALMOND, «Leaflet on ‘Marash Orphanage Farm’, September 17^, 1906», 
ABC 16.5, 17 September 1906, reel 505, n? 201-3. 

5 Corrina SHATTUCK, « Report of the Industrial Institute in Connection with the orphan 
work of the American mission in Urfa, Turkey, for the year 1907», ABC 16.9.5, 1907, 
reel 661, n? 889-92. 

?? G. C. RAYNOLDS, « Report of Relief and Orphanage Work at Van, July to December 
1898 », ABC 16.9.7, 1898, reel 694, n? 1122. 

60 It is very interesting that Village Institutes (Köy Enstitüleri) opened after 1940s in 
Turkey followed a similar method to raise its buildings. Fay KIRBY, Türkiye'de Köy 
Enstitüleri, Ankara, İmece, 1962. 

9! Susan NEWNHAM, Bardezag : A Garden of Boys, London, L. E. Newnham & Cowell, 
1903, p. 17. 

9? Miss SHATTUCK, « From Oorfa », Missionary Herald 92, November 1896, p. 487-8. 
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of their day, missionaries stressed that girls were only "instructed in 
feminine handicraft”, especially dressmaking, sewing, spinning, and 
needlework, but also housework, cooking, washing, and so op. Di The arts 


and crafts for orphan girls were not considered as real work. 


“Boys? trades are... shoe-making, tailoring, carpentering... There are no 
trades for girls, but they spin, knit, sew, crochet, help in cooking and house- 
work. "65 


Interestingly, it was first and foremost the girls' departments that 
developed into profitable enterprises. Although the matter of financial 
gain from the workshops was declared as secondary, in a short while the 
missionaries became sides of trade agreements. Girls’ industrial branches 
first met certain needs of the orphanages and the schools, such as clothe 
for the uniforms of the children, mattresses for their beds and towels.56 
Second, they accrued some profit by relying on to local needs. In Urfa, 
for instance, Department of Needle Work was busy to meet demands, 
especially after governor's wife becoming a customer.’ Some stations 
even concluded agreements with entrepreneurs from abroad to export 
their textile products and entered the international market. Towards the 
end of the century, missionaries began producing and exporting Irish 
lace, as well as embroideries and other textiles. At Merzifon mission, 
missionaries used American and British charitable donations to encour- 
age the manufacture of narrow gingham cloth by orphans and students. 
Near Adana, children at the Haçin orphanage and many of the poorer 
inhabitants were put to work weaving cotton stuffs and carpets, again 
with capital from American and British donors. At Antep, the agent of 
an Irish firm in 1911 employed several hundred women and orphan girls. 


© The expression, “feminine handicraft” was frequently used in many missionary 
reports. 

64 «The Women's Armenian Relief Fund (Van, Jan. 31* 1899)», ABC 16.9.7, 31 
January 1899, reel 694, n? 1123. 

85 Mary E. BARNUM, « Report of the Orphan Work in the Harput Field », ABC 16.9.7, 
1897, reel 694, n? 1098. 

$6 The orphans in Bardezag were able to produce “238 under-garments, 15 shirts, 48 
blouses, 17 coats, 43 pair trousers, 6 waistcoats" in the year 1902. Susan NEWNHAM, 
Bardezag: A Garden of Boys, op. cit., p. 12. 

97 Apart from the girls from the orphanage, around 2 000 girls were employed from 
the city and from surrounding towns, and the department was never closed except a week 
each at Easter and Christmas. Corrina SHATTUCK, « Report of the Industrial Institute in 
Connection with the orphan work of the American mission in Urfa, Turkey, for the year 
1907 », ABC 16.9.5, 1907, reel 661, n? 889-92; Miss SHATTUCK, « Orfa — Relief Work », 
Missionary Herald 92, September 1896, p. 370. 
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They produced linen handkerchiefs and lacework and soon were compet- 
ing with small native firms that exported directly to the United States.“ 


Religious Education 


Expectedly, all the educational institutions of the missionaries were 
run by principles of religious instruction. Religion was the cement to hold 
other aspects of education together.9? It was plainly put forward that the 
work of the Board was “to evangelize rather than to educate ". Thus, 
expenditure of labor and money by the missionaries of the Board along 
educational lines was warranted only so far as it was “tributary to bring- 
ing the gospel into contact with the hearts and homes of the people. "7? 
When the parents wanted to send their children to the mission schools, it 
was a promise on their side that every child will * come regularly to the 
Sabbath school and attend divine service ”.7! In addition to continuous 
religious instruction during the week, all children attended to regular 
preaching service on Sabbath so as to have Christian impressions that 
would *never be obliterated from their minds. "7? The missionaries, 
therefore, hoped that “ many of the orphans” would “ give themselves to 
Christ" and would try “to love a Christian life ".? 

In order to “bring the truth to bear upon the minds and the hearts of 
the pupils ”, religious indoctrination included prayers, reading of scrip- 
tures and singing every night and morning; Bible lesson every day; 
prayer meeting every Sunday morning; compulsory Sunday school; 
preaching in the chapel every Sabbath morning ; a sermon or lecture in 
the schoolroom every Sabbath evening ; and personal conversation with 
the pupils." The purpose of this training was clearly conversion, or in 


55 Halil İNALCIK, Donald QUATAERT ed., An Economic and Social History of the Otto- 
man Empire, vol. 2 (1600-1914), Cambridge — New York, Cambridge University Press, 
1997, p. 91. 

$9 «Jérusalem, Œuvres des Sœurs de Saint-Joseph de l'Apparition», Œuvres des 
écoles d'orient 177, mars 1890, p. 225-31: “Ces connaissances pratiques et nécessaires 
sont cimentées par l'instruction religieuse la plus ferme et la mieux comprise. " 

70 « Abstracts of Minutes of the East Turkey Mission, 6 June, 1898, Erzurum, 31st 
Annual meeting », ABC 16.5, 6 June 1898, reel 509, n? 40-50. 

7! Mr. SCHNEIDER, « Merzifon Schools, etc. », Missionary Herald 70, August 1874, 
p. 240-1. 

72 Ibid. 

73 George E. WHITE, « Annual Report of Merzifon Station 1905-1906 », 1906, ABA 
0009-00772. 

7 Rev. Dr. GREENE, « Nicomedia Station », Missionary Herald, 85, 1889, p. 67-8. 
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their words to give “an understanding of the way of salvation, as laid 
down by Christ, and induce them to secure a personal interest in it”.” In 
Merzifon, for instance, the orphans had “ Christian training day by day ”, 
such that many of them showed “encouraging evidence of the formation 
and development of substantial Christian character. "76 Also according to 
the memoirs of one of the inmates of Maraş Boys? Orphanage (Ebenezer 
Home), every day they had prayer and Bible study sessions. On Sundays 
they attended morning and afternoon services at the Armenian Evan- 
gelical churches in the city. Sunday evenings all the American and Ger- 
man orphanages had their respective joint meetings and they attended the 
American services regularly." 

Religious training was definitely more important than the formal one 
and unlike the latter, religious training was never neglected. The orphan 
girls in Çüngüş, who could not go to school, were taught “ Bible truths 
every day ".? The missionaries assumed that, thanks to their religious 
instruction and the “ wholesome moral influence by which they are sur- 
rounded ", their orphans would become servants of Christianity. 


“We have good reason to expect that these boys, because of their special 
religious and moral training will prove true and faithful Christian workers, 
witnessing fearlessly for Christ. "7? 


The missionaries were very hopeful about their work among orphans, 
since they were still very young to receive the message of the missionar- 
ies, much more easily than adult audience within the mission field. 


“Truly this is a hopeful and blessed work. Hopeful, because the children 
are so young. They are the little twigs which we may bend in the right 
direction. They are virgin soil in which we may sow seeds of truth and 
righteousness. They are lambs of the flock, and in doing for them we are 
obeying the command: ‘Feed my lambs’. "50 

“I have been on mission ground 26 years and have never seen anything that 


fills me so completely with satisfaction as the sight of these contended, 


75 Dr. RAYNOLDS, « Relief and Orphanage Work at Van », Missionary Herald 93, July 
1897, p. 277-8. 

76 George E. WHITE, « Merzifon Station Report, May 1904 », 1904, ABA 0011-00920. 

7 Ephraim K. JERNAZIAN, Judgment Unto Truth: Witnessing the Armenian Genocide, 
New Jersey, Transaction Publishers, 1990, p. 17. 

7$ Mr. BROWNE, « Choonkoosh », Missionary Herald 94, August 1898, p. 314-5. 

” F.H. LESLIE, « The American Industrial Institute, Oorfa, Turkey, Report for the Year 
1911 », ABC 16.5, 1911, reel 505, n? 210-12. 

80 Helen D. THOM, «Report of the Girls’ Department of Mardin Orphanage », ABC 
16.9.7, 30 December 1897, reel 694, n° 1118-9. 
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obedient, enthusiastic children gathered in their large schoolroom for Sab- 
bath school... They are specially open to spiritual leading and teaching. "7 


The missionary desire to proselytize was, expectedly, very strong and 
dominant throughout their activities in the field. Religious education was 
the most important aspect of orphan education, since these children were 
seen as invaluable targets by the missionaries. Even if they do not suc- 
ceed to convert, their discourse project high expectations in an effort to 
legitimize their operations. In that respect, the picture that they draw in 
their reports might have been an exaggeratedly optimistic one. 


Civilizing Mission 


Education was invaluable for the missionaries to inculcate certain val- 
ues and standards of civilization to the people of the East. American 
missionaries were not specifically interested in economic development 
and they were also very cautious in preventing their missionaries and 
students to engage in any political activity that would have challenge the 
existing status quo. Yet, they had strong ambitions about family life, 
family relations, cleanliness, child-rearing, and nutrition. In that sense, 
while they were quite far off from political agitation, they were in fact 
revolutionaries in the realm of social influences.* Their interpretation of 
the Ottoman Empire and the peoples living there was very much close to 
the general discourse of Orientalism, which depicted the East as a child- 
ish, lazy, ignorant, and even beastly, who can only be educated/tamed by 
her mature, disciplined, and civilized West. 


“Tt is generally known that the social life of Orientals is one of great deg- 
radation... It is a fact, manifest to all observers, that wherever the influence 
of the gospel has not penetrated the ignorance, superstition, and degradation 
of masses of the people of Turkey is extreme. Cleanliness, order, and even 
decency are generally ignored in their dwellings and in care of their persons. 
They live and eat and sleep so almost exactly like domesticated animals, 
that it is difficult to discern the human element at all. |...] The mother and 


5! Mr. HUBBARD, « Orphanage Work at Sivas », Missionary Herald 94, January 1898, 
p. 23-4. 

82 Elshakry argued even though missionaries failed ultimately in their mission to save 
souls — their success in terms of numbers of actual converts to the Protestant Church was 
never very impressive — they were nevertheless said to have helped win the battle for 
the ‘conversion to modernities’ in the Middle East (Marwa ELSHAKRY, « The Gospel of 
Science and American Evangelism in Late Ottoman Beirut », Past and Present 196/1, 
2007, p. 173-214). 
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wife makes no toilet on rising in the morning. She has slept in the clothing, 
such as it is, that she had worn during the day. She does not think of giving 
any attention to her own and her children's dressing or hair, except once a 
week or less often, when they go to a public bath, or elsewhere perform 
some special ablutions. [...] The only making up of beds is a hasty rolling 
up of ‘that whereon they have lain', and piling the whole up in a corner or 
closet till evening. They eat precisely as those animals do whose fore-feet 
hands, except that there is one dish, and perhaps a wooden spoon for each 
person. The sleeping, eating, and the work, often more than one distinct 
family, are in one room and that room is frequently in such a state that no 
well-to-do American farmer would consider tolerable for the animals he is 
fattening for his table. "5? 


While discussing certain aspects of girls” education, especially cleanli- 
ness, eating, or dressing, the discourse of the missionaries became deter- 
mined for a marked change. The girls were expected “ to live by the rule, 
to get up at a regular time in the morning ; to come to meals when the 
bell rings; to brush their hair everyday, to sit in a straight row in school 
and in study; to recite lessons at certain set times ”, even if these were 
all “foreign to their natures as for a wild bear to earn his living chasséing 
down a village street. ”8* 

These little “restless and chattering " species tamed in the hands of the 
Protestant missionaries and were turned into neat, hard-working, and 
well-behaved children. One of the most common themes in the educa- 
tion of the orphans was to tell how these “Little creatures " were received 
in a completely miserable, even despicable, condition and how they were 
transformed into clean and good-looking students of the missionaries. 
Female missionary at Merzifon tells that their orphan girls, numbering 
around 50, “came literally in rags, none had shoes or anything warm for 
winter" and within a couple of months, they were completely trans- 
formed.*ó 


“They are now clean, mercy, obedient, rapidly learning both in books and 
in Christian life, so different from the wretched little creatures they were 
when they first came in. "77 


83 «Influence of American Missionaries on the Social Life of the East», Missionary 
Herald 69, June 1873, p. 187-190. 

84 Helen D. THOM, «Report of the Girls’ Department of Mardin Orphanage », ABC 
16.9.7, 30 December 1897, reel 694, n° 1118-9. 

# Susan NEWNHAM, Bardezag : A Garden of Boys, op. cit., p. 9. 

56 Miss NASON, « Work for Orphans », Missionary Herald 93, March 1897, p. 112-3. 

87 George E. WHITE, « Merzifon Station Report, 1897 », ABC 16.9.3, reel 606, 22 June 
1897, n? 698-70. 
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The American missionaries argued that the orphans they had sheltered, 
clothed, cared for and disciplined were regarded with admiration by the 
whole community around them, as they grew fine after they were insti- 
tutionalized. An anecdote from Urfa exemplifies the perception. 


“ As these boys were taking a walk on a recent day a group of people 
stopped to gaze at them, and one said ‘Does Miss Shattuck pick out all the 


fine boys in the community for her orphanage ?' ‘No’ replied another, ‘they 


grow fine after she has had them a little while". "98 


As dirty, half-starved and neglected orphans, they were "other chil- 
dren ”, based on otherness of need, poverty and undesirability. The mis- 
sionary relief thus made them both children and believers. As a useful 
tool to convince the world of believers and benevolent contributors, 
before-and-after photographs were utilized to exhibit the progress real- 
ized with these “other children" and how these orphans were civilized 
into good Christians. Thus, children were not only physically cleaned and 
cared for, but they were transformed into “ sleek, bright and interesting ” 
children and true members of the Protestant community. Being aware of 
this beneficial use, the missionary in Mardin was disappointed to learn 
that there was not a single photographer in the city. 


“We could wish the city claimed a photographer as then we could enclose 
a couple of contested pictures of some of these *wards of Christendom' as 
they appeared upon reaching the Home — dirty, ragged, emaciated, covered 
with sores and vermin — and as they appear now — clean, comfortably 
clothed, sleek, bright and interesting. The transformation is wonderful. ”89 


The larger aim was to reform the society in general, each and every 
household, with the help of the children, who were expected to act as 


“means of enlightenment " and as carriers of the message of “true Chris- 


tianity ".? In Van, for example, it was a source of happiness that the 
y p pp 


graduates of orphanages were teaching in villages, and the people, young 
and old, were “eager to hear the gospel"?! They were defined as the 
“leaders and shepherds of their people ".?? These little apostles were to 


38 «Editorial Paragraphs », Missionary Herald vol. 93, June 1897, p. 216. 

99 A. N. ANDRUS, « Mardin Orphanage, Reports for 1897-1899 », ABC 16.5, 1897, reel 
512, n? 201-30. 

% Mr. BARTLETT, «Continued Progress at Talas», Missionary Herald 70, October 
1874, p. 310-2. 

?! Dr. USSHER, « The Work in and About Van », Missionary Herald 96, October 1900, 
p. 409-10. 

92 «A Mission Station in Turkey », Missionary Herald 97, August 1901, p. 325-7. 
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become the agencies of the missionaries in the domestic spheres that they 
were not allowed to enter themselves. 


“Even now they are carrying the light to their villages.... There is no part 
of the work which the missionaries have, which is more full of promise than 
this for orphans, and we believe that many will be raised up among them 
who will be great blessing to their people. "?? 

“Tt is hoped that the boys and girls here instructed, many of whom came 
here entirely ignorant, returning to their villages as teachers and artisans, 
and as Christians true to their faith, may be an example for the emulation 
of their fellows and help to elevate the mental and moral level of their 
whole people. "?* 


The balance between civilizing these children and not alienating them 
from their own native environment was also a sensitive one, since the mis- 
sionaries aimed to educate the people in their own environments and 
expected their graduates to be beneficial for their own country in the end. 
There was, in fact, no attempt to Americanize but the missionaries were 
interested in training an indigenous clergy for a self-directing and eventu- 
ally self-supporting church.” Experience had thought them that too little 
intellectual stimulation was much safer than too much. Education should 
be stopped before it aroused a spirit of “self-seeking ", when it lessened a 
man's sympathy for his own people, or when it made him unhappy among 
them.” The missionaries had, in fact, a double purpose: altering basic 
customs, beliefs, and habits of the Armenian children and also making sure 
that those educated in their institutions neither became revolutionaries and 
oppose the actual political regime of their own country?! nor adventurers, 
or economic-minded persons, and feel brave enough to travel overseas for 
various purposes.’ These educational missions were organized to raise a 


3 H. N. BARNUM, « Harput Orphanages (August 1900) », ABC 16.9.7, 1900, reel 703, 
n? 608. 

9^ «The Women's Armenian Relief Fund (Van, January 31* 1899) », ABC 16.9.7, 31 
January 1899, reel 694, n? 1123. 

55 Rao H. LINDSAY, Nineteenth-Century American Schools in the Levant: A Study of 
Purposes, Ann Arbor, University of Michigan Comparative Education Dissertation Series, 
1965, p. 29, 58. 

99 Wilmont H. WHEELER, Self-Supporting Churches and How to Plant Them, Grinnell 
(Iowa), Better Way Publishing Company, 1899, p. 179-81. 

97 «Editorial Paragraphs », Missionary Herald 91, May 1895, p. 175: “The Board and 
the missionaries ... invariably discountenance revolution or violent measures. " 

% The similarity of attitude with Village Institutes (Köy Enstitüleri) is again remark- 
able. Fay KIRBY, Türkiye'de Köy Enstitüleri, op. cit. 
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native agency in religious and educational matters so that after a while 
foreign missionaries feel free to leave for other destinations. 


“Tt is our purpose to adopt such a style of living, in the way of food, cloth- 
ing, and customs, as shall not put them out of touch with their countrymen, 
or unfit them to resume life in their villages, while at the same time habits 
of personal neatness are inculcated, to serve as a lever for gradually elevat- 
ing the people. "?? 


Most of missionary writing, therefore, was directed as understanding 
with a certain degree of empathy, the culture that they were penetrating 
into. Interestingly, one way to keep the graduates of American mission 
schools close to their people was to avoid teaching foreign languages. In 
the mid-century, the teaching of English created a big discussion, since 
according to some it had ruinous results of putting the students in mis- 
sionary schools out of touch with their fellow countrymen. As soon as 
they learned English, they were going into lucrative secular employment, 
and were lost to the missionary services. Missionaries were worried that 
none of their graduates were becoming neither preachers nor teachers, 
but translators to businessmen.!° 

The ABCFM officials later realized that knowledge of French would 
encourage their graduates to go to big port cities and assume a post in 
one of the consular offices or in the Ministry of Foreign Affairs as drag- 
omans. Moreover, potential mission helpers were exposed to all the 
learning and corruption of Western civilization. The knowledge of this 
language would make them open to harmful foreign influences, be it 
political, economic, or immoral.!?! Therefore, the missionaries argued 
they should be providing only a limited curriculum.!?? 

However, in the realm of education, unintended consequences are 
common. The missionaries’ perception of “limited” education may, in 
some cases, be quite “extended” for the local population.!? That's why 


% Dr. RAYNOLDS, « Relief and Orphanage Work at Van», art. cit., p. 277-8. 

100 46 Annual Report, Boston, Press of Stanley and Usher, 1856, p. 45. 

101 “The knowledge of French is ruining multitudes of young men. Without any lit- 
erature of their own, or in their own language, they buy greedily the French novels which 
flood the native bookshops, regarding these obscene stories as the highest outcome of 
Western freedom and civilization. ", Mr. DwiGHT, « Opposition from Romanism and Mos- 
lems », Missionary Herald 78, July 1882, p. 266. 

102 The Colleges opened by the ABCFM were an exception to that. In these colleges, 
foreign languages were taught, together with many other subjects of liberal education. 

103 Akşin Somel notes the same dilemma. The Hamidian education was " unsuccess- 
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many students and graduates of these missionary schools betrayed their 
teachers and become revolutionaries or adventurers in the future; many 
left their villages and migrated to larger cities of the Empire, even to the 
United States. Sometimes, missionaries themselves were forced to sup- 
port the migration of these children, since they were unable to gain a 
livelihood in their hometowns due to economic depression prevailing in 
the provinces.!94 Ceride-yi Havádis made a very intelligible comment 
about the Protestant missionaries in 1882, referring to their non-political 
and submit-to-authorities attitude together with their potential of radically 
changing the lives of their students. 


“Protestant missionaries cannot be touched by law nor by military force, 
because they are quiet men elevating the people by schools and moral teach- 
ings. Yet whoever reads their books or attends their schools is a changed 
man, unsettled in faith and discontented with his surroundings. ” 105 


The histories of the missionary movement have been particularly vul- 
nerable to the accusation of cultural imperialism. As Makdisi under- 
scored, “the remarkable similarity of writing on ‘the’ heathen and their 
routine denigration of foreign cultures and their determination to restruc- 
ture them have made them an obvious target. ”!“9 It is apparent that mis- 
sionaries had a resolute equation of their particular Christianity with 
civilization and paved the way for the reproduction of the discourse of 
the stagnant East, with its ignorant, unenlightened, non-White peoples. 
The missionary orphanages were to civilize Armenian orphans, who 
would then transmit this civilization to their communities. Therefore, the 
only dilemma in front of the missionaries was their desire to keep these 
orphans in their countries as good examples of Christianity within the 
orbit of proselytizing. 


ful" in producing loyal, pious, and obedient individuals. Instead, the graduates of these 
schools initiated the Young Turk opposition and 1908 revolution. Selçuk Akşin SOMEL, 
The Modernization of Public Education in the Ottoman Empire, 1839-1908 : Islamization, 
Autocracy, and Discipline, Leiden — Boston, Brill, 2001, p. 275. 

14 G, C. RAYNOLDS, « Report of the American Orphanage in Van, for the year 1907», 
ABC 16.9.7, 1907, reel 704, n? 117-8. 

105 Mr. DWIGHT, « Opposition from Romanism and Moslems », art. cit., p. 266. Henry 
Brailsford also made a similar comment about the Protestant missionaries, arguing that 
even if they were not too successful in converting the Bulgarians, “they have made rela- 
tively well-educated men, who found the stagnation and oppression of the Turkish East 
completely unendurable. ", H. N. BRAILSFORD, Macedonia: Its Races and Their Future, 
Londres, Methuen & Co., 1906, p. 75. 

106 Ussama MAKDISI, Artillery of Heaven: American Missionaries and the Failed Con- 
version of the Middle East, Ithaca, Cornell University Press, 2008, p. 9. 
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*'THEY LOST EVERYTHING, BUT THEY FOUND CHRIST": 
MISSIONARIES AND CONVERSION 


According to the missionary interpretation, the Armenians were the 
most appropriate targets of conversion activity, due to their previous 
record. Yet, even among Armenians, missionaries had difficulties enter- 
ing into communities and in breaking the negative attitude of the local 
community. Crisis periods, such as epidemics, earthquakes, wars, or mas- 
sacres, when the community was in utter need, were interpreted as crucial 
moments, during which the misery of the people could be turned into an 
“opportunity " of gaining recognition. The Armenian massacres of 1894- 
96 also created an atmosphere of hopefulness and heightened visions for 
conversion. For instance, the opportunities in front of missionaries in 
Bitlis were regarded with admiration after the first massacres in Sassoun 
in 1894. The missionary of Van, Dr. Raynolds, seeing this “glorious 
field” for “ gospel work”, wrote “I almost envy our Bitlis associates. ? 107 
In some instances, the discourse was disturbingly joyful, disregarding the 
suffering and loss of the people. Dr. Barnum of Harput even claimed that 
orphans were “glad” to lose their families during the massacres, since 
they found salvation. 


“Thirteen months ago not one of these boys and girls who are so much 
interested in spiritual things knew how to pray, or had any knowledge of 
Christ and his salvation. One of the little girls, in writing the other day to a 
man who had adopted her, said that she was glad she lost everything, for in 
that day she had found Christ, whom she could not lose. "05 


After the spread of the massacres to the entire eastern provinces, the 
missionaries were no longer jealous of one another; they were all 
offered the same “ opportunity ". Feeding the hungry, caring for the sick, 
sheltering the orphans and the widows, the missionaries had a much 
larger constituency at their disposal, not only to help but also to keep 
under their religious influence. The orphans were the most precious 
“opportunity " amongst them, since they supposedly hold the future in 
their hands. 


“The future of this blighted country must be very largely in the hands of 
the Armenian children who have survived, for as always hitherto, this 
Mohammedan country must owe its economic and intellectual development 


107 Dr, RAYNOLDS, « Relief at Sassoun », Missionary Herald 91, October 1895, p. 403-4. 
108 « Editorial Paragraphs », Missionary Herald 94, April 1898, p. 129. 
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to the Christians. These children, these orphans, can be trained now for that 
stupendous task. Behold America's opportunity | 199 


Post-massacre relief measures were hardly selflessly benevolent. AII 
interested parties had political calculations and objectives. First of all, 
they deliberately employed a policy that was shaped within the lines of 
the deserving and undeserving needy. Denial of access to relief worked 
on a number of levels. First, both Protestant and Catholic missionaries 
selected Armenian massacre victims as their target group for philan- 
thropic action, instead of another group also in need of such provisions. 
Second, they prioritized the Armenian orphans over other groups of 
adults or children, since the orphans supposedly had the potential to 
be easily converted, and saved from the “filth and ignorance” of their 
society. 


“ [Van] While it is worth much to be able to keep the multitudes from starv- 
ing, little can be done to lift them out of their filth and ignorance. But the 
orphans can be put under such influences as may change their whole des- 
tiny for time and eternity. ”!!9 


As a third level, Armenian orphans were also subjected to a serious 
selection process, that the missionaries called “ sifting ". In other words, 
not even all of the orphans deserved for their philanthropy. The mis- 
sionaries made planned trips to many districts and only after careful 
examination, they selected only a few of these children to be accepted 
in their orphanages. Although the particulars of the “sifting process” 
are not elaborated, clearly it was not based on need or destitution. As 
quotes below indicate, what mattered was the assumed ease of conver- 
sion. 


“ [Sivas] We selected the cream of them, now no longer with parents and 
relatives to keep them back. "!!! 

“ [Mardin] These orphans have been gathered from 34 places after careful 
sifting, and that only after various trips for the purpose. "!? 

“ [Van]... as we must select a few from the many, this was the class that 
presented the strongest claim on our sympathy both from their utter help- 


19 Clarence D. USSHER, Grace H. Knapp, An American Physician in Turkey: A Nar- 
rative of Adventures in Peace and War, Astoria, N.Y., J.C. & A.L. Fawcett, 1917, 
p. 331-2. 

119 «Editorial Paragraphs », Missionary Herald vol. 93, March 1897, p. 90. 

111 Mr. HUBBARD, « Orphanage Work at Sivas », Missionary Herald 94, January 1898, 
p. 23-4. 

112 A. N. ANDRUS, «Mardin Orphanage, Reports for 1897-1899 », ABC 16.5, 1897, 
reel 512, n? 201-30. 
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lessness and because of the hopeful future they promise if now cared for 
and educated. "!? 


The declared objective of “saving the orphans” was only meaningful 
in the context of religious indoctrination and conversion. Benevolence 
and humanistic help was not blindly distributed and was directly related 
to the desire for proselytizing. 


CONCLUSION 


Philanthropy takes its color and their shape from the vessels into which 
it is poured. *I need to provide help ! " is a decision about oneself and 
about the other, a question of identification and rejection, of affection and 
distance. Thus, humanitarian relief campaigns are always campaigns for 
particular humans, even when advocates speak the language of universal- 
ity. Michael Ignatieff argues, "Everyone's universalism ultimately 
anchors itself in a particular commitment to a specifically important 
group of people whose cause is close to one's heart or conviction. ”!!* 
Although Non-Governmental Organizations (NGOs) claim to be anti- 
political, in practice their activism “means taking sides and mobilizing 
constituencies powerful enough to force abusers to stop. As a conse- 
quence, effective human rights activism is bound to be partial and polit- 
ical ^re 

The involvement of the foreign missionaries in the relief of the victims 
of Armenian massacres of 1894-96 also manifests the intricacies of relief. 
The missionaries, by privileging Armenians against other Muslim or non- 
Muslim groups, by preferring orphans as their primary target of relief, 
and finally by sifting only certain Armenian orphans with reference to 
their inclination towards conversion, clearly exhibit their partial engage- 
ment in the realm of humanitarian aid. Their philanthropy was motivated 
and determined only by their loyalty to the cause of proselytizing. 

It has to be acknowledged that the “voices of the children” is hardly 
heard within this picture, as it is almost impossible to reach to sufficient 
and satisfactory sources providing actual, first person narratives of the 


13 G, C. RAYNOLDS, « Report of Relief and Orphanage Work at Van, July to Decem- 
ber, 1898 », ABC 16.9.7, 1898, reel 694, n? 1122. 

114 Michael IGNATIEFF, « Human Rights as Politics», in Amy Gutman ed., Human 
Rights as Politics and Idolatry, New Jersey, Princeton, 2001, p. 3-52, 9. 

115 Thid., p. 20. 
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orphans themselves. However, it is necessary to leave space for the pos- 
sibility that orphans could actually be happy in missionary institutions. 
Ephraim K. Jernazian, one of the orphans of 1896 massacres tells in his 
memoirs that he was physically, intellectually, and morally satisfied in 
an orphanage of the ABCFM in Maraş and that thanks to the missionar- 
ies, he had the opportunity to receive a very good education.!!? Although 
such accounts are precious to challenge the generalized view of orphan 
asylums, as institutions of coercion, discipline, and indoctrination, chil- 
dren side of the picture has to remain as a separate study, requiring fur- 
ther research on different source materials. 


116 Ephraim K. JERNAZIAN, Judgment Unto Truth, op. cit., p. 17-25. 
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Nazan MAKSUDYAN, " Being Saved to Serve" : Armenian Orphans of 1894-1896 
and Interested Relief in Missionary Orphanages 


This paper focuses on the ambitious involvement of the Catholic and Protes- 
tant missionaries in providing “humanitarian relief” to the orphans of 1894-1896 
Armenian massacres that ravaged the Eastern provinces of the Ottoman Empire. 
As the large number of unattended orphans generated an atmosphere of hopeful- 
ness and heightened visions for conversion on the part of the missionaries, during 
this period seemingly philanthropic field of orphan relief evolved into a major 
arena of missionary activity. The analysis of the discourse and characteristics of 
the missionary instruction in the orphanages highlights the intricate relationship 
between philanthropy and loyalty to the cause of proselytizing. The research 
based on the archives of the ABCFM, together with numerous missionary peri- 
odicals, correspondence, and memoirs, suggests that the missionaries privileged 
Armenians against other communities, preferred orphans against the other needy, 
and finally “sifted” only certain Armenian orphans with reference to their incli- 
nation towards conversion. Situated at the crossroads of charity, missionary 
activity, conversion, and history of education, this paper delineates the interested 
nature and partial engagement of missionaries in the realm of humanitarian aid. 


Nazan MAKSUDYAN, « Etre sauvé pour servir»: les orphelins arméniens de 
1894-1896 et l'aide intéressée des orphelinats missionnaires 


Le présent article est consacré à l'investissement ambitieux des missionnaires 
catholiques et protestants dans l'«aide humanitaire » aux enfants demeurés 
orphelins à la suite des massacres d' Arméniens dans les provinces orientales de 
l'Empire ottoman en 1894-1896. Le nombre considérable et inattendu de ceux-ci 
provoqua chez les missionnaires des espoirs ardents de conversions, si bien que 
dans cette période le domaine apparemment philanthropique de l'aide aux orphe- 
lins devint un champ trés important de l'activité missionnaire. L'analyse du dis- 
cours et des caractéristiques de l'instruction missionnaire dans ces orphelinats 
met en lumière l'étroite relation qui liait philanthropie et loyauté à la cause du 
prosélytisme. Fondée sur les archives de l'ABCFM et de nombreux périodiques, 
correspondances et mémoires missionnaires, cette recherche donne à penser que 
les missionnaires privilégièrent les Arméniens par rapport à d'autres communau- 
tés, préférérent aider des orphelins plutót que d'autres enfants dans le besoin et 
enfin «filtrérent » exclusivement certains orphelins arméniens en fonction de 
leur inclination à la conversion. Au carrefour de la charité, l'activité mission- 
naire, la conversion et l'histoire de l'éducation, c'est à la nature intéressée et à 
l'engagement partial des missionnaires dans le domaine de l'aide humanitaire 
qu'est consacré cet article. 
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LE LEXIQUE ANATOLIEN DE LA 
MOBILITÉ ET DE LA MIGRATION 
(göçebe, yörük, yaylaci, muhacir, 
göçmen, gurbetçi...) 


OSMANLICA ET ÖZTÜRKÇE : 
LA JUXTAPOSITION DE DEUX MONDES ? 


a. Monde ottoman versus monde altaigue 


a turquisation linguistique de l’Anatolie sous les dynasties seldjou- 
kide et ottomane ou les principautés turkménes des périodes d'incerti- 
tudes politiques est un phénoméne de longue durée, encore assez mal 
connu au-delà des péripéties militaires, politiques et religieuses!. L'em- 
ploi du turc de Turquie, parfois dit turquien par les linguistes pour le 
différencier des autres langues türk ou turciques (azéri, ouzbek, tatar, 
kazakh...), langue agglutinante du groupe altaique, est aujourd'hui géné- 
ralisé, même s’il coexiste avec d'assez nombreuses langues minoritaires, 
comme les langues et dialectes kurdes, non reconnus par la Constitution 
républicaine jusqu’à date très récente. 

L'évolution politique et culturelle des dynasties seldjoukide et otto- 
mane, passées par le moule culturel persan et l'adoption de l'islam, oü 
l'arabe, langue de la révélation, a évidemment joué un róle majeur, 
avait fait naître une langue officielle, parfois dite « du Sérail », langue 
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de culture des élites politiques, religieuses et culturelles: l'ottoman 
(osmanlica). Cette langue, comme son nom l'indique, était liée à l'exis- 
tence méme d'une dynastie dont on peut rappeler la longévité excep- 
tionnelle dans le contexte méditerranéen et méme européen. Basée sur 
un substrat grammatical turc, elle était fortement enrichie d'emprunts 
arabes et persans, allant de mots isolés aux calques syntaxiques com- 
plexes, mais aussi de nombreuses notions faisant doublons, ou non, 
avec des notions turco-altaiques. C'est ainsi que le lexique politique, 
étudié par exemple par Lewis?, agglomère des notions arabes nom- 
breuses (devlet, divan, hükümet, eyalet, vilayet, kaza, nahiye, kabile, 
taife, tire, emir, sultan, memleket, millet, milliyet, vatan, kavmiyet...) de 
sorte que l'on peut dire qu'un monde ottoman, celui de l'État, de l'ad- 
ministration, du fisc, de la conscription, se constitue, alors qu'une par- 
tie importante de la population, en particulier en zone rurale, encore 
largement nomade et semi-nomade, utilise sa ou ses propres langues: 
turc, kurde, arabe ou laze pour les musulmans, grec, arménien, arabe... 
pour les chrétiens (si l'on veut bien rester sur l'actuel territoire de la 
République de Turquie). 


b. La permanence des références nomades altaiques 


Le monde altaique, celui des nomades centrasiatiques installés en Ana- 
tolie, perdure néanmoins, gardant ses lexiques spécialisés (profession- 
nels, religieux pour les hétérodoxes, habitat nomade et rural...) en paral- 
léle et en concurrence avec la langue administrative de la Cour. Les 
interférences sont évidemment nombreuses, y compris pour qualifier les 
réalités du fait nomade (l'emploi des termes arabes tire, taife, mahalle, 
aşiret...), mais les vieux concepts altaiques, parfois communs au turc et 
au mongol, continuent à décrire des faits sociaux: yurt, yurt etmek, yurt- 
lanmak, ulus, oymak, oba, oda, ellil, yayla, kışla, güzlek, konak, ordu(a), 
yörük, ev, evlenmek... On peut citer l'exemple connu (et commun à 
d'autres langues, comme le mongol ou le tamazghirt) du verbe «se 
marier », littéralement se pourvoir d'une tente (ev-lenmek; en mongol 
ger-bülex), op le mot ev désigne bien la tente à l'origine, mais qualifie 
aujourd'hui la maison en général. 


2 Bernard Lewis, Le langage politique de l'Islam, Paris, Gallimard-NRF, 1988. 
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c. Le retour des références turco-mongoles : un paradoxe de 
l'occidentalisation 


L'ére kemaliste (1923-1938) est, entre autres, celle de la réforme lin- 
guistique dans le cadre de la construction de l'État-nation de type occi- 
dental. La langue est ici un enjeu déterminant dans l'affirmation de la 
nouvelle Nation turque. Si ce n'est que tous les termes ottomans quali- 
fiant les concepts politiques sont arabes, comme vatan (la patrie), millet 
(la nation), milliyet (la nationalité)... La tentation est grande de recourir 
à un vocabulaire proprement turc (ôztürkçe) pour requalifier des concepts 
et notions qui doivent s'imposer et étre intégrés par tous les citoyens. 
C'est ici qu'apparait un paradoxe : le recours aux textes anciens passe par 
le retour à des références pré-islamiques, turques et non arabes, qui ren- 
volent à l'Asie centrale, voire à la haute Asie, des origines reconnues et 
revendiquées. On retrouve alors (ou on invente, en fabriquant des néolo- 
gismes sur des bases estimées plausibles) un lexique perdu ou paralléle : 
il, ilçe, ulus, yurt, kamu, tümen... désignent aujourd'hui le département, 
l'arrondissement, la nation, le pays/patrie, le public, la division militaire ; 
or ulus, kamu et tümen sont communs au turc et au mongol, avec, parfois, 
de trés vieilles origines iraniennes. Autre exemple, l'adjonction du suf- 
fixe féminin mongol -fay (alors que le turc n'a pas de genre) sur des 
racines turques: Sayıştay, Danıştay, Yargıtay, Kurultay, Kamutay 
désignent la Cour des comptes, la Cour de sureté, la Cour de cassation, 
l'Assemblée/Congrés, l'Assemblée nationale. Mais on remarquera pour 
ces notions trés administratives que l'une a été abandonnée (Kamutay), 
qu'une seule est passée dans le lexique courant (kurultay) tandis que les 
autres relévent du lexique spécifique du droit public. Ainsi la tentative 
de traduire préfet et sous-préfet par i/bay et ilçebay n'a pas résisté aux 
traditionnels vali et kaymakam ottomans, toujours en usage. Enfin 
l'exemple des termes d'adresse officiels (courrier adminstratif, politesse 
à l'égard d'une personne dans l'exercice d'une fonction): Sayin Bay, 
Sayin Bayan (qui pourraient se traduire par honorable Seigneur, hono- 
rable Dame) qui remplacent les Efendi (grec), Paşa (persan) ressortent 
eux aussi du fond turco-mongoP. 


3 Du trés classique en somme : le mongol post-communiste fait de méme en remplaçant 
les camarades par «prince » (noyon) et « dame » (xatagtay). Le français ne fait pas autre- 
ment lorsqu'il généralise monsieur (mon seigneur) et madame ou mademoiselle. Et toute 
femme turque (kadın) est, par définition, une princesse (turco-mongol khatun, xatun). 
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LES SOURCES DE L'ÉTUDE LEXICOGRAPHIQUE 


Pour revenir à l'étude du lexique spécialisé « mobilité et migration », 
il convient de donner quelques pistes méthodologiques. L'étude de la 
ruralité (société, territoire, économie, histoire, linguistique) a fait de 
grands progrés avec l'instauration de la République. D'une part, on dis- 
pose d'un riche corpus de textes turcs et étrangers sur les évolutions des 
populations rurales, sédentaires ou nomades, d'autre part, un organisme 
public, TDK-Türk Dil Kurumu (Institut de la langue turque) a établi gráce 
à un maillage territorial serré (agents de la fonction publique, dont de 
nombreux instituteurs), un trés riche appareil lexicographique. 


— Le corpus scientifique, sans rentrer dans le détail, se compose de 
thèses, turques et étrangères, de monographies descriptives, qui 
fondent l'anthropologie, l'ethnologie, la sociologie turques, mais 
historiens et géographes y jouent aussi un grand róle (Barkan, 
Tümertekin, Tunçdilek, Sözer, Tanoğlu, Emiroğlu). Les étrangers 
participent de ce mouvement; lâ aussi, il est impossible de tous les 
citer, mais les francais Xavier de Planhol ou plus récemment Marcel 
Bazin, les allemands Herbert Louis ou Wolf-Dieter Hüterroth, en 
liaison étroite avec leurs collégues turcs (nombreux travaux et publi- 
cations communs), apportent une connaissance trés fine de la société 
rurale anatolienne, dont on peut rappeler que, d'une position margi- 
nale sous l'Empire ottoman, elle devient centrale sous la Répu- 
blique, ne serait-ce que par le transfert de la capitale d'İstanbul à 
Ankara, retour à une position connue à la période seldjoukide. 

— Le corpus linguistique se compose, inter alia, des dictionnaires 
généraux et spécialisés du TDK, du ministère de l'Éducation natio- 
nale (dictionnaires de géographie, par exemple). Trois publications 
sont ici plus particuliérement mises à contribution: 

e Türkçe Sözlük (Dictionnaire du turc) est l'équivalent pour la Tur- 
quie du Dictionnaire de l' Académie pour la France. C'est le turc 
officiel, « standard », qu'il est intéressant de comparer d'une édi- 
tion à l'autre puisqu'il agglomére les néologismes proposés par 
TDK, les usages nouveaux (dont les emprunts à d'autres langues). 
Il existe des dictionnaires spécialisés pour les lexiques spécifiques 
(scientifiques, commerciaux, technologiques, juridiques...)^. 


4 TDK (Türk Dil Kurumu), Institut de la langue turque créé par Atatürk en 1935 à 
Ankara, en quelque sorte homologue de l’Académie française. Il se distingue à la fois par 
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* Tarama Sözlüğü et Yeni Tarama Sözlüğü (Dictionnaire de la 
recherche et Nouveau dictionnaire de la recherche) sont basés sur 
l'étude des textes anciens (plus de 160 ouvrages compilés à partir 
du mz siècle) et fournissent des milliers de références de l'usage 
historique des termes; on peut y étudier les emplois des termes 
comme «nomade », «tribu », « village », «communauté » au fil 
du temps (textes ottomans principalement). 

e Derleme Sözlüğü / Söz Derleme Dergisi (Dictionnaire et Revue 
des expressions orales) donnent les usages des termes des parlers 
populaires ou locaux dans toute la Turquie. Ils ont été préparés en 
deux vagues, de 1932 à 1934, puis de 1952 à 1959. Ce sont ici 
les variations géographiques et linguistiques de la notion qui nous 
intéressent; comment dit-on «nomade » ou «migrant tempo- 
raire » à Erzurum, Denizli ou Trabzon?? 


Enfin, à des fins comparatives, d'autres documents édités par des ser- 
vices publics (TDK, TİKA, ministéres de la Culture, de l'Éducation 
nationale (Örnekleriyle Türkçe Sözlük...) avec la participation d'univer- 
sitaires (Karşılaştırılmalı Türk Lehçeleri Sözlüğü) ont pu &tre consultés 
pour les autres langues turciques’. 


MIGRATION, MIGRANCE, MOBILITÉ, NOMADISME : 
UN LEXIQUE RICHE ET VARIÉ 


Deux constats semblent ici importants : 


a. Le constat historique et social: mobilité permanente, catalogue des 
mobilités, culture de la mobilité. 


une recherche linguistique conséquente sur la linguistique, la littérature et la lexicologie 
turque anatolienne et balkanique, mais aussi sur l'ensemble des langues turques et altaiques 
et une active politique de publication. 

> TDK éd., Tarama Sözlüğü. Le titre exact est XIII. Yüzyıldan beri Türkiye Türkçesiyle 
Yazılmış Kitaplardan Toplanan Tanıklarıyle Tarama Sözlüğü. Édition de 1963 consultée 
pour le premier, de 1983 pour le second. 

© TDK éd., Türkiye'de Halk Ağzından Söz Derleme Sözlüğü, Ankara, Türk Dil Kurumu, 
1963 et TDK &d., Türkiye'de Halk Ağzından Söz Derleme Dergisi, Ankara, Türk Dil 
Kurumu, 1940-1941. 

7 TC Milli Eğitim Bakanlığı &d., Örnekleriyle Türkçe Sözlük, İstanbul, Milli Eğitim 
Bakanlığı, 2000, 4 vol.; Ahmet B. ERCİLASUN €d., Karşılaştırılmalı Türk Lehçeleri 
Sözlüğü, Ankara, Kültür Bakanlığı, 1991, 2 vol. Ahmet Ercilasun est également président 
de TDK depuis 1994. 
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Le passage par les travaux historiques, la vérification de notions 
ottomanes, plus ou moins arabisées, plus ou moins localisées 
— parfois restées trés proches des acceptions centrasiatiques — 
montrent bien la richesse des formes de mobilité, leurs varia- 
tions, leur généralisation sur le territoire de l'actuelle Turquie. 


b. Le lexique : diversifié, parfois difficilement traduisible dans d'autres 
langues. 

Ce lexique, par définition bien plus diversifié que celui des ten- 
tatives de fixation par l'administration centrale, ne serait-ce que 
parce que localement le turc a emprunté à l'arménien, au grec, 
au kurde, tout en donnant en retour, pose parfois des problémes 
de traduction. Les notions sont nées dans un contexte (linguis- 
tique, social, anthropologique, historique, religieux...) qui est 
propre à un groupe de locuteurs vivant sur un territoire en rela- 
tion avec d'autres groupes. 


Deux exemples pour illustrer ce fait : 


1. Les lexiques de la mer et de la péche restent aujourd'hui massive- 
ment grecs, quand bien méme la population hellénophone a disparu 
du paysage humain anatolien, tandis que les jeux de cartes ressortent 
des langues occidentales, en particulier de l'italien*. 

2. Le binóme yayla/kışla (séjour estival / séjour hivernal des nomades) 
s'est imposé des Balkans à une bonne partie de l'Iran et de l'Afgha- 
nistan, méme en zone iranophone, mais les géographes turcs ont 
souvent du mal à traduire cette notion d'estive — estivage/hiver- 
nage, lui préférant maladroitement plateau (plato, sic !) alors qu'es- 
tive, ou en montagne, alpage, conviennent parfaitement. 


On va le voir: les notions de migration et de nomadisme sont souvent 
confondues dans le vocabulaire. 


La notion de góc: entre nomadisme et migrance 


Paradoxalement, la notion de nomadisme est en turc assez difficile- 
ment traduisible. Le lexique de la mobilité est riche, mais le mot 
«nomade » (gócer konar, littéralement: il migre et se pose, ou le 


8 Louis BAZIN, Les Turcs, des mots, des hommes, Paris, Éditions Arguments — Buda- 
pest, Akademiai Kiado, 1994. 


LE LEXIQUE ANATOLIEN DE LA MOBILITÉ ET DE LA MIGRATION 


contraire: konar gócer) est l'exemple du parfait néologisme créé par et 
pour les géographes, bien qu'il apparaisse dans le Tarama Sözlüğü (textes 
datant du xvr siècle)”. Il ne figure pourtant pas dans les dictionnaires des 
termes de géographie (Coğrafya Terimleri Sözlüğü) de Reşat İzbırak ou 
Sami Öngör qui lui préfèrent göçebe ou yaylacı, ce dernier plus avec le 
sens de transhumant!", Le sens commun emploie selon le contexte 
yaylacı, yörük, bedevi, Türkmen, aşiret, tahtacı, Çingene, cingit, göçebe, 
göçer, göçmel, göçmen, göçergi, göçkün, göçerevli, göçeril... La racine 
göç-, la plus fréquente, présente dans toutes les langues turques (göç/köç, 
küç/küs) signifie «mouvement », «mobilité», «migration». Elle est 
proche de la racine geç- qui a le sens de «passer», «glisser»... dans 
l’espace comme dans le temps!!. Elle s'applique au migrant, immigré, 
réfugié, rapatrié, travailleur saisonnier, nomade, transhumant... et aux 
oiseaux comme aux glissements de terrain. Göçmek peut aussi métapho- 
riquement signifier «trépasser» (migrer dans l'autre monde). Certaines 
dénominations sont clairement ethniques (Cingene, Türkmen) ou ethno- 
professionnelles (Tahtacı, Yörük), rapportées (bedevi n'est autre que le 
terme arabe bédouin, aşiret a le sens de tribu en arabe)? ou proprement 
turque (tous les dérivés de göç-). Göçebelik (ancien göçemelik ?) est le 
terme le plus proche de notre acception du nomadisme avec le « néolo- 
gisme » konar göçer. 


Tableau 1: la racine göç- dans les langues turques 


Langue Mots Traduction(s) 
Turc Góc Migration 
Göçebe, göçer, göçmel Nomade 
Göçelge Objectif à atteindre, but visé 
Göçmek Migrer, nomadiser 
Göçmen Immigré, réfugié, rapatrié 
Azéri Köç Migration 
Köçebe, köçâri Nomade 
Küçmäk Migrer 
Mühacir, gâlmâ, kaçkin Immigré, rapatrié, exilé 


? TDK éd., Tarama Sözlüğü, art. « Konar göçer », « Göçebe », « Göçmen ». 

10 Reşat İZBIRAK éd., Coğrafya Terimleri Sözlüğü, İstanbul, Milli Eğitim Bakanlığı, 
1992; Sami ÖNGÖR éd., Coğrafya Terimleri Sözlüğü, Ankara, TDK, 1980. 

11 İsmet Z. EYÜBOĞLU éd., Türkçe Kökler Sözlügü, İstanbul, Remzi Kitabevi, 1989. 

2 Parmi les curiosités linguistiques repérées, l'édition de 1942 du Söz Derleme Dergisi 
(Revue de lexicologie) de l'Académie de la langue turque. Certains emplois de mots sont 
signalés aşiretçe (tribaux, littéralement «à la tribale » !) pour désigner une forme dialectale 
propre aux nomades, probablement yörük ou turkmènes. 
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Langue Mots Traduction(s) 
Bachkir Küsish, küsiv Migration 
Küsmä halik, küskinsilâr Nomade 
Küsiv, küsiniv Migrer 
Kilmishâk Immigré (venu) 
Turkméne Göç, göçüsh Migration 
Güçme(n), çarva Nomade 
Göçmek Migrer 
Gelmishek Immigré (venu) 
Nogay Köspeli, köspe Nomade, mobile — göçücü 
Karakalpak Köspeli, köspe Nomade, mobile — gezgin 
Kazak Kösh, köshüv Migration 
Köspö, köspeli, köspölü Nomade 
Köshüv Migrer, nomadiser 
Kelimsek, kirme, konis avdar- | Immigré (venu-entré), réfugié 
gan (hóte) 
Kirghiz Köç Migration 
Köçmön, köçömal Nomade 
Köçü Migrer, nomadiser 
Kelgin, köçkün Immigré (venu), réfugié 
(migrant) 
Ouzbek Köçish Migration 
Küçmänçi Nomade 
Köçmüâk Migrer, nomadiser 
Muhacir Rapatrié, réfugié 
Tatar Kücish, küçü Migration 
Küçmä halik Nomade 
Küçü, küçinü Migrer 
Kilmishâk Immigré (venu) 
Ouigour Köçüsh Migration 
Köçmün Nomade 
Küçmäk Migrer 
Muhacir Réfugié, rapatrié 


Sources: Hasan EREN, Türk Dilinin Etimolojik Sözlüğü, İstanbul, Bulak, 
1999 (réédition de 1991); Ahmet B. ERCİLASUN, Karşılaştırılmalı Türk Lehçeleri 
Sözlüğü, op. cit. 


La notion de hacr et ses dérivés: muhacir, muhaceret 


Dans une notable partie du monde musulman (Empire ottoman, puis 
Turquie républicaine, Iran, Afghanistan, pays arabes...), le terme muha- 
cir/mohajjer reste courant. Il oppose parfois les autochtones watanf aux 
immigrés mohajjer, mais avec l'idée forte d'une migration musulmane 
de retour en Dar 'ül Islam, opposé à Dar iil Harb, momentanément sous 
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contrôle mécréant. Du moins, on l'espére... La référence religieuse à 
l'exil forcé de Muhammad, de la Mecque à Médine, est forte. La date 
de l’Hégire (632) est considérée comme date de fondation de l'islam 
(Hicrf) et l'hicra comme une réédition initiatique de l'épisode vécu par 
le Prophéte. Les mohajjer et muhacir sont particuliérement nombreux 
au Pakistan (venus de l'Inde aprés 1948, d' Afghanistan aprés 1980), en 
Afghanistan (venus d'URSS aprés 1920), en Turquie (originaires de 
Crimée, du Caucase, des Balkans). Ils représentent à chaque fois plu- 
sieurs millions de personnes avec leurs descendants actuels, paradoxa- 
lement beaucoup moins dans les pays arabes!?. Ce caractère sacré et 
initiatique est méme parfois valorisé par des groupes religieux fonda- 
mentalistes, comme les Kaplanci turcs en Allemagne : l'exil-migration 
(hicra, hicran, hicret) est alors prélude à la renconquéte du terrain 
perdu devant les incroyants, ici la république laïque turgue!i, Image 
identique chez plusieurs groupes de mohajirun arabes et pakistanais en 
Grande-Bretagne. 

Hajr signifie en arabe « migration », le muhacir est donc un migrant 
et la migration (hicret, muhaceret/muhajarat) un changement de rési- 
dence. Le turc hésite donc entre le caractére sacré, l'obligation faite au 
croyant, autant que faire se peut, de ne pas vivre parmi les incroyants, et 
la simple définition d'une mobilité, sans charge émotive, religieuse ou 
idéologique particuliére!>. Les dictionnaires, généraux ou spécialisés, 
donnent muhacir, hicret, muhaceret comme équivalents anciens (eski 
türkçe !, pour ne pas dire osmanlıca) de göçmen et göç, sans aucunement 
préciser le contexte religieux. Le turc moderne (óztürkce) donne göçmen 
avec le sens d'immigré en Turquie, mais la confusion existe bien dans 
l'esprit de beaucoup d'interlocuteurs rencontrés qui hésitent à qualifier 
les gurbetçi de göçmen, préférant parler de yurtdışındaki işçiler, 
vatandaşlar (expatriés). 


3 Bayram Balcı, «Les Ouzbeks d'Arabie saoudite entre intégration et renouveau 
identitaire via le pölerinage », Central Asian Survey 22/1, 2003, p. 23-44. 

“ Fulya ATACAN, Kutsal Göç: Radikal İslamcı bir Grubun Anatomisi, İstanbul, 
Bağlam, 1993. 

5 Voir le début de polémique entre l'arabe Sami Al Deeb Abu Sahlieh et le turc Kemal 
Karpat â ce sujet: Kemal H. KARPAT, « Muslim Migration: Response to Aldeeb Abu 
Sahlieh », International Migration Review 30/1, 1996, p. 79-89; Sami Al Deeb ABU 
SAHLIEH, «La migration dans la conception musulmane », Migrations Société 8/45, 1996, 
p. 5-26. 
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Les notions de yayla et de kışla: caractöre de saisonnalité et 
dimension culturelle de la mobilité 


Le nomade est donc un migrant et le migrant un mobile, mais noma- 
disme et migration, malgré les confusions lexicales apparentes, ne sont 
pas superposables. Personne ne confondra les deux notions, bien que góc 
etmek [eylemek, kılmak) (migrer), göç yolu (route de migration, route de 
nomadisme) aient été employés pour les nomades, les caravanes ou les 
militaires (partir en campagne, déporter, déplacer) avant de l'étre pour 
les migrants, internes ou internationaux. Nomades, semi-nomades, ber- 
gers transhumants ont un objectif clair, but de leur migration saisonniére 
(göçelge) et passent par des étapes intermédiaires (konalga, konak, 
arayurt), campement d'une ou plusieurs nuitées, mais limité dans le 
temps. Le rythme saisonnier apparait clairement dans l'emploi des termes 
yayla, yaylım, yazlık (estivage, alpage, dérivés de yay/yaz: l'été) et 
kışla-k (hivernage, caserne en mot dérivé, au sens oü les soldats hivernent 
dans un lieu fixe et partent en campagne les beaux jours revenus)!6. Les 
stations intermédiaires, lors de la montée ou de la descente, entre yayla 
et kışla, s'appellent yazlak (yazlık, ce mot a pris le sens de « maison 
estivale», «campagne », «bord de mer»), de yaz (aujourd'hui «été », 
mais précédemment « saison chaude » : le printemps se dit ilkyaz, littéra- 
lement « premier été ») et, plus fréquemment, güzle/güzlek, « campement 
d'automne » "7. 

Le terme de yayla-k mérite un long développement par ses implications 
géographiques, sociales, voire idéologiques. Il ressort autant du noma- 
disme que du semi-nomadisme, de l'économie rurale que des loisirs cita- 
dins, de la tradition que de la promotion touristique. C'est ainsi que le 
ministère du Tourisme et de la Culture parle d'une « culture de yayla »!*. 
Encore une notion polysémique difficilement traduisible : on parle de pla- 
teau, d'estivage, d'alpage, d'estive, de villégiature estivale citadine, d'éle- 
vage, de transhumance, d'air frais et d'eau pure, de ressourcement, de 
turcité... pour un lieu qui est d'abord celui de la vie estivale. 

L'estivage (yaylacılık), montée à l'alpage (yaylama) ou au moins 
recherche de páturages estivaux — la steppe de Konya ou la région de 


16 Le turc ne possédant pas de genre grammatical, on peut trouver yayla au masculin 
comme au féminin dans les textes français. 

17 TDK éd., Tarama Sözlüğü Dergisi, articles « Göç », « Yayla », etc. 

18 http ://www.turizm.gov.tr: site officiel du ministère du Tourisme, rubrique « Types 
de tourisme ». 
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Muğla connaissent un phénoméne inversé, oü l'on descend des mon- 
tagnes et plateaux environnants vers des fonds de cuvettes plus humides — 
est généralisé dans les systémes pastoraux turco-altaiques, tant en haute 
Asie et Asie centrale qu'en Anatolie depuis l'époque médiévale'?. Le 
terme yayla-k dérive de yaz (été), version ancienne yay, auquel s'ajoute 
un suffixe —/a, le correspondant hivernal sera donc kışla-k/kışlık (séjour 
nomade hivernal, caserne en turc moderne, village permanent dans le 
Caucase et en Asie centrale, hiverner : kışlama-k) avec des stations inter- 
médiaires dites güzle-k (avec une méme construction : güz signifie saison 
intermédiaire, encore en usage pour l'automne) et yazlak (étape printa- 
nière, mais ce sens premier semble être largement oublié, sauf dans ilk 
yaz). Le verbe yayla-mak signifie estiver pour les ruraux montés à l'al- 
page (ou descendus au páturage). Son doublet, le verbe yazla-mak peut 
alors aussi bien signifier estiver pour un rural, avec ou sans troupeau, que 
partir en vacances d'été pour un citadin. Le binóme yayla-kışla et son 
corollaire la route de migration (göç yolu) existe dans toute les langues 
turques (yayla, yaylaq, djayliav...et kışla, kışlag, kıştav...), s'est vu 
adopté en Iran ou en Afghanistan (yeylaq, kyshlaq, qeshlak) en concur- 
rence avec l'équivalent persan (garmsir, sardsir). Le tibétain a les mémes 
notions de séjour dédoublé, estival (yaz-sa) et hivernal (yun-sa). Ce 
dédoublement de l'habitat est systématique chez les nomades et semi- 
nomades, assez fréquent chez les paysans sédentaires (les Yaylabauern 
de Hütteroth), voire les citadins pour lesquels on parle, comme Xavier de 
Planhol, de « yayla citadine” ». Si les géographes européens ont parfois 
établi leur recherche de doctorat, partiellement ou complétement, sur le 
pastoralisme et toutes ses formes dérivées?!, il existe en Turquie une 
riche littérature peu connue au-delà des informations données par exemple 
dans la chronique « Nomades et pasteurs» longtemps animée par de 
Planhol dans la Revue Géographique de l'Est. On peut citer les études 
d'Alagóz, Sözer, Tunçdilek, Emiroğlu, Sevgi”... sur les yaylas tradition- 


19 Sur le phénomène de «yayla inversée», voir Xavier DE PLANHOL, De la plaine 
pamphylienne aux lacs pisidiens, nomadisme et vie paysanne, Paris, Adrien Maisonneuve, 
1958, et Ahmet N. SÖZER, « Muğla-Karabağlar Yaylası: Güneybatı Anadolu'da Eşsiz bir 
Rekreasyon Alanı », Bilim, Birlik, Başarı 33, 1983, p. 21-24. 

20 Xavier DE PLANHOL, Les fondements géographiques de l'histoire de l'islam, Paris, 
Flammarion, 1968 ; Wolf-Dieter HUTTEROTH, Bergnomaden und Yaylabauern im mittleren 
Kurdischen Taurus, Marburger, Marburger Geographischen Schriften, 1959. 

?! Xavier de PLANHOL, De la Plaine pamphylienne, op. cit.; Wolf-Dieter HOTTEROTH, 
Bergnomaden und Yaylabauern, op. cit., 1959. 

> Les études d'Alagóz ont été publiées entre 1938 et 1941, republiées en 1993. Nous 
avons pu consulter les deux éditions. Cemal A. ALAGÖZ, 1938, réédité en 1993, « Tür- 
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nelles et leurs évolutions récentes et pour les yaylas citadines devenant 
pöles touristiques, l'étude de Hóhfeld et Doğan sur le tourisme inté- 
rieur”. Cependant, des variations régionales permettent une typologie des 
usages en Anatolie (loisirs, repos et vacances, villégiature et élevage, 
élevage pur). Il est possible de classer (classification personnelle non 
exhaustive) en types « lazo-pontique », «kurde », « anatolien pontique », 
« steppe de Konya », pour montrer que la pratique de l'estivage n'est pas 
que turque et qu'elle n'est pas que culturelle, liée à la turquisation de 
P Anatolie. 

La distribution géographique des yaylas anatoliennes n'est pas aléa- 
toire ou généralisée; elle dépend en grande partie des ressources 
hydriques, donc en pays méditerranéen ou montagnard de l'altitude et de 
l'enneigement qui peut dans quelques régions dépasser les trois métres 
(parfois cinq à six mètres !). La toponymie, souvent imagée, est transpa- 
rente. Les nombreux Kurtgirmez (le loup n'y entre pas), Kargasekmez (le 
corbeau n'y sautille pas), Gidengelmez (celui qui y va n'en revient pas) 
renvoient aux centrasiatiques Takla-Makan (Xinjiang) ou Barsakelmes 
(Kazakhstan), avec le méme sens (qui y entre n'en revient pas), régions 
désertiques et particuliérement inhospitaliéres du fait de phénoménes 
karstiques, de la présence de marais saumátres (sor, sor tsaydam) ou 
d'aridité extrême (kum, çöl, şöl). Ainsi certains massifs montagneux éle- 
vés restent vides en raison de leur géologie calcaire (Taseli: le pays de 
pierre) ou volcanique et de nombreux caractöres karstiques (riviéres sou- 
terraines profondes, gouffres, dolines) alors que d'autres aux conditions 
moins sévéres permettent la montée à l'estivage (Bolkar Dağları, face à 
Taşeli). Le nombre total des sites répondant aux critères de la yayla est, 
selon le ministére de la Culture, de 26 000, pour un nombre de 36 000 
agglomérations. Les régions de concentration ont été largement étudiées 


kiye'de Yaylacılık Araştırmaları », Ankara Üniversitesi Türkiye Coğrafyası Araştırma ve 
Uygulama Merkezi Dergisi 2, 1993, p. 1-51; Ahmet N. SÖZER, Kuzeydoğu Anadolu'da 
Yaylacılık (Coğrafi İnceleme), Ankara, İş Matbaacılık, 1972; Necdet TUNÇDİLEK, 1964, 
« Yayla settlements and related Activities in Turkey », Review of the Geographical Insti- 
tute of the University of İstanbul 9/10, 1964, p. 58-71 et IpEM, « Türkiye'de Yaylalar 
ve Yaylacılık », İstanbul Üniversitesi Coğrafya Enstitüsü Dergisi 7, 1964, p. 14; Mecdi 
EMİROĞLU, « Bolu'da Geçici bir Yerleşme Tipi: Güzle», DTCF Coğrafya Araştırmaları 
Dergisi 8, 1977, p. 97-120, et Bolu'da Yaylalar ve Yaylacılık, Ankara Üniversitesi DTCF 
Yayınları, 1977; Cezmi SEVGİ, « Adana İlinin Kuzeydoğu Kesiminde Yaylacılık », Ege 
Coğrafya Dergisi 2, 1984, p. 177-197. 

3 Volker HÓHFELD, Yaman DOĞAN, Persistenz und Wandel der Traditionellen Formen 
des Fremdenverkehrs in der Türkei, Wiesbaden, Ludwig Reichert, 1986. 

24 http ://www.turizm.gov.tr, loc. cit.. 
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par les géographes turcs ou étrangers?. On peut citer les montagnes de 
la mer Noire orientale étudiées par Tunçdilek, Sözer, Somuncu... (massif 
de Kaçkar, 3932 m; Karçal, 3428 m; Yalnızçam, 3050 m), de la région 
de Bolu étudiée en détail par Emiroğlu (mont Köroğlu, 2378 m), le Tau- 
rus central (3585 m) étudié par Sevgi et l’ Amanos (Nurdağları, 2240 m) 
surplombant la plaine de la Çukurova, les Beydağları (3070 m) au-dessus 
d'Antalya, le Taurus oriental étudié par Hütteroth (4135 m)”, 

L'Anatolie occidentale et centrale connait une répartition moins 
dense. Les volcans Erciyes (3917 m) ou Hasan Dağı (3078 m) voisinent 
avec la Cappadoce oü la pratique de la yayla est pratiquement inconnue, 
mais la plaine de Konya (900-1050 m) est siége d'un phénoméne de 
« yayla inversée » selon l'expression de Xavier de Planhol: ce n'est pas 
la montagne, souvent volcanique et particuliérement inhospitaliğre 
(Hodulbaba, Karacadağ, où toutefois la dégradation peut être récente et 
anthropique), mais la plaine ou des plateaux légérement en surplomb 
(justement nommés Yayla de Bayat, Haymana, Cihanbeyli, Obruk...) 
qui concentrent de trés nombreuses yaylas en fond de vallée et de bas- 
sin”. En Anatolie occidentale, quelques cas de yaylas parfois abandon- 
nées (péninsule de Cesme-Karaburun), parfois au contraire fortement 
investies par le tourisme interne ou l'agriculture permanente (Kozak 
prés de Bergama, Bozdağ prés d'izmir) sont observables. Eggeling nous 
donne une typologie, en grande partie tirée de travaux de Tunçdilek ou 
Hütteroth?? : 


> Xavier DE PLANHOL, De la Plaine pamphylienne, op. cit.; Wolf-Dieter HÜTTEROTH, 
Bergnomaden und Yaylabauern, op. cit., Willi J. EGGELING, « Nomades et sédentaires en 
Anatolie occidentale », Méditerranée 1, 1981, p. 35-38. 

26 Necdet TUNÇDİLEK, « Türkiye'de Yaylalar ve Yaylacılık », art. cit.; Cezmi SEVGİ, 
« Adana İlinin Kuzeydoğu Kesiminde Yaylacılık », art. cit.; Ahmet N. SOzER, Kuzeydoğu 
Anadolu'da Yaylacılık, op. cit.; Mecdi EMIROĞLU, Bolu'da Yaylalar ve Yaylacılık, op. cit.; 
Wolf-Dieter HÜTTEROTH, Bergnomaden und Yaylabauern, op. cit., ou plus récemment 
plusieurs articles de Mehmet SOMUNCU, par exemple: « Rize Ayder Yaylasında Turizm », 
Ankara Üniversitesi Türkiye Coğrafyası Araştırma ve Uygulama Merkezi Dergisi 4, 1996, 
p. 163-179; A. F. Doğu, M. SOMUNCU, I. CicEK, H. TUNCEL, G. GÜRGEN, « Kaçkar 
Dağında Buzul Şekilleri, Yaylalar ve Turizm », Ankara Üniversitesi Türkiye Coğrafyası 
Araştırma ve Uygulama Merkezi 2, 1993, p. 157-183. 

27 Xavier DE PLANHOL, Les fondements géographiques, op. cit.; Wolf-Dieter HÜTTE- 
ROTH, Ländliche Siedlungen im südlichen Inneranatolien in der letzten vierhundert Jahren, 
Gottingen, Selbstverlag des Geographischen Institut der Universitát, 1968. 

? Willi J. EGGELING, «Nomades et sédentaires » art. cit.; Necdet TUNÇDİLEK, « Tür- 
kiye'de Yaylalar ve Yaylacılık », art. cit.; Wolf-Dieter HÜTTEROTH, Bergnomaden und 
Yaylabauern, op. cit. Sur le Kurdistan turc et pour la steppe de Konya, voir Wolf-Dieter 
HÜTTEROTH, Ländliche Siedlungen im südlichen Inneranatolien, op. cit. 
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1. Sorte de résidence secondaire pour les mois d'été, entre autres pour 
quelques citadins habitant les villes situées sur la cöte (yayla citadine 
selon de Planhol). 

2. Campement approprié pour les nomades en été (yayla pastorale nomade). 

3. Maison ou groupe de maisons, habité en été seulement et surtout pour 
se livrer à l'économie de páturage (yayla pastorale rurale). 

4. Ferme, ou bien village, habité périodiquement, oü se déroule, cependant, 
une grande partie du travail agricole, avant tout les cultures (yayla agro- 
pastorale). 

5. Yayla comparable à un alpage, situé en montagne, oü les troupeaux des 
paysans d'un village sont gardés par des pátres de louage (yayla de trans- 
humance). 


Dans le méme article, l'auteur, se basant toujours sur des travaux de 
Hütteroth édités en 1971, signale que les évolutions, au moins dans 
l'ouest anatolien, se font sur trois directions : 


1. Autonomisation de l'établissement yayla qui devient un village perma- 
nent (comme Yozgat, yayla d'une dynastie locale de pachas devenue 
chef-lieu de département) avec séparation du village-mére. 

2. Transformation en résidence secondaire rurale ou citadine. 

3. Désaffection des villageois passés à une culture intensive sur le site kışla 


entraînant location aux nomades ou abandon?’. 


Alagóz donne la typologie suivante (rappelons qu'il s'agit d'un texte 
repris sur des cours et conférences datant des années 1930) ; 


1. yayla pastorale «normale» de type méditerranéenne (y compris yayla 
inverse) 
2. «petite yayla » pastorale (petite par son amplitude géographique) : 
a. élevage mélé à l'agriculture saisonniére (avec deux sous-types: 
Konya, en plaine et Zigana, en montagne) 
b. petit élévage (type Kizilcahamam) 
3. yayla pastorale yörük ou tribale (Toros yaylacılığı) : 
a. yaylas des nomades sédentarisés 
b. yaylas des semi-nomades 
c. yaylas des nomades 
4. autres types de yayla, non liés au pastoralisme : 
a. villégiature (sayfiyecilik) et maisons de campagne (baglar) (yaylas 
citadines selon de Planhol) 
b. agriculture estivale de montagne (mezraacılık) 


Si dans les grandes lignes, ces typologies se recoupent, on voit qu'il 
est difficile de fixer définitivement les caractéristiques des termes yayla 


” Phénomène identique en Asie centrale, par exemple en Ouzbékistan et au Caucase 
où le terme kyshlak (turc kışlak) désigne aujourd'hui le village permanent. 
30 Cemal A. ALAGÖZ, « Türkiye'de Yaylacılık Araştırmaları », art. cit., p. 44. 
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et yaylacılık, en concurrence dans quelques régions avec yazlak, yazlık, 
yazlama, yaylım, yalger, sayfe/sayfecilik, mezraalmezraacilik, oba, canik, 
belen, heyik, kotar, karda, menet, tap, zozan*'... Tl existe d'ailleurs pour 
les étapes intermédiaires, journalières ou saisonnières, tout un lexique, 
fluctuant lui aussi selon la région et les groupes humains (güzlek, yazlak, 
konalga, arayurt, yurt...). La caractéristique commune est cependant la 
recherche pour tout ou partie de la population de lieux estivaux plus frais, 
de conditions de travail plus supportables (aussi bien pour les hommes 
que pour les animaux), le dédoublement de l'habitat entre l'hiver (kış) et 
l'été (yay, yaz). Les travaux récents montrent bien la validité de l'en- 
semble de ces évolutions*?. 

La yayla et son contraire, kışla, kışlak, kışlık, cenik, cennik, yurtlak, 
sont des éléments, ruraux, nomades comme urbains, fréquents, d'une 
«culture de la mobilité ». Récemment, les sites web du ministére du 
Tourisme ou de voyagistes ont mis en exergue la «culture des yaylas » 
(yayla kültürü) pour promouvoir le tourisme vert”. Si les Turcs nomades 
arrivent effectivement en Anatolie au XF siècle, ils s'installent sur des 
terres oü les autochtones (Lazes, Géorgiens, Kurdes, Byzantins et proba- 
blement Arméniens) ont eux aussi la pratique de la transhumance, de 
l'estivage, du semi-nomadisme. Les cités helléniques comme Termessos, 
Phaselis ou Sagalassos, ou encore Phellos et son double Antiphellos en 
bord de mer, répondant déjà à la définition de yayla citadine de Xavier 
de Planhol, donnent l'exemple de refuges montagnards pour les habitants 
de la plaine, autant contre la chaleur estivale (et les moustiques) que face 
à l'ennemi. Termessos n'a-t-elle pas victorieusement résisté à Alexandre 
le Grand! 


3 TDK éd., Türkiye'de Halk Ağızından Söz Derleme Dergisi, Ankara, Türk Dil 
Kurumu, 1957, passim; Harun TUNÇEL, « Mezraa Kavramı ve Türkiye'de Mezraalar », 
Coğrafya Araştırması 4, 1996, p. 49-71. 

3 Volker HöHFELD, Yaman DOĞAN, Persistenz und Wandel, op. cit., Cezmi SEVGİ, 
« Adana İlinin Kuzeydoğu Kesiminde Yaylacılık », art. cit.; Mehmet SOMUNCU, « Rize 
Ayder Yaylasında Turizm », art. cit.; Ahmet N. SÖZER, « Kozak Yaylacılığı Üzerine bazı 
Görkemler ve Notlar», Ege Coğrafya Dergisi 5, 1990, p. 1-19, oü dans ce cas précis, la 
yayla est devenue exportatrice de pignons de pin. 

3 http://www.turizm.gov.tr: loc. cit.; http ://www.voyagerbook.com.tr, http ://www. 
gezinotlari.net, entre autres. Voir aussi les trés nombreux articles de la revue mensuelle 
Atlas — Aylık ve Keşif Dergisi, revue de géographie et de découverte comme elle se défi- 
nit elle-méme. On y traite aussi bien de séjours de week-end, estivaux ou hivernaux, 
d'aspects traditionnels (pastoralisme) que politiques (l'interdiction faite aux tribus kurdes 
de monter sur les yaylas dans |’ Anatolie sud-orientale et ses conséquences). 
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Les notions d’ulus et yurt, el/il, oymak: un espace nécessairement 
social et collectif (mongol: ulus, aymag) 


En turc moderne, ulus et yurt désignent respectivement la «nation» et 
le «pays» (souvent traduit aussi par «patrie »). En turc médiéval, il s'agit 
d'une confédération tribale formant un état (u/us/el) et du territoire affé- 
rent (yurt). Ulus et el/il sont souvent interchangeables et le doublet e//il 
prendra souvent le sens de pays (Rum Eli, Koca Eli, İç El: noms de 
régions ottomanes ou de départements turcs actuels) aprés avoir désigné 
des regroupements tribaux (Eski İL Yeni İl, İç 1134, Je fais ainsi référence 
à deux notions turco-mongoles désignant le découpage en apanages (ulus 
et yurt) de l'héritage gengiskhanide aprés la mort du conquérant, remis au 
XII siècle aux fils et petit-fils du Khagan. Ögöday hérite de la Mongolie 
occidentale, avec une partie de la future Djoungarie (bassin nord de l'ac- 
tuel Xinjiang), Djaghatay du futur Turkestan (entre le sud de l'actuel 
Kazakhstan et l’ Afghanistan central, i.e. l'ancien khanat des Karakhitay), 
Batu, fils de Djótchi, petit-fils de Temüdjin, des territoires occidentaux de 
la Horde d'Or, entre l’ouest de l’Irtysh et au nord de la mer d' Aral (ancien 
khanat des Kyptchaks), Tuluy, le fils cadet gardien du foyer, otçigin dans 
la tradition mongole, de la Mongolie centrale et orientale, territoire d'ori- 
gine de la famille?. Ulus désignait alors les populations nomades et 
sédentaires dont le khan sera le souverain et yurt le territoire occupé par 
ces populations. C'est ainsi que les historiens parlent des Ulus de Djagha- 
tay ou de Djótchi. Si le terme u/us est commun aux deux langues, yurt est 
le terme turc indiquant au départ le territoire social d'un groupe déterminé, 
pâturages d'été (yayla) et d'hiver (kışla) avec les routes de migration (le 
«territoire de chasse» d'une tribu indienne, lui aussi fortement marqué 
par la saisonnalité, étant du méme ordre), comme le souligne Gokalp: 


«Le "territoire" est constitué par un ensemble de pâturages (yaylak), de 
quartiers d'hiver (kışlak) et des routes de migration qui les relient tradition- 
nellement. Toutefois, la *territorialité " sous-jacente dans le concept ne 
signifie à aucun moment un “espace géographique délimité " »?6, 


3 Rum Eli, «notre» Roumélie, ou le pays romain (c'est-à-dire les Balkans ortho- 
doxes), Kocaeli, İçel, départements actuels d'İzmit et Mersin. İçel et İçil désignent la 
méme région. Eski İl se trouvait au sud-ouest du lac Salé (Tuz Gölü), Yeni İl sur l’actuel 
Uzun Yayla, entre Sivas et Malatya. 

35 Chantal LEMERCIER-QUELQUEJAY, La paix mongole, Paris, Flammarion, 1970, p. 27; 
Roger CARATINI, Dictionnaire des Nationalités et des Minorités en URSS, Paris, Larousse, 
1990, p. 148. 

36 Altan GOKALP, Têtes Rouges, Bouches Noires. Une confrérie tribale de l'Ouest ana- 
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Le mongol emploie dans le méme sens celui de nutuk (nutk, nutag, 
selon les transcriptions et les dialectes) : 


«Il est à noter qu'en kalmouk, comme dans toutes les autres langues mon- 
goles, la dénomination du territoire, nutug, nutk, est de l'ordre de la relation, 
et est distincte de la désignation de l'étendue, debisger, devskr, qui ne prend 
guère le sens de territoire que de façon figure »*?. 


Comme le remarquent aussi bien Gokalp que Hamayon pour des 
groupes contemporains sédentarisés — les Cepni turcs et les Bouriates 
mongols, situés presque aux deux bouts de l'immense aire altaique — les 
notions territoriales sont aussi bien en turc qu'en mongol trés mal- 
léables?*. Pour les Turcs et les Mongols actuels, u/us est une abstraction 
lointaine, transcendante, même si elle est importante, la « Nation » : Türk 
Ulus'u renvoie à Mongol Uls / Monggol Ulus, par un saisissant raccourci 
de l'histoire??. Pour les Bouriates du début du xx? siècle, ulus est « l'unité 
sociologique et territoriale », même si cette unité peut avoir des tailles 
trés variées, d'un hameau de quelques familles à une agglomération de 
plusieurs centaines de familles. Dans le cas bouriate, l’acception du terme 
varie donc énormément d'une région à l'autre, ce qui semble bien étre 
aussi le cas dans toute la Sibérie altayenne et yakoute??. Le kazakh et le 
kirghize modernes ont gardé des formes proches (ult, ulus, ulis) tandis 
que les dialectes de l'Altay gardent le sens de tribu ou confédération de 
tribus, méme de diverses origines ethniques. L'ulus turkmène anatolien, 


tolien, Paris, Société d'Ethnographie, 1980, p. 45; IDEM, «Le Dit de l'os et du clan. De 
l'ordre segmentaire oghouz au village anatolien », L'Homme 102, 27/2, 1987, p. 80-98; 
IDEM, « Alévisme nomade: des communautés de statut à l'identité communautaire », in 
P. Andrews éd., Ethnic Groups in the Republic of Turkey, Wiesbaden, L. Reichert, 1989, 
p. 524-537. 

37 Jacques LEGRAND, « Les Mongols en Asie Centrale », Autrement, hors-série 64, 
1992, p. 71. 

3 Altan GOKALP, Têtes Rouges, Bouches Noires, op. cit.; Roberte HAMAYON, La 
chasse à l'áme. Esquisse d'une théorie du chamanisme sibérien, Nanterre, Société d'Eth- 
nologie, 1990 et IDEM, « Tribus, clans et Ulus bouriates à la fin du XIX* siècle », Études 
Mongoles 21, 1990, p. 97. 

? Le 12 février 1992, la dénomination Mongol Uls (peuple, nation, État mongol), 
calque de l'époque gengiskhanide (Monggol Ulus) est officiellement établie. La Répu- 
blique Populaire de Mongolie (Bügd Nayramdax Mongol Ard Uls) n'est plus, nous dit 
Frangoise Aubin dans un article d'une grande richesse sur le renouveau gengiskhanide, 
instrument du nationalisme mongol. Voir Frangoise AUBIN, « Renouveau gengiskhanide 
en Mongolie post-communiste », CEMOTI (İstanbul-Oulan Bator. Autonomisation, mou- 
vements identitaires, construction du politique) 16, 1993, p. 137-204. Ce renouveau natio- 
naliste touche aussi l'Ouzbékistan avec le personnage de Tamerlan. 

40 Roberte HAMAYON, «Tribus, clans et Ulus bouriates », art. cit; Ronald WIXMAN, 
The Peoples of the USSR : an Ethnographic Handbook, Armonk, M.E. Sharpe, 1984. 
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mais aussi l’oba (lignage, campement d'un clan, d'un lignage, qui peut 
aussi être nommé yurt) restent en usage dans les parlers anatoliens alors 
que tous les groupements intermédiaires prennent chez les Ottomans des 
dénominations arabes. En réalité, ulus n'a cessé de varier entre une 
acception socio-politique et une compréhension territoriale: ulus est le 
territoire de e/ (peuple, tribu, ethnie, unité politique organisée) ou vice- 
versa. 

Ulus a pu s'employer conjointement avec ordu/orda/ordo, armée en 
marche en turc ou camp du khan tataro-mongol, par extension capitale 
d'un État nomade, puis l'État lui-même: Altan Ordo, Altun Ordu, la 
Horde d'Or, Tzagan Ordo, Ak Ordu, la Horde Blanche... Selon la source 
et l'époque, on parle de l’Ulus de Djaghatay ou de l'Ordu de Batu, avec 
le méme sens d'État «féodal» sur base nomade, avec points d'ancrage 
sédentaires: le camp du prince devenant saray, palais et par extension 
capitale (Saraybatu, Sarayberke dans la Horde d'Or; Bahçesaray, capi- 
tale de la Crimée des Giray; Saraybosna, plus connue sous le nom de 
Sarayevo)?!. 

Ces variations s'appliquent aux notions spatiales et territoriales, mais 
en méme temps politiques et sociales, que sont ulus, il/el, aymak/oymak, 
oba, ayillaul connues d'un bout à l'autre du monde turcophone, avec 
nombre d'interférences en terres mongoles, parfois mandchoues : au turc 
oymak, correspond le mongol aymak et le mandchou (ng)ayman! Il est 
assez remarquable que les provinces et départements turcs (i/) ou mon- 
gols (aymak), comme nombre de circonscriptions plus petites (districts, 
arrondissements, cantons, communes) et de formes d'agglomérations 
(villages, hameaux) relévent de ce lexique, marqué au départ par le 
nomadisme. 

Le pays, ülke, dénomination neutre (mongol ölke), ou yurt est 
aujourd'hui subdivisé en départements (i/), arrondissements (ilçe, dimi- 
nutif d'i/), cantons (bucak). Le pays des hemşehri — le Gau des Alle- 
mands, le «pays» des Français — est nommé yöre (ce qui, une fois 
encore peut correspondre à yurt). Selon leurs tailles, les agglomérations 
sont classées en villes (şehir, kent d'origines persanes), bourgades 


^! Alors que la quasi-totalité des palais seldjoukides et ottomans (et d'autres dynasties 
turkmènes ou kurdes) a disparu, la toponymie garde des saray en assez grande quantité, 
dans des régions trés diverses: Saray, Saraycik, Saraydüzü, Saraykóy, Saraylar... mais 
aussi Aksaray, Camsaray, Hatunsaray, Bahçesaray... Pour une analyse du concept 
« saray », voir Metin SÖZEN, 1990, Devletin Evi: Saray, İstanbul, Sandoz Kültür Yayınları, 
1990. 
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(kasaba, arabe) et villages (köy, persan), dotées ou non de municipalités 
(belediye, on reconnait l'arabe bilad, bled au Maghreb), en tous cas de 
quartiers (mahalle d'origine arabe, qui peut aussi s'appliquer au terroir 
occupé par des fractions tribales, au hameau dans les régions monta- 
gneuses). Sont donc en concurrence plus ou moins nette des terminolo- 
gies turques, arabes et persanes, souvent synonymes et témoignant plus 
d'un usage social et idéologique que de différences de nature (i/ et 
vilayet; ilçe et kaza; bucak et nahiye par exemple). Les néologismes 
ilbay et ilçebay (préfet et sous préfet) n'ont jamais réussi à détroner vali 
et kaymakam. Par contre, les lexiques de l'habitat et de la ruralité gardent 
nombre de références directement issues du vocabulaire nomade. 

İllel a donné deux séries associant population et territoire, au départ 
unité politique organisée sous la souveraineté d'un khan indépendant (on 
retrouvera plus tard ulus et ordu évoqués plus haut). // en turc moderne 
désigne le département en Turquie et la province dans la géographie ou 
Phistoriographie (Türkili/Türkeli : le Turkestan, están/ostán en persan 
signifiant division territoriale; Türk İlleri: les pays turcophones), alors 
ou el n'est resté que dans la toponymie (Kocaeli, İçel, Taşeli) et d'assez 
fréquentes expressions idiomatiques : yad el (l'étranger, pays étranger), 
el kapıları (les portes de l'étranger), gurbet eli (le pays de la nostalgie, 
l'émigration), el gün (les gens), mais aussi elçi, envoyé du khan et du 
peuple, donc en turc actuel l'ambassadeur (büyük elçi: le grand envoyé) 
et l'entremetteur dans un mariage arrangé traditionnel ou encore elfi, 
l'épouse du frère ou de Voncle?. 

Yurt a pris le sens de « pays», «patrie », « foyer », collectivité vivant 
en un lieu (foyer d'étudiants, de travailleurs), comme par exemple dans 
les termes de yurtiçi/yurtdışı, littéralement « interne/externe au yurt» 
pour désigner à la poste les courriers interne et international. Yurt a un 
sens territorial plus marqué qu'ulus et signifie «emplacement », « ter- 
rain», «territoire », mais avec une fois de plus de grandes variations, 
allant de espace du sol recouvert par la tente familiale (ev, en turc actuel, 
la « maison »), (Turkménes du Taurus), à l'emplacement du camp ligna- 
ger (Turkménes du Taurus, Turkménes d’Iran), à l'étape, au camp d’alti- 
tude, au bátiment à usage collectif spécialisé, comme öğrenci yurdu 
(foyer d'étudiants, cité universitaire), ou patrie, lieu de naissance, pays 
d'origine (Türk Yurd'u)?. Le yurt, parfois dit yurtluk, yurtlak, peut étre 

? TDK éd., Türk Sözlük, op. cit. 

^5 Jean-Paul Roux, «La sédentarisation des nomades Yürük du vilayet d'Antalya», 
Ethnographie, 1961, p. 64-78 ; du méme auteur, « Quelques notes sur les nomades pasteurs 
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«étape » (arayurt — yurt intermédiaire sur la route nomade, auquel cas il 
peut s'assimiler à konak, konalga ou dans un sens plus saisonnier à yaz- 
lak, güzlek)^. Il peut aussi désigner le « pays tribal » (Varsak yurdu = le 
pays varsak, Ulaş yurdu = le pays ulaş, au-dessus de Tarsus, au XVI 
siécle) ou la terre d'une nouvelle installation du groupe tribal, comme 
dans les expressions yurt edinmek, yurt eylemek, yurt kilmak, yurt tutmak 
(s'installer, se sédentariser, prendre pays, comme on dirait en français 
ancien prendre épouse) équivalant à iskân etmek”. Le yurt d'un émigré 
peut selon le contexte étre la Turquie, le lieu de naissance ou l'origine 
de sa famille, aussi bien Berlin que Yozgat, sa résidence dans un foyer 
allemand de travailleurs, avec un rapprochement intéressant entre yurt et 
Heim/Heimat. Le turc contemporain ne donne pas moins de douze sens 
à yurt que l'on retrouve dans toutes les langues turques“. À noter que 
yurt n'a jamais signifié tente, mais plus «espace couvert par...» avec 
une connotation sociale et collective. Le bashkire yort (immeuble) ren- 
vole au turc, «lieu d'habitat collectif, foyer ». 


Nomadisme et habitat rural 


Même après plusieurs siècles de sédentarité, les Turcs « vivent sous la 
tente » : tel est le sens premier du mot « maison », ev, aussi bien en turc 
qu'en azéri, kazakh, uygur, ouzbek... Ev (dy/tiy) désigne au départ la 
tente mono-familiale, le foyer nucléaire créé par le mariage. D'ailleurs 
se marier se traduit littéralement par se pourvoir d'une tente (ev-lenmek), 
«êtes-vous marié ? », se traduit par «avez-vous une tente (ou une mai- 
son) ? » (Ev-li misiniz ?). Acception proche de l'expression « fonder un 
foyer ». Ce sens premier n'est aujourd'hui guére gardé que par quelques 
Türkménes anatoliens vivant sous la tente ronde (fopak ev), la plupart 


de la province d'Antalya», Ethnographie, 1963, p. 55-70; Jean-Paul Roux, Kemal 
ÖZBAYRI, « Quelques notes sur la religion des Tahtacı, nomades bücherons de la Turquie 
méridionale », Revue des Études Islamiques, extrait, 1964, p. 45-86; EADEM, Les traditions 
des nomades de la Turquie Méridionale, İstanbul, İFAİ, 1969; Ali R. YALMAN [YALGIN], 
réédité par Sabahat Emir, Cenupta Türkmen Oymakları, Ankara, Ankara Kültür Bakanlığı 
Başvuru Kitapları, 1993, 2 vol. (textes originaux de 1931 à 1939) ; Ali S. BiLGiLi, Osmanlı 
Dóneminde Tarsus Sancagi ve Tarsus Türkmenleri (Sosyo-Ekonomik Tarih), Ankara, TC 
Kültür Bakanlığı, 2001. 

44 Comme précédemment pour yayla, le turc n'ayant pas de genre grammatical, yurt 
n'est ni masculin, ni féminin. J'emploie ici le masculin pour différencier yurt de la yourte 
du dictionnaire francais. 

^ TDK éd., Tarama Sözlüğü, op. cit.; Ali S. BiLGiLi, Osmanlı Döneminde Tarsus 
Sancağı ve Tarsus Türkmenleri, op. cit. 

46 TDK éd., Türkçe Sözlük, édition de 1988, article « Yurt ». 
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utilisant la tente noire ou cadir, emprunté au persan. Selon la période et 
le lieu, ont été utilisés ev, iv, üy, öy, oba, otag/k, otav, keregü, gereke 
(racine ger-, tension comme en mongol ou la yourte se dit ger), cerge, 
alacik, catir ou cetir. Toutefois, l'emploi du vocable ev pour désigner une 
maison en dur est attesté dés le xr? siècle (Divan-ü Lügat-i Türk). Pour- 
tant la référence nomade reste systématique aussi bien pour la désigna- 
tion de bátiment construit en dur que pour les parties de la maison. Par 
exemple, le turco-mongol (emprunt au persan) saray, tente d'apparat du 
souverain, par extension campement (en concurrence avec ordu/orda), a 
pris le sens de palais (voir l'excellente illustration qu'est Topkapi, dernier 
témoin des saray seldjoukides et ottomans comme le saray d'Edirne 
détruit en 1878); le saray n'est au départ pas un bátiment unique, mais 
un ensemble de constructions disséminées dans un vaste parc. La Cité 
interdite de Pékin, les palais moghols de l'Inde, ou la description grecque 
du palais-capitale nomade d'Attila (Priskos, cité par Hambis), sont 
d'autres exemples de la même conception architecturale”. 

Les termes oda, otağ, oba ont donné respectivement « pièce », « vil- 
lage» (de familles apparentées à l'origine), «foyer» (collectif, le foyer 
familial ou ménage au sens «INSEE» se dit hane, emprunt au persan, 
mais on emploie aussi ocak/ocak, dans une acception plus historique, ocak 
des janissaires, ou plus abstraite, Aydınlar Ocağı : le « Club» des intel- 
lectuels, école politique récente). Nombre de termes vernaculaires concer- 
nant l'habitat, les travaux ménagers, rappellent les origines nomades. 

Oda, ancien otağ ottoman, otav en kazakh (tente d'un jeune ménage) 
a pris le sens de piéce. Plus intéressant est en réalité l'usage traditionnel 
de la piéce dans la maison. En effet, au-delà du mobilier (tapis, coffres, 
absence de table, de lits, banquettes basses, rangements encastrés dans 
les murs) qui traduit les influences encore fortes du mode de vie coutu- 
mier jusque chez nombre de familles urbaines ou émigrées, c'est bien le 
pluri-usage et l'indifférenciation de la piéce qui montre la rémanence de 
la tente. Tous les architectes turcs sont en accord sur ce sujet, malgré tous 
les acquis antérieurs (et reconnus !) à la turquisation de l’Anatolie. La 
pièce est tout à la fois lieu de réception, lieu de travail ménager, salle à 
manger, chambre à coucher. Literie, chauffage, table — souvent plateau 
rond posé sur un trépied —, mobilier pour s'asseoir, tout est amovible. 


47 Louis HAMBIS, Attila et les Huns, Paris, PUF, 1972. On remarquera que le terme 
choisi par le président kazakhstanais pour qualifier le palais présidentiel d’Astana est Ak 
Orda, « Horde Blanche » ou « Palais Blanc », le blanc étant couleur de la lumiére et de la 
noblesse. Cf, Metin SÖZEN, Devletin Evi: Saray, op. cit. 
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La précarité de l'habitat nomade se retrouve dans la terminologie glo- 
bale de l'habitat. Le générique konut (logement), le bátiment officiel 
(konak), le manoir du possédant (konak), le lieu d'étape (konak, konalga), 
l'hóte (konuk)... montrent le point commun entre l'homme et l'oiseau 
migrateur, on se pose quelque part! La traduction littérale de gecekondu, 
habitat périphérique des grandes villes, pas nécessairement précaire, est 
«il s'est posé de nuit ». Sur la racine ko-y/ko-n, ont été créés des néolo- 
gismes (konut), mais konak ou konalga appartiennent au vieux fond 
urbain et rural anatolien. On remarquera les variations sémantiques d'un 
méme terme : konak peut ainsi désigner un bátiment administratif, à l'ins- 
tar d hükümet konağı (le konak du gouvernement - la préfecture), la villa 
ou manoir d'un riche propriétaire terrien, l’hôtel particulier d'un riche 
bourgeois, un lieu d'étape ou de villégiature construit (konaklama tesis- 
leri, «installation d'hébergement d'une société » ; kamyoncular konagi, 
«relais routier du camionneur »), un lieu d'étape sur la route des nomades 
ou des transhumants. Variations fréquentes dans toutes les langues 
turques autant que l'on puisse en juger ^s. 

L'oba, hameau de montagne temporaire, fait clairement référence au 
lignage türkméne ou yürük. Il est plus souvent agglomération de chalets 
que camp de tente (encore visibles dans le Taurus). Le mot a deux tra- 
ductions : habitat de montagne chez les villageois, campement temporaire 
chez les nomades pastoraux ; dans un cas comme dans l'autre, le terrain 
est occupé par des groupes familiaux étendus. En turc, les termes oba, 
obaq, omaq, oma, renvoient encore une fois au mongol obaq, obokh, 
«lignage » pour les Turcs, «clan» pour les Mongols”. 

Le téléscopage de l'arabe ‘aila (famille, ménage, devoir de nourrir, 
loger, vêtir) et de l'altaique ayıl (campement nomade de petite taille, une 
à quelques familles) est à l'origine de trois termes: aile, la famille; aul/ 
avil : le camp, puis le village en Asie centrale et au Caucase; ağıl: la 
bergerie, habitat temporaire de montagne en Anatolie??. Ce cas n'est pas 
unique, favorisé par la graphie arabe (sans transcription des voyelles) et 


^5 Ahmet B. ERCiLASUN éd., Karşılaştırılmalı Türk Lehçeleri Sözlügü, op. cit. Au 
Kazakhstan aussi, la route est jalonnée de konak üyi (turc: konak evi), «auberge» ou 
« hótel ». 

^ B. VLADIMIRTSOV, Le Régime social des Mongols. Le féodalisme nomade, Paris, 
Maisonneuve — Librairie d'Amérique et d'Orient, 1948. 

5 Au Kazakhstan, méme constat pour avul que pour kyshlak en Ouzbékistan, le camp 
nomade est devenu village sédentaire. Voir Isabelle OHAYON, « Du campement au village : 
sédentarisation et transformations de l'aoul kazakh à la période soviétique », Cahiers 
d'Asie centrale 13-14, 2004, p. 177-198. 
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l'impact culturel de la langue du Coran face à des langues turques oü les 
voyelles jouent un róle fondamental. 


Nomadisme et vie militaire 


J'insisterai là aussi sur les vestiges de conception nomade que véhicule 
l'Armée républicaine, issue de l'Armée ottomane, quelle que soit la rup- 
ture effective vécue dans les années 1920-1930. 

Si des termes comme konakçı, yurtçu, désignant des officiers d'inten- 
dance chargé de préparer les étapes et de surveiller l'approvisionnement 
de l'armée en marche ont disparu du lexique moderne, en revanche, 
l'armée est toujours ordu (la Horde) et les foyers militaires une institution 
comprenant restaurants, supermarchés, loisirs... oü la hiérarchie est stric- 
tement respectée (Ordu Evi). Officiers et sous-officiers portent un autre 
nom dérivé du fond altaique, subay et astsubay (sü/su: «armée», le 
subaşı étant longtemps en Anatolie une sorte de gouverneur militaire, 
commandant de garnison ou de détachement ; bay: «prince», «riche », 
en ottoman bey/beg, mongol bayan). Les grades modernes attestent de 
l'organisation nomade initiale, terminologie parfois commune à l'armée 
turque et à la hiérarchie nomade kazakhe : onbaşı (tête de dizaine ` capo- 
ral), yüzbaşı (tête de centaine : capitaine), orgeneral, tümgeneral et tuğ- 
general se partageant ordu (mongol, #ümen : division de 10 000, le mot 
est d'origine persane) et tug (bannière à queue de cheval ou de yak à 
l'origine)?!. C'est aussi le sens premier de sandjak, district ou départe- 
ment ottoman et le terme réapparait en Mongolie et Mandchourie 
chinoises (gi en chinois, Aiosu'un en mongol) pour définir une circons- 
cription administrative, à l'origine détachement militaire fourni par 
un ofok (territoire commun réservé aux groupes d'ayil pastoraux du 
XV* siécle, ou plus tard par une ville ou une province). Le terme a été 
utilisé en ottoman et en djaghatay ; il figure en ouzbek, azéri, kirghiz, 
turkméne et uygur avec le sens de « armée » (goşun, koşun). Le principe 
initial est celui du recrutement d'une milice tribale au niveau du camp, 
du lignage, de la tribu, de la confédération-ulus. En théorie, par multiples 
de dix. Ulus fournit tümen et otoq fournit hoşu'un... Si l'unité linguis- 
tique est frappante, les variations terminologiques dans le temps et la 
confusion entre territoire et groupe social tout autant. 


5! Linda BENSON, Ingvar SVANBERG éd., The Kazaks of China. Essays on an Ethnic 
Minority, Stockholm, Almqvist & Miksell, 1988. 
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Un dernier exemple sera évoqué, celui du mot ordu. Sous les formes 
ordulordalordo, il est commun aux Turcs et aux Mongols et a donné à 
deux antipodes linguistiques le pakistanais ourdou (urdu), langue offi- 
cielle du nouvel État musulman, langue au départ des camps militaires, 
et le français horde (emprunté au tatar), troupe nombreuse et indiscipli- 
née, meute, troupeau d'animaux sauvages>*. En turc moderne, ordu signi- 
fie l'armée, troupe par définition nombreuse et disciplinée! Au départ, 
ordu, attesté par plusieurs toponymes centrasiatiques anciens (Orduba- 
Iykh, Kuz-Ordu (Balasaghun), Ordu-Kend (Kashgar, capitale des khans 
ouigours), désigne des capitales, siéges du pouvoir des khans, villes au 
Moyen-Âge, mais camps de tentes parfois équipés d'esplanades ou de 
fortifications entourant des palais construits en bois, tels que les « capi- 
tales » des Xiong-Nu, des Huns à l'époque d' Attila, des « Turcs Célestes » 
ou «Turcs orientaux» (Gök Türkler), des Ouigours, préfigurant la 
Karakorum gengiskhanide®. Le sens de camp de tentes est gardé pour la 
région des Ordos, dans la boucle du Hoang Ho. En Turquie, hormis la 
ville d'Ordu située sur la cóte de la mer Noire, peu de toponymes gardent 
ce composant (Ordukóy, Ordular, Ordulular). Mais nous disent quelques 
auteurs“, ordu à l'époque ottomane a été utilisé pour qualifier quelques 
formations tribales de taille appréciable dans la région du Taurus central 
(Adana, Tarsus). Au xvr siècle, ces ordu (ordu'yi Gökçelü, ordu'yi 
Esenlü-yi Bozca Dodurga, ordu'yi Hızırşah bin Elvan, ordu'yi Elvanlu, 
ordu'yi İlyas Beğ bin Ali Beğ bin Kuştemür...) sont en voie de sédenta- 
risation, occupée au moins partiellement par l'agriculture. Une édition du 
Tarama Sözlüğü cite orda avec deux sens: 1. makar, karargâh, hükümdar 
cadiri, saray (quartier général, tente du souverain, palais); 2. oba, oba 
halkı, mahalle, orta (campement, habitants du campement, quartier...)°°. 
Une fois de plus, l’aller-retour entre la territorialité (le camp, la capitale, 
la ville) et la collectivité (la tribu, l'armée, sur base tribale d'abord, natio- 
nale ensuite) est constant. De méme, souligne Bilgili, à la suite d'autres 
travaux cités (Sümer, Orhonlu, Halaçoğlu), la hiérarchie entre niveaux de 
l'organisation tribale reste floue dans le lexique turc ottoman les inté- 


52 Peut-être par contamination avec le francique herda (la harde), troupe de bêtes 
fauves, d'oiseaux de proie. À moins qu'il y ait un rapport plus étroit entre les deux mots ? 
Horde de loups face à une harde de cerfs... 

55 Faruk SÜMER, Oğuzlar (Türkmenler). Tarihleri-Boy Teşkilâtı-Destanları, İstanbul, 
Ana, 1980. 

4 Ali S. BiLGiLi, Osmanlı Döneminde Tarsus Sancağı ve Tarsus Türkmenleri, op. cit., 
p. 183-184. 

55 TDK éd., Tarama Sözlüğü, op. cit, art. « Orda» (édition consultée de 1943). 
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ressés, populations tribales et administration fiscale, savent trés bien de 
quoi il retourne, mais les notions sont fluctuantes dans le temps et l'es- 
pace”. Constat finalement proche de celui que l’on peut faire dans l'Iran 
et l'Afghanistan modernes”?. 


Sümer (in J.-P. Digard, 1980) Boy (kabile), oba, cemaat 
Orhonlu (1987) Boy (=asiret), oymak (= cemaat), oba (mahalle) 


Halaçoğlu (1988) Boy (= kabile), aşiret, cemaat, oymak, mahalle, oba (= aile) 


Ulus—nation, destiné à remplacer millet, a donc suivi le méme chemin: 
l'ulus moderne, abandonné en ottoman, semble étre une reprise d'un 
vieux terme turco-mongol, mais il a gardé son sens primitif dans l'Ana- 
tolie orientale des «grands» nomades, avec les confédérations des 
XV* et XV siècles : comme les Turkménes du Boz Ulus répartis sur trois 
régions, autour de Diyarbakır, Erzurum et Alep, en Syrie**, ceux de Pulus 
Dulkadırlı, entre vallée du Seyhan et moyenne vallée de | Euphrate, ceux 
d'un éphémére ulus Kızılbaş, regroupement de tribus hétérodoxes parti- 
sanes du souverain séfévide Shah Ismail — les futurs Alévis —, Kara 
Ulus, Karakoyunlu ulusu?. Yurt-patrie, destiné à supplanter vatan (lui- 
méme d'usage récent et emprunté à l'arabe), apparait directement issu du 
lexique anatolien. « Yurd elin, boyun, obanin ve ailenin oturduğu yer- 
dir » : le yurt est l'endroit habité par la confédération tribale, la tribu, le 
lignage et la famille. La relation créée entre ulus et yurt a pour but de 
fonder en Turquie républicaine une définition de l'État-nation comprise 
par tous. On veut fixer une population homogène sur un territoire déli- 
mité tout en créant une langue épurée, nationale (öztürkçe) par opposition 
à la langue de cour et administrative (osmanlıca) trés arabisée et iranisée. 
Le probléme est bien que la population, malgré l'élimination des chré- 


> Ali S. BiLGiLi, Osmanlı Döneminde Tarsus Sancağı ve Tarsus Türkmenleri, op. cit., 
p. 163; Faruk SÜMER, Oğuzlar (Türkmenler), op. cit. Parmi les nombreux travaux histo- 
rigues classigues sur le sujet: Cengiz ORHONLU, Osmanlı Imparatorluğu'nda Aşiretleri 
Iskân Tesebbüsü (1691-1696), İstanbul, İstanbul Üniversitesi Edebiyat Fakultesi, 1963; 
IDEM, Osmanlı Imparatorluğu'nda Aşiretlerin Iskânı, İstanbul, Eren, 1987; IDEM, Osmanlı 
Imparatorluğu'nda Derbent Teşkilâtı, İstanbul, Eren, 1990; Yusuf HALAÇOĞLU, XVIII. 
Yüzyılda Osmanlı İmparatorluğu'nun İskân Siyaseti ve Aşiretlerin Yerleştirilmesi, Ankara, 
Atatürk Kültür, Dil ve Tarih Yüksek Kurumu, TTK Yay., 1991. 

57 Cf. Stóber, Balland ou Sana in Jean-Pierre DIGARD éd., Le fait ethnique en Iran et 
en Afghanistan, Paris, Éditions du CNRS, 1988. 

5 F, SÜMER, Oğuzlar (Türkmenler), op. cit., p. 177. 

5 Ibidem, p. 243. 

60 Ibidem, p. 201. 
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tiens arméniens et grecs, n'est toujours pas homogène et qu'elle garde 
des références culturelles liées à de nombreuses formes de mobilité. 
Révolution linguistique qui sous prétexte de modernité et d'occidentali- 
sation, renvoie à la haute Asie originelle! L'expérience est moins artifi- 
cielle qu'il n'y parait si l'on considére qu'à cóté de néologismes parfois 
osés et pas toujours réussis, on reprend des notions et concepts disparus 
à İstanbul, mais restés bien vivants en Anatolie. Yurt, ulus, il, ilçe, ordu, 
oba, yayla, kışla... en sont de bons exemples. 


La notion de gurbet, entre migration interne et migration 
internationale 


a. Gurbetçilik, gurbetçija aux époques ottomane et républicaine : la nos- 
talgie devenue profession 


La mobilité professionnelle temporaire est développée depuis fort 
longtemps dans le monde ottoman, sous des formes comparables à ce 
qu'ont connu aussi bien l'Iran voisin que les sociétés occidentales. D'ori- 
gine arabe, gurbet peut se traduire par exil, nostalgie du « pays » (memle- 
ket, yurt) lointain, abandonné par nécessité, le plus souvent pour faire 
vivre sa famille, restée au village. Sentiment ancien, oü prime l'idée de 
l'éloignement forcé et pénible, mais généralement temporaire. Le gur- 
betçi vit de sa migration, c'est une profession connue depuis l'est anato- 
lien où les gens de Hemşin (Rize) ou Görele s'en allaient à Batumi et 
plus loin en Crimée et Russie du sud ou en Iran du nord*!, où les gens 
de Tortum (Erzurum) s'en allaient vers les villes pour des chantiers de 
construction ou d’électrification®?, jusqu'à l'ouest de l'Empire, où les 
Albanais du Kosovo et de Macédoine pratiquaient la gurbetçija (en serbe 
peçalbartsvo) vers Ístanbul?. 

Le mot apparait dans plusieurs expressions populaires (gurbet cekmek, 
gurbete düşmek, gurbet ellere düşmek) signifiant «migrer », mais plus 
avec la notion d'éloignement temporaire. La nostalgie touche parfois plus 
le migrant de travail, temporaire ou viager, que le migrant définitif 
(muhacir, göçmen), le caravanier ou le nomade (göçer, göçebe). Gurbet 


6! Patricia DAUNT, «The Country Houses that Ride the Storm: Çamlıhemşin », Cor- 
nuscopia, Turkey for Connoisseurs 12/2, 1997, p. 54-73. 

6 İbrahim ATALAY, « The Geography of Lake Tortum District (North-East Anatolia) », 
Ege Coğrafya Dergisi 4, 1988, p. 19-40. 

“ Michel Roux, Les Albanais en Yougoslavie: minorité nationale, territoire et déve- 
loppement, Paris, Maison des Sciences de l'Homme, 1992. 
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çekmek n'est pas göçmek qui semble plus impliquer une collectivité. 
L'emploi auxiliaire du verbe düşmek (tomber) l'attesterait. La migration- 
gurbet est un état (gurbet, gurbetlik), a priori plus individuel, qui peut se 
transformer en métier (gurbetçi, gurbetçilik). On part en «nostalgie » 
comme on part à l'étranger (gurbet eli = yad el = el kapıları). On peut 
donc en étre victime, car étranger (gurbet, garib, gureba, gurbetzede — 
yatlı = yabancı), méme dans son propre pays. De fait, ce n'est pas tant 
l'éloignement géographique, la distance physique qui compte, que le sen- 
timent de ne pas étre chez soi, parmi les siens. Etre gurbetçi peut signifier 
partir à quelques dizaines de kilométres (pour la cueillette des olives, le 
sarclage du coton, la moisson...) ou passer des frontiğres internationales : 
les émigrés vers l'Allemagne et l'Europe s'autodésigneront spontanément 
comme gurbetçi. Au gurbet yolu correspond au retour le sila yolu, l'état 
de sılacı, le retour au bercail (sılaya gitmek). En 1952, Xavier de Planhol 
parle d’/stanbulcular (les professionnels de la migration à istanbul); en 
1996, on parle d’Almancilar (les professionnels de la migration en Alle- 
magne, voire plus largement en Europe). 


b. Gurbet/gorbat : la nostalgie devenue ethnonyme 


La notion de ghorbalgurbet se trouve reprise du Maghreb au monde 
Indien: des Roms bulgares ou roumains se qualifient de gurbet comme 
les petits nomades afghans marginaux que sont les Gorbat étudiés par 
Rao“, Quelques groupes nomades anatoliens, d'origines ethniques incon- 
nues, se sont aussi désignés comme gurbetán. La gurbet taifesi décrite 
par Bilgili est disséminée dans le sandjak de Tarsus, les cantons de Tar- 
sus et Kusun (cemaat-i Gurbetán ki Kusun nahiyesinde ve gayrí mahalde 
perakende oturular). Hs sont aussi cités par Sümer parmi les Turkménes 
Yıva, avec des Arabes, gens de Gence, Kurdes et Kypçaks, originaires 
d'Urumiya, levés par Kadı İzeddin pour défendre la cause d'İzeddin Key- 
kavus II contre son frére Rukneddin Kılıç Arslan, à l'époque seldjou- 
kide“. 

Un ouvrage récent d' Ali Rafet Özkan, très controversé malgré pourtant 
quelques qualités, vient illustrer et confirmer d'autres études menées en 


9* Aparna RAO, Les Gorbat d'Afghanistan. Aspects économiques d'un groupe itinérant 
"Jat" , Paris, Institut Français d'Iranologie de Téhéran,1982 et IDEM, « Folk models and 
inter-ethnic relations in Afghanistan: a case study of some peripatetic communities », in 
J.-P. Digard éd., op.cit., p. 109-120. 

© Ali S. BiLGiLi, Osmanlı Döneminde Tarsus Sancağı ve Tarsus Türkmenleri, op. cit., 
p. 333-334, n? 652 à 657; Faruk SÜMER, Oğuzlar (Türkmenler), op. cit., p. 365, n? 27. 
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Turquie, comme par exemple, Benninghaus, sur les Roms de Turquie, 
des Balkans ou d’Iran-Afghanistan® : 


1. L’ethnonyme Gurbeti vient de garip (= yabancı, gurbetteki kişi), utilisé 
de l’Afghanistan aux Balkans, et comprend les groupes Arlije, Erlides, 
Yerlides (grec), Arliyas, turc Yerliler®’, soit les «locaux », les « autoch- 
tones ». 

2. Gurbeti (Kurbat, Gurbat, Kurbeti) désigne des Tziganes nord-syriens et 
iraniens ; parmi les Tziganes balkaniques, plusieurs groupes utilisant des 
dialectes turquisés: Arlije (Yougoslavie, Turquie), Kalburdjia/Kalbur- 
cular, Kalaidjides/Kalaycılar, Muadziri/Muhacirler, Gurbeti, Cenkeri 
(Macédoine), sont ainsi cités®. 


Autrefois coexistaient de multiples formes de mobilités internes, par- 
fois à longues distances dans le vaste cadre de l'Empire, en zone rurale 
comme vers la ville: les historiens ont étudié des formes anciennes de 
migrations de travail déjà connues au xvr siécle®, vers Küre, mine de 
cuivre, et bien sür vers İstanbul. Elles rappellent ce que la France a connu 
avant et pendant la Révolution industrielle"). 


Migrations de travail et vie rurale (hendekçiler, kökçüler, çapacılar, 
irgatlar...) 


a. Les multiples mobilités décrites par Xavier de Planhol de 1952 à 1958 


Toute une série de métiers ou de travaux spécialisés, creuseurs de 
fossés d'irrigation (hendekçi), arracheurs de souches (kökçü), sarcleurs 
(capaci), ouvriers agricoles sans spécialité (irgat), cueilleurs de coton... 
ont longtemps animé ces migrations de faible et moyenne amplitudes, 
souvent entre régions de montagnes défavorisées et plaines alluviales. 
Les cas les plus connus sont ceux des plaines de Cukurova (ancienne 
Cilicie) et d'Antalya. Ces migrations ont souvent formé le cadre d'une 


96 La controverse est vive parce que l'auteur donne des estimations des revenus des 
intéressés en pourcentage, distinguant prostitution, vols à la tire, chapardage... ce qui ne 
peut étre toléré par les intéressés qui réussissent à faire saisir l'ouvrage par la Justice pour 
discrimination. Ali R. ÖZKAN, Türkiye Çingeneleri, Ankara, TC Kültür Bakanlığı, 2000 ; 
Rüdiger BENNINGHAUS, « Les Tsiganes de la Turquie orientale », Études Tsiganes 3, 1991, 
p. 47-60. 

67 Ali R. ÖZKAN, Türkiye Çingeneleri, op.cit., p. 5. 

88 Ibidem, p. 70-72. 

99 Suraiya FAROQHI, Osmanlı'da Kentler ve Kentliler, İstanbul, Tarih Vakfı-Yurt, 1994. 

10 Abel CHÂTELAIN, Les Migrants temporaires en France, 1800-1914. Histoire écono- 
mique et sociale des migrants temporaires des campagnes françaises au XIX“ et au début 
du xx siècle, Lille, Presses Universitaires de Lille, 1977. 
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littérature dite du «roman paysan » dont le représentant le plus célèbre 
est sans aucun doute Yaşar Kemal’!. Dans le détail, de trés nombreuses 
régions ont connu ces migrations internes, d’Izmir à la plaine de Hatay 
(Asi Nehri = Oronte, ancien sandjak d’Alexandrette) et dans certains cas 
les connaissent encore. Avant le déclenchement de l'émigration, de Plan- 
hol estimait la population touchée par ces mobilités à environ 250 000 
personnes (pour une population globale de 20 947 000 habitants), Seker, 
d'aprés d'autres travaux, à environ 450 000 personnes dont 200 à 225 
000 pour la seule Cukurova (pour une population globale de 50 664 000 
habitants). Ce sont des agricultures de rapport, modernes et intégrées 
dans l'économie nationale, voire internationale, qui motivent ces dépla- 
cements ; coton, betterave sucriére, olivier, arbres fruitiers..., mais aussi 
activités saisonniéres, comme les salines de Çamaltı prés d'İzmir ou de 
plus en plus le tourisme". 


Tableau 2: Migrations de travail intérieures et filières traditionnelles en 
Turquie dans les années 1950 


Nom Métier Région Région(s) Travaux/ | Effectifs | Distance 
turc (francais) d'origine d'accueil Produits 
Vendangeur Plaine de Vignoble de vigne et 90 à 130 
l'Ergene Tekirdağ vendange 
Charrois de bois | Plaine de Istranca Dağı Forestage, 60 à 150 
l'Ergene charroi 
Moissonneur Istranca Dağı | Steppe de l'Ergene 60 à 150 


7! Comme le roman Tu écraseras le serpent (Yılanı öldürseler), porté à l'écran; la 
trilogie le Pilier (Ortadirek), Terre de fer, ciel de cuivre (Yer demir gök bakır), L'herbe 
qui ne meurt pas (Ölmez otu) ; les reportages La Tchoukourova en feu (Çukurova yana 
yana) et bien d'autres textes qui prennent comme décor cette région agricole, objet de 
migrations saisonniéres. D'autres écrivains peuvent étre cités, comme Orhan Kemal, Bere- 
ketli Toprakar Üzerinde (Sur les terres fertiles) ou Kemal Bilbaşar, Cemo, Memo. 

7? Xavier DE PLANHOL, « Les migrations de travail en Turquie », Revue de Géographie 
Alpine 40/4, 1952, p. 583-600 ; Erkan SEN, « Türkiye'de mevsimlik isgücü gócleri üzerine 
düşünceler », Ege Coğrafya Dergisi 2, 1984, p. 1-7; IDEM, « Çamaltı Tuzlası'nda çalışan 
mevsimlik işçilerin sosyo-ekonomik yapısı ve tuz üretiminin ana çizgileri », Ege Coğrafya 
Dergisi 3, 1985, p. 129-174; Mümtaz PEKER, « Çorum-Çankırı Kırsal Alan Toprak 
Sahipliği ve Göç İlişkisi », Nüfusbilim Dergisi 1, 1979, 64-92; Murat ŞEKER, Türkiye'de 
Tarım İşçilerinin Toplumsal Bütünleşmesi, Ankara, Değişim, 1986, p. 50-53 et IDEM, 
Güneydoğu Anadolu Projesi : Sosyal ve Ekonomik Sorunlar, Ankara, V Yayınları, 1987. 
Pour la région du GAP: Mustafa MUTLUER, Uluslararası Göçler ve Türkiye. Kuramsal ve 
Ampirikbir Alan Araştırması (Denizli-Tavas), İstanbul, Cantay Kitabevi, 2003; IDEM, 
« Edremit Yöresi Kırsal Alanında Nüfus Hareketlerinde Neden olan Faktörler », Ege 
Coğrafya Dergisi 6, 1992, p. 119-152. 
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Nom Métier Région Région(s) Travaux/ | Effectifs | Distance 
turc (francais) d'origine d'accueil Produits 
Cueilleur de Mancinik Soma, Bakırçay Tabac 1000/ 10 à 90 
tabac Dağı 1500 
Cueilleur de Arrière-pays | Altınova, Bakırçay 
tabac d'Ayvalik 
Haut Simav | Sındırgı, Akhisar, 


Kırkagaç 
Saisonnier Manisa et raisin et 50000 
Gedizovası olives 
Büyük Menderes | Figues 
Küçük Menderes 
Cuma Ovası 
Söke, Selçuk 
Kuşadası, Selçuk 
Hen- | Creuseur de 
dekçi | fossé 
Yund dağı Manisa Vendan- 
ges 
Akçay et Büyük Menderes | Figues 
Bozdoğan 
Kazıklı Köyü | Büyük Menderes | Arrachage 
de rég- 
lisse, 
parfois 
cueillette 
d'olives 
Dinar, Cal, B. et K. Menderes 
Civril 
Afyon / B. et K. Menderes 
Ussak 
Yalvaç B. et K. Menderes 
Konya B. et K. Menderes 
Beyşehir, B. et K. Menderes 
Seydişehir 
Bozkır B. et K. Menderes 
Akşehir, B. et K. Menderes 
Sultandağı 
Yılanlı Ovası | B. et K. Menderes 
Anamas B. et K. Menderes 
Dağı 
Köprü Su B. et K. Menderes 


Akseki 


B. et K. Menderes 
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Nom Métier Région Région(s) Travaux/ | Effectifs | Distance 
turc (francais) d'origine d'accueil Produits 
Tavas, B. et K. Menderes 
Acipayam 
Ezkere B. et K. Menderes 
Barzova B. et K. Menderes 
Bozdağ B. et K. Menderes 
Eşlerdağları, | B. et K. Menderes 
Salda Gölü 
Foça Yar. Çamaltı Tuzlası Saline 1500 
Ad. 
Tavşanlı Çamaltı Tuzlası 
Balıkesir Çamaltı Tuzlası 
Ankara Çamaltı Tuzlası 
Çankırı Çamaltı Tuzlası 
Divriği Çamalti Tuzlası 
(Sivas) 
Kayırlıdağ Oliveraies de Cueillette 
Milas des olives 
Yerkesik/ Oliveraies de Cueillette 90 
Muğla Milas des olives 
Tavas Oliveraies de Cueillette 180 
Milas des olives 
Beysehir/ Oliveraies de labours 530 
Taurus Milas des 
olivettes 
Akdag/ Plaine de Kaş culture du 
Beydağlari coton 
Söğütgölü/ 
Kızılcadağ Plaine de Finike 


Kökçü | Arracheur de Hadım Plaine de Finike 
racine (Taurus) 
Kökçü | Arracheur de Kestelovası | Plaine d' Antalya 60 à 80 
racine 
Hen- |Creuseur de Beysehir/ Plaine d' Antalya 200 à 
dekçi | fossé Taurus 260 
Köprü Su/ Plaine d' Antalya 20 à 80 
Plateaux 
İbradiovası | Plaine d'Antalya 
Alanya/ Plaine d' Antalya 
Taurus 
Ermenek, Plaine d' Antalya 300 à 
Silifke/Taseli 400 
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Nom Métier Région Région(s) Travaux/ | Effectifs | Distance 
turc (francais) d'origine d'accueil Produits 
Akseki, Plaine d'Antalya ` | culture 120 à 
Gündoğmuş (coton et 160 
arachide) 
Aksu, Melli | Plaine d'Antalya 150 
Yöresi 
Moissonneur Kestel, Plaine d' Antalya moisson 60 à 80 
Bozova (blé et 
orge) 
Est anatolien | Plaine d'Iğdır culture et 
cueillette 
(coton) 
Cóte Mer Olivettes de Gem- 
Noire lik 
Çapacı | Piocheur, sarcleur | Rize Samanlı Dağı Vignoble 
Trabzon Samanlı Dağı Vignoble 


Kandıra Samanlı Dağı Vignoble 
Andırın Çukurova culture du | 50 à 
coton 70000 
Saimbeyli Cukurova culture du 
coton 
Góksün Cukurova culture du 
coton 
Elbistan Cukurova culture du 
coton 


Maraş 


Çukurova 


culture du 
coton 


Elâzığ 


Bingöl 


Çukurova 


Çukurova 


culture du 
coton 
culture du 
coton 


Siirt 


Çukurova 


culture du 
coton 


Diyarbakır 


Çukurova 


culture du 
coton 


Massif de Çukurova culture du 
l'Amanos coton 
Gaziantep Cukurova culture du 


Besni 


Çukurova 


coton 


culture du 
coton 


Sivas 


Çukurova 


culture du 
coton 


Sources: Xavier DE PLANHOL, «Les migrations de travail en Turquie », 
art. cit.; IDEM, De la plaine pamphylienne aux lacs pisidiens, op. cit. 
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b. Quand les apiculteurs migrent avec les abeilles (arıcıların göçü) 


Non citée par de Planhol, la mobilité des apiculteurs anatoliens appar- 
tient à ces flux tout à la fois traditionnels et contemporains qui existent 
aux États-Unis et sous des formes beaucoup plus traditionnelles, voire 
«primitives », au Népal ou en Afrique équatoriale”. 

Alors que le climat anatolien permet la production de miel sur tout le 
territoire, ces apiculteurs vont ainsi de chantier en chantier pour récolter 
le miel en fonction des saisons sur une grande partie de |’ Anatolie, mais 
avec des régions de prédilection : montagnes de la mer Noire orientale, 
massifs de l’Anatolie centrale, régions de l'est ou des transitions égéo- 
centrales. Les chaines du Taurus méditerranéen n'intéressent pas cette 
migration professionnelle. Les résidences hivernales des apiculteurs se 
situent sur les cótes égéennes et méditerranéennes, de la mer Noire 
orientale et dans quelques régions isolées: golfe d'İzmit, Zonguldak, 
plaine d'I&dir à la frontière azérie du Nakhitchevan”*, Le miel souvent 
vendu en morceaux de rayons est apprécié dans les villes op on compare 
ces miels, comme les Frangais le feraient pour des vins, également 
exportés vers les épiceries turques d'Europe. Les apiculteurs sont géné- 
ralement des hommes seuls qui classent cette mobilité dans la catégorie 
précédente, contrairement aux Tahtaci qui forment un groupe nomade 
caractérisé par son appartenance religieuse et sa spécialisation profes- 
sionnelle. 


Migrations vers la ville, migrations de la ville (kirdan kente göçler) 


Les migrations rurales vers la ville, avant l'exode rural proprement dit 
qui ne débutera que vers la fin des années 1940 — les historiens ne datent 
l'apparition du premier gecekondu à İstanbul que de 1947 — sont en 
Anatolie déjà anciennes. Si elles sont décrites par les géographes pour le 
Xx* siècle (inter alia, de Planhol ou Tumertekin pour İstanbul, de Planhol 
avec ses éléves pour Ankara), les historiens comme Faroghi ou Mantran 
les étudient dés le xv* siécle dans un systéme économique impérial cen- 
tralisé sur la capitale, Constantinople”. 


75 Voir par exemple le livre du photographe Eric VALLI, Nomades du miel, Paris, La 
Martinière, 1998. 

” Harun TUNÇEL, « Türkiye'de (1966-1986 Yılları Arasında) Arıcılığa Genel Bir 
Bakış », Türkiye Coğrafyası Uygulama ve Araştırma Merkezi Dergisi 1, 1992, p. 97-126. 

75 Suraiya FAROQHI, Osmanlı'da Kentler ve Kentliler, op. cit., IDEM, « Migration into 
Eighteenth Century “Greater İstanbul” as Reflected in the kadi Registers of Eyüp », Tur- 
cica 30, 1998, p. 163-184; Robert MANTRAN, La vie guotidienne â Istanbul au siöcle de 
Soliman le Magnifique, Paris, Hachette, 1990 (1?** éd., 1965); Xavier DE PLANHOL, « Les 
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C'est le système magistralement analysé par Braudel"6, où l'Empire 
ottoman göre à partir des palais des ressources immenses sur des terri- 
toires tout aussi vastes. Il était inévitable que des hommes accom- 
pagnent les flux matériels vers la capitale et les principales aggloméra- 
tions ottomanes. Avec la disparition de l'Empire et la fondation de la 
République, la géographie se trouve recentrée vers l'est, mais sur un 
territoire cependant relativement vaste. İstanbul ne perd son hinterland 
balkanique, vaste zone de recrutement de main-d’ceuvre qu'avec le pre- 
mier quart du xx° siècle. Malgré la fermeture (relative et intermittente) 
des frontiéres, les filiéres professionnelles perdurent durant tout le 
xx® siècle et rien ne prouve qu'elles ne fonctionneront pas encore au 
xxr siècle. 


Tableau 3: Courants migratoires, saisonniers ou viagers vers les 
villes turques dans les années 1950 


Appellation | Métier/Profession Origine géographique | Destination(s) | Distance | Effectifs 
turque (km) 
Madenci Mineurs, boiseurs Trabzon, Rize Zonguldak 35000 
Mineurs temporaires | Trabzon, Rize e 3à 
4000 
Surface, roulage Sivas, Erzurum à 
Fond sans qualifica- | Campagne de Zon- S 10000 
tions guldak Gerede 
Börekçi, Boulangers 60 villages/Safran- İstanbul 
simitçi bolu 
plaine d'Efláni 2 
Kayıkçı Bâteliers du Bos- ^ ^ 
phore 
Balıkçı Pécheurs Sürmene / Trabzon " 
Kayıkçı Bâteliers Safranbolu Bartin x 
Sürmene et Rize 
Dogramaci, | Charpentier, menui- İnebolu, Bartin > 
marangoz sier 


migrations de travail en Turquie», art. cit.; Xavier DE PLANHOL, A.-M. HEBRARD, 
B. BRILLION, « Ankara: Aspects de la croissance d'une métropole », Revue de Géographie 
de l'Est 13/1-2, 1973, p. 155-187; Xavier DE PLANHOL, Hervé BoLor, « Aspects de la 
Géographie sociale d'Ankara », Revue de Géographie de l'Est 17/1-2, 1977, p. 99-107; 
Erol TÜMERTEKIN, İstanbul, İnsan ve Mekân, İstanbul, Tarih Vakfi-Yurt, 1997, réédition 
d'articles parus dans diverses revues. 

76 Fernand BRAUDEL, La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque 
de Philippe II, Paris, Armand Colin, 1993. Réédition, revue et corrigée, de l'ouvrage de 
1949. 
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Appellation | Métier/Profession Origine géographique | Destination(s) | Distance | Effectifs 
turque (km) 
Kalayci Etameur Trabzon á 
Aşçı Cuisiniers Bolu d 
Hammamci | Garçon de hammam | Sivas, Tokat T 
Kapici Sivas, Keman, di 
Divriği Malatya 
Hamal Portefaix Anatolie orientale » 
Kasap Bouchers G.Antep, K.Maras, ý 
Egil 
Kemaliye S 
Sütçü Laitiers Sütçüler (ex-Cebrail) T 
Tuğlacı Briquetier Cide, İnebolu, Rize » 
Amele Manœuvre du BTP | Bayburt, Erzincan À 
villages kurdes de ” 
Kütahya » 
Boyacı, Peintres et maçons | Gezi, Kayseri i 
duvarct, 
dülger 


Garçons de café 


Iraniens 


Commerçants grecs 
du bazar 


Kayseri, Niğde 


Pastırmacı 


Dont vente de 
pastırma 


Source: Xavier DE PLANHOL, travaux cités, passim. 


a. Les mineurs d'origines rurales (madenciler) 


Ces mineurs sont généralement, dés l'Empire, des ruraux qui louent 
leur force de travail pour des durées trés variables. La Turquie ottomane 
est connue pour ses mines de cuivre (Küre), d'argent (Gümüshane), de 
fer (Eski Bilecik, Divriği, Karahisar-i Develi, Maraş, Kıği, Van, Adana). 
Des salines sont exploitées sur les cötes égéennes et en Anatolie centrale. 
L'extraction motive la migration vers la mine; l'exemple de Küre décrit 
par Faroghi montre cependant que cette migration est régionale: les vil- 
lages des nahiye (cantons) d' Azdavay, Daday, Hoşalay, Taşköprü, four- 
nissant la main-d’ceuvre, se situent dans un rayon d'environ 50 à 120 


kilomètres”. 


77 Surayya FAROQHI, Osmanlı'da Kentler ve Kentliler, op. cit., p. 219, carte n? 11. 
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Plus récemment, les études sur les salines de Çamaltı et les mines de 
lignite de Soma définissent là aussi des bassins de recrutement régionaux, 
souvent instables, car en partie saisonniers??. On approche cependant là 
des migrations de travail vers la ville, migrations dites «à temps » qui, 
de saisonniéres ou viagéres, deviennent généralement définitives et 
construisent la catégorie des néocitadins. 


b. Les concierges de grandes villes (kapıcılar) 


Les textes cités, mais aussi de trés nombreux apports de géographes, 
historiens et sociologues turcs, sont précieux car ils montrent bien les 
convergences (formes, durées, typologies) des migrations internes entre 
Turquie et pays d'Europe d'avant ou pendant le processus d'industriali- 
sation. La comparaison avec la France s'impose?. Ainsi les concierges 
(kapıcı) d Ankara sont-ils recrutés dans les régions de Çankırı ou de 
Kızılcahamam, situées non loin de la capitale*?, 


c. Petits métiers d'İstanbul et de la ville (İstanbul'cular : fırıncı, simitçi, 
börekçi, kayıkçı, balıkçı, kalaycı, hammamcı, hammal, kasap, sütçü, 
boyacı, doğramacı, pastırmacılar...) 


Issue de Byzance et Constantinople, İstanbul, capitale ottomane puis 
métropole turque, et ce malgré son déclassement du rang de capitale 
d'État, garde un trés fort pouvoir attractif, tant pour les Turcs que pour 
l'étranger. Reconnu pour le xvr siècle, ce fait alimente les travaux des 
géographes turcs et francais comme Erol Tümertekin qui a étudié l'agglo- 
mération pendant plusieurs décennies ou plus récemment comme Jean- 
François Pérouse?!, Depuis les années 1960, la part des néocitadins de 


78 Erkan ŞEN, « Çamaltı Tuzlasi’nda çalışan mevsimlik işçilerin sosyo-ekonomik yapısı 
ve tuz üretiminin ana çizgileri », art. cit. ; voir les travaux de Taylan AKKAYAN, İller arası 
Göçler, Sosyal Antropoloji ve Etnoloji Bölümü Dergisi 1, 1971; IDEM, Göç ve Değişme, 
İstanbul Üniversitesi Edebiyat Fakültesi, 1979; IDEM, Osmaneli, Değişen bir Anadolu 
Kasabası, Osmaneli, İstanbul Üniversitesi Edebiyat Fakültesi, 1990. 

7 Abel CHÂTELAIN, Les Migrants temporaires en France, 1800-1914, op. cit.; Rose 
Duroux, Les Auvergnats de Castille. Renaissance et mort d'une migration au XIX* siècle, 
Clermont-Ferrand, Université Blaise Pascal, 1992 ; Marc PRIVAL, Les Migrants de travail 
d'Auvergne et du Limousin au xx* siécle, Clermont-Ferrand, Université Blaise Pascal, 
1979; Roger BETEILLE, Les Aveyronnais. Essai géographique sur l'espace humain, 
Poitiers, Imprimerie l'Union, 1974. 

80 Xavier DE PLANHOL, A.-M. HEBRARD, B. BRILLION, « Ankara: Aspects de la crois- 
sance d'une métropole », art. cit.; Xavier DE PLANHOL, Hervé BOLOT, « Aspects de la 
Géographie sociale d' Ankara », art. cit. 

8! Erol TÜMERTEKİN, İstanbul, İnsan ve Mekân, op. cit. Parmi les trös nombreux travaux 
de Jean-François Pérouse, seul ou en collaboration, dans le cadre de l'Observatoire Urbain 
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l'agglomération est estimée à plus de 60 46, ce qui pour une cité qui passe 
d'environ 600 000 habitants en 1927 à peut-étre 12 millions aujourd'hui 
est considérable. Istanbul est aussi le relais majeur entre migration interne 
et migration internationale depuis le début des années 1960; c'est à 
İstanbul en priorité que s'installent les bureaux de recrutement des éco- 
nomies européennes, méme si des antennes fonctionnent à Ankara ou 
Izmir*?. İstanbul est aussi la porte d'entrée de la Turquie, aussi bien pour 
le commerce extérieur, le tourisme international, la migration des réfu- 
giés balkaniques dont beaucoup s’installent dans l'agglomération, soit 
directement (Albanais, Kosovars, Bosniaques, Turcs de Bulgarie...), soit 
après tentative d'insertion dans une autre région (à l’image des Kazakhs 
étudiés par Ingvar Svanberg, arrivés de Salihli, Develi, Niğde, Konya)“. 

Immigrés ou migrants internes sont bien évidemment obligés de cher- 
cher un emploi, ayant souvent tout quitté (réfugiés et rapatriés) ou se 
trouvant sans qualification urbaine. Mais la croissance méme de l'agglo- 
mération est grande consommatrice de services en tout genre: de la res- 
tauration à la production artisanale, des chauffeurs de taxis à la construc- 
tion, les emplois sont si nombreux (bien que souvent précaires) que 
l'adage populaire dit que la cité d'İstanbul est pavée d'or. 

Ankara n'échappe pas à la régle: Xavier de Planhol (avec Hébrard et 
Brillion) décrit les réseaux des livreurs d'eau (sucu) originaires de 
quelques villages comme Sinanlı (Ayaş à Ankara), Kavacık (Ilgaz à 
Çankırı) ou Burnaz et Kapikale (Aşkale et Bayburt)**. Il cite des spécia- 
lisations artisanales : métiers du bois originaires de la montagne pontique, 
artisans du textile et du travail des métaux originaires d’Anatolie centrale, 
artisans de l'aluminium venant d'un village de Trabzon. 


d'Istanbul à l'Institut frangais d'études anatoliennes, on peut citer: Jean-François PEROUSE 
avec Sylvie GANGLOFF et Thomas TANASE, La présence roumaine d Istanbul. Une chro- 
nique de l'éphémére et de l’invisible, Istanbul, IFEA, 2001 ; Jean-François PEROUSE avec 
Fadime DELİ, İstanbul et les migrations internes turques: discours, sources et quelques 
réalités, Istanbul, IFEA, 2002; Jean-Frangois PEROUSE, La mégalopole d'Istanbul 1960- 
2000. Guide bibliographique, Istanbul, IFEA, 2000. De trés nombreuses autres études 
pourraient étre citées. 

9? A l'instar de la mission française de (ONT (Office national d'immigration), renommé 
OMI (Office des migrations internationales), installé à Tophane-Ístanbul, dans les locaux 
dİİBK (İş ve İşçi ve Bulmu Kurumu). 

83 Ingvar SVANBERG, Kazak Refugees in Turkey. A Study of Cultural Persistence and 
Social Change, Uppsala, Academiae Upsaliensis, 1989. 

84 Xavier DE PLANHOL, A.-M. HEBRARD, B. BRILLION, « Ankara: Aspects de la crois- 
sance d'une métropole », art. cit.; Xavier DE PLANHOL, Hervé BOLOT, « Aspects de la 
Géographie sociale d' Ankara », art. cit. 
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Tableau 4: Filières professionnelles migratoires à Ankara dans 
les années 1960-1970 


Appellation Traduction et Origine géographique Distance 
turque explication (km) 
Sucular Vendeur d'eau ambulant | Sinanlı / Ayaş (06) $5 
Ilgaz / Çankırı (18) 190 
Kapikale, Ortacami / Askale (25) | 810 
Burnaz / Bayburt (69) 820 
Artisans du bois Chaines Pontiques 200 à 1000 
Artisans du textile Anatolie Centrale 
Bakırcılar Dinandiers Anatolie Centrale 
Artisans de l'aluminium | Région de Trabzon (61) 700 â 800 
Kapıcılar Concierges Region de Çankırı (18) 130 


Villages de Kızılcahamam (06) 70 


Sources: Xavier DE PLANHOL, A.-M. HEBRARD, B. BRILLION, « Ankara: Aspects 
de la croissance d'une métropole », Revue de Géographie de l'Est 13/1-2, 1973, 
p. 155-187; Xavier DE PLANHOL, Hervé BoLOT, « Aspects de la Géographie 
sociale d'Ankara », Revue de Géographie de l'Est 17/1-2, 1977, p. 99-107. 


Ce caractère de filière professionnelle, fréquent au Moyen-Orient, sou- 
vent fondé sur un phénoméne d'imitation, n'est pas nouveau. Le tableau 
ci-dessous provient d'un texte écrit par Reşat E. Koçu, dans İstanbul 
Ansiklopedisi, à partir de souvenirs de jeunesse*. L'article est intitulé : 
Ayak esnafı, littéralement « commerçant de pied », ce qui peut étre traduit 
par «commerce de rue ». Ce qui nous intéresse n'est pas tant l'inventaire 
«à la Prévert» des métiers que le réflexe de l'auteur qui trés systémati- 
quement cite l'origine géographique ou ethnique du commerçant ou de 
l'artisan. 


Tableau 5: Petits métiers des rues à İstanbul au début du xx“ siècle 


(ayak esnafi) 
Dénomination Traduction, explication Origines ethno-géographiques 
turque 
Arinaci Etameur-polisseur Juifs (yahudf) 
Basmacı Marchand de tissu imprimé Grecs (Rum) et Juifs 
Bilegici Affüteur Lazes ou Boukhariotes (Ouzbeks) 


35 Reşad Ekrem Koçu, Mehmet Ali AKBAY, İstanbul Ansiklopedisi (art. « Ayak 
esnafı »), İstanbul, İstanbul Ansiklopedisi ve Neşriyat, 1960, p. 1191 et sg. 
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Dénomination Traduction, explication Origines ethno-géographiques 
turque 
Bozaci Vendeur de boza (biére de millet) | Albanais 
Börekçi Vendeur de börek Turcs de Safranbolu, Crétois, Rouméli- 
otes, Tatars 
Cigerci Vendeur de foie grillé Albanais 
Paçacı Vendeur de téte de mouton Albanais (Yanya, Ergiri, Kilân) 


(paça) 


Ciğer kebabçısı 


Vendeur de brochettes de foie 


Turcs de Safranbolu, Albanais et 
Karamanli 


Ciraci Allumeur d'étoupe Turcs d'Ürgüp (Cappadoce) 

Çorapçı Vendeur de chaussettes Surtout Juifs, gg. Turcs, Arméniens 

Defterci Vendeur de cahiers et crayons Juifs 

Zimbalı defterci | Vendeur de cahiers et crayons Juifs 

Kalemci Vendeur de cahiers et crayons Juifs 

Demirhindci Vendeur de bois (tamarinier) Smyrniotes 

Don faniláci Vendeur de lingerie Surtout Juifs, qq. Grecs, Turcs et Armé- 
niens 

Ekmekçi Boulanger Grecs, Arméniens 

Fodlaci Vendeur de pains fodla Albanais, gens de Kastamonu 

Emamı Şerifçi Vendeur de prières Turcs d' Akseki et Konya 

Yasini Şerifçi Vendeur de prières Turcs d' Akseki et Konya 


Abdest-namaz 
sureci 


Vendeur de prières 


Turcs d' Akseki et Konya 


Eski alıcı, eskici 
Halıcı 


Récupérateur 
Marchand de tapis 


Juifs 


Turcs anatoliens 


Seccadeci 


Marchand de tapis de prière 


Turcs anatoliens 


Hallaç Cardeur de coton / laine mer Noire (Karadeniz'li) 
Hassacı Vendeur de tissu de coton 

Pastikacı Vendeur de tissu (ameublement) 

İzmaritçi Ramasseur de mégots (cigarettes) | Enfants tatars 

Kadayıfçı Vendeur de pâtisserie (kadayıf) Kastamonu 

Kebab kestaneci, | Vendeur de châtaignes Albanais 

Unnabcı 

Kokucu Vendeur de parfum Antalya 


Koz helvacısı 


Marchand de helva 


Albanais (Kosovo, Debre, Priştina, 
Prizren, Luma) 


Kuşlokumcu Marchand de /okum Safranbolu 

Revanici Vendeur de pâtisserie (revani) Safranbolu 

Leblebici Marchand de pois chiches grillés | Çankırı 

Muhallebici Marchand de muhallebi Albanais (Kosovo, Macédoine) 
Manav Marchand des 4 saisons Alanya, Konya, Akseki, Ürgüp 
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Dénomination Traduction, explication Origines ethno-géographiques 
turque 
Midye dolma Vendeur de moules farcies Juifs 
tavacısı * 
Tahinci Vendeur de tahin Safranbolu, Taskóprü, Konya 
Pekmezci Vendeur de pekmez (páte de Safranbolu, Taskóprü, Konya 


Pilâvcı, Kuskusçu 


raisin) 
Vendeur de pilâv et couscous 


Karamanli 


Sekerci 


Confiseur, marchand de bonbons 


Safranbolu, Gerede, Daday 


Semsiye-bastoncu 


Marchand de parapluies, 
ombrelles et cannes 


Juifs et Grecs 


Şerbetçi 


Vendeur de sirops (serbet) 


Smyrniotes et Stambouliotes 


Tahin helvacisi Marchand de helva Safranbolu 
Tenekeci Ferblantier Juifs 
Yoğurtçu Marchand de yogurt Isparta et environs 


Yumurtaci 


Marchand d'ocufs 


Ürgüp 


Sources: Reşad Ekrem Koçu, Mehmet Ali AKBAY, İstanbul Ansiklopedisi 
(art. « Ayak esnafı »), op. cit. Une thöse (F. DELİ, Communautés en migration : 
le cas des personnes originaires de Mardin (Turquie), Thése de doctorat de 
géographie (géopolitique) de l'université Paris 8, Saint-Denis, 2005) montre le 
remplacement des populations dans les filiéres professionnelles ; les vendeurs de 
moules farcies sont aujourd'hui des Mardin'li arabophones, souvent chrétiens 
assyro-chaldéens. 


Ces formes traditionnelles de mobilité professionnelle peuvent étre 
directement comparées à celles que décrivent géographes et ethnologues 
en Iran ou en Afghanistan (inter alia: M. Bazin, Hourcade, Balland, 
Digard, Bromberger, Centlivres)%. Mais par ailleurs, la lecture de thèses 


86 Marcel BAZIN, « Les bazars saisonniers de montagne dans le Tálech », in G. Schweit- 
zer éd., Beitrage zur Geographie orientalischer Stâdte und Mârkte, Wiesbaden, Ludwig 
Reichert, 1977, p. 201-211; IDEM, « Ethnies et groupes socio-professionnels dans le nord 
de l'Iran », in J.-P. Digard éd., Le fait ethnique en Iran et en Afghanistan, op. cit., p. 77-88 
ou Marcel BAZIN et Christian BROMBERGER, Gilán et Azarbáyjan oriental. Cartes et docu- 
ments ethnographiques, Paris, Éd. Recherche sur les civilisations, 1982. Parmi les nom- 
breux travaux de Bernard HOURCADE, voir « Migrations de travail et de loisirs dans l’Al- 
borz de Téhéran », Revue Géographique de Lyon 53/3, 1977, p. 229-240. Parmi les travaux 
de Daniel BALLAND  « Contribution à l'étude du changement d'identité ethnique chez les 
nomades d' Afghanistan », in J.P. Digard éd., Le fait ethnique en Iran et en Afghanistan, 
Op. cit., p. 139-155 ou « L’immigration des ethnies turques à Kaboul», in E. Grótzbach 
éd., Aktuelle Probleme der Regionalentwicklung und Stadtgeographie Afghanistans, Mei- 
senheim, A. Hain, 1976, p. 210-224; Pierre CENTLIVRES, Micheline CENTLIVRES-DEMONT, 
Et si on parlait de l'Afghanistan ? (Terrains et textes), Neuchâtel, Institut d'Ethnologie, 
Paris, MSH, 1988. 
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sur la France de l'Ancien Régime et du XIX*, sinon des débuts du xx* siècle 
nous rappelle que des formes fort proches existaient en Europe?". 


Tableau 6: Migrations traditionnelles de colporteurs et 
transporteurs en Turquie 


Origines géographiques Destinations Spécialisation/ Distance/ | Observa- 
Transport Km tions 

Yerkesik et poljes de B. Menderes 125 à 200 
Muğla 
Plaines d* Atabey / Isparta | İzmir, Uşsak, Konya 170 â 400 
plaine de Balıkesir (Mysie) transport de bois régional | Alévis 

(Tahtacı) 
Tuzgölü Caravanes de sel Yörüks 
plaine de Turgut / İzmir, Bursa, Caravanes de chameaux | 450 â 470 
Akşehir Mersin 
Uruşköy / Beypazarı İstanbul - Bagdad | Caravanes 
Akseki Colportage 
Taşkent (prés de Konya) | İzmir et Egée Colportage mercerie, 

tricot 
Darende Colportage mercerie, 
tricot 

Kutóren / Karacadag Aksaray - Adana | Caravanes de chameaux | 70 + 250 | fin: 1950 
plaine de l'Ergene Istranca (Yıldız) Charrois de bois local 
Devecipınar / Boğazlıyan Caravanes de chameaux fin: 1950 
Erkilet / Kayseri Colportage (çerçilik) 


Sources: Xavier DE PLANHOL, «Les migrations de travail en Turquie», art.cit. ; 
IDEM, De la plaine pamphylienne aux lacs pisidiens, op. cit. ; J. CUISENIER Econo- 
mie et Parenté : leurs affinités de structure dans le domaine turc et dans le domaine 
arabe, Paris, ÉPHÉ, CNRS — La Haye, Mouton, 1975; Nermin ABADAN-UNAT, 
Rusen KELES, Rinus PENNINX, Herman VANRENSELAAR, Leo VAN VELZEN, Leylâ 
YENİSEY éd., Migration and Development. A Study of the Effects of International 
Labor Migration in Boğazlıyan District, Ankara, Ajans-Türk Press, NUFFIC/ 
IMWOO (REMPLOD Project), 1976; Rinus, PENNINX, A Fortune in a Small 
Change, La Haye, NUFFIC/IMWOO (REMPLOD Project), 1978; Resat İZBIRAK, 
Türkiye 2, Ankara, Dil ve Tarih Coğrafya Fakültesi, n? 300, 1981. 


Göç yolu, Kervan yolu, Gurbet yolu, Sıla yolu: route de migration, 
lien communautaire, continuité territoriale 


La route (en turc et türk: yol, yul, jol) est un élément important de la 
mobilité, facilitateur ou au contraire obstacle (selon son état physique, 


87 Voir note n? 79. 
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son inscription spatiale dans un réseau, le contexte politique, social, stra- 
tégique). Elle peut étre à peine marquée ou balisée, sentier ou piste, ou 
véritable ouvrage d'art en elle-m&me (autoroute moderne, voie ferrée, 
ligne TGV...). Détail primorial: qui en a le contrôle ? La aussi, sans en 
faire un second exposé dans l'exposé, on se bornera à indiquer quelques 
idées. 


a. Les lieux d'étape (konak, konalga, arayurt, yazlak, güzlek...) 


Le déplacement, collectif ou individuel, est jalonné de lieux d'étape 
correspondant à une journée de marche (à pied, sur une monture, accom- 
pagné ou non d’un troupeau, d'une caravane), soient 30 à 50 kilomètres, 
parfois plus pour une poste militaire bien organisée, avant la généralisa- 
tion des véhicules à moteur qui permettent des étapes de quelques 
dizaines à plus de 1 000 kilomètres selon l'état du réseau. Ce lieu, qui 
doit répondre à plusieurs besoins (sécurité pour la nuit, abri, point 
d'eau...) a pu étre matérialisé par des constructions plus ou moins monu- 
mentales comme les hans (caravansérails) seldjoukides et ottomans ou 
par une organisation stricte (la poste à relais, objet de la thése de Gaza- 
gnadou“), mais pour les nomades, il s'agit généralement d'un camp pré- 
caire — une à quelques nuitées (konak, konalga, arayurt) — ou plus 
stables, de l'ordre d'une saison (yazlak, güzlek, yaylak, kışlak, oba). La 
précarité est soulignée par l'emploi de ko-n (poser), et la temporalité par 
un terme qui lie le lieu et la saison: yaz/yay pour la saison chaude, kış 
pour l'hiver, güz pour la saison intermédiaire, plutót l'automne. Parfois 
le lieu se confond avec l'appartenance à un groupe déterminé (oba). 


b. Les usages (göç yolu, kervan yolu, gurbet yolu, sıla yolu): /a route de 
la migration, du nomade au migrant 


La géographie physique, au moins avant la seconde moitié du xx* 
siècle, où les ingénieurs multiplient tunnels, viaducs à longue portée, 
autoroutes tranchant la montagne, impose les itinéraires des routes com- 
merciales des caravanes qui sont tour à tour, selon les circonstances, 
routes d'invasion et itinéraires militaires de campagnes, pistes nomades... 
avant de devenir corridors de transport (route nationale doublée par une 
voie ferrée, parfois un canal, souvent une autoroute, sur un itinéraire 
international, jouxtés de lignes à haute tension, oléoducs...). On peut 


88 Didier GAZAGNADOU, La poste à relais: la diffusion d'une rechnique de pouvoir à 
travers l’Eurasie : Chine-Islam-Europe, Paris, Kimé, 1994 (thèse de doctorat de sociologie 
de l'université Paris 8, Saint-Denis, 1988). 
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illustrer ce propos par l'exemple de la route des Balkans, axe İstanbul- 
Vienne, qui sous divers noms, aura servi aux guerriers huns, slaves, aux 
soldats romains, byzantins ou ottomans... avant de devenir celle des émi- 
grés yougoslaves, grecs et turcs et des touristes européens. Dans le détail, 
les trajets peuvent fluctuer, par exemple un gué remplacé par un pont 
situé sur un resserrement de vallée, sur un appui rocheux alors que le gué 
était dans une zone inondable, pratiqué en basses eaux, un remblai de 
vole ferrée ou d'autoroute traversant une vallée alors que la route 
ancienne court à flanc de coteau ou en sommet du relief... Il n'en reste 
pas moins que les corridors actuels de transport obéissent grosso modo 
aux mêmes logiques de traversée des obstacles naturels. La Route de la 
Soie version moderne, faisceau d'autoroutes et de voies express centra- 
siatiques et chinoises suivra ainsi des itinéraires établis dés l'Antiquité, 
sinon la Préhistoire. Ce qui nous intéressera ici sera le remplacement 
d'une forme de communication par une autre, avec changement ou non 
des agents économiques locaux obligés de transformer leur approche 
technique (comme le passage de la mule ou du chameau au train et au 
camion)3?, 


c. La circulation migratoire comme « lien communautaire” » 


Dans cette perspective, la circulation migratoire, ensemble des mobi- 
lités entre un pays d'origine et des régions de résidence à l'étranger, 
fortement marquée par la saisonnalité — les départs en vacances des 
salariés de l'industrie et des services — renoue avec la tradition nomade, 
dés lors que le déplacement se fait en famille et qu'il a pour objectif le 
ressourcement au pays, dans le groupe d'origine. Les cas turc ou maghré- 
bins peuvent étre remis dans un contexte oü les actuels migrants interna- 
tionaux sont les descendants directs de populations nomades, semi- 
nomades rurales, commergantes, réinvestissant leur savoir-faire, leur 
« savoir-circuler » selon l'expression d'Alain Tarrius, dans une géogra- 


# Pour ceux qui n'ont pas l'occasion de parcourir ces itinéraires, voir par exemple les 
éditions cartographiques Gizi Map de Budapest qui offrent des cartes géographiques, rou- 
tières et politiques de l'Afghanistan, du Caucase, d'Asie centrale et des pays de la route 
de la soie, du Kazakhstan, de Mongolie et de Chine, découpée en secteurs (à l'échelle 
1: 2000 000), y compris Tibet/Xizang et China Nortwest/Xinjiang Uygur. Autre approche 
possible, le recours au site Google Earth et le suivi des itinéraires: vues satellitaires et 
documents associés montrent la rapidité des changements intervenus ces dernières années. 

* Expression empruntée à Martine HOVANESSIAN, Le lien communautaire : trois géné- 
rations d'Arméniens, Paris, A.Colin, 1992 et IDEM, Les Arméniens et leurs territoires, Éd. 
Autrement, 1995. 
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phie nouvelle, celle de la migration internationale et de la mondialisa- 
tion?!, 


d. La circulation migratoire comme continuité territoriale 


Le départ en vacances, le déplacement pour motif familial (fiançailles, 
mariage, circoncision, obséques...) ou commercial (entrepreneur émigré) 
est de l'ordre du privé. Mais l'intervention de la collectivité, nationale ou 
privée, donne une dimension différente, celle du contróle social et poli- 
tique, du « droit de suite » dirait Altan Gokalp, du maintien des structures 
sociales de la société d'origine, quand bien méme ces structures sont 
soumises à évolution et sont sans cesse revisitées, pour prendre une 
image de la sociologie. Cette continuité territoriale qui peut parfois s'ap- 
parenter là aussi au fonctionnement en diaspora, n'est peut-étre pas du 
ressort de la diaspora. Question qui peut paraitre annexe ou artificielle, 
mais qui ne l'est peut-étre pas si l'on raisonne en termes d'insertion 
sociale, intégration citoyenne, assimilation démographique. 


CONCLUSIONS 


Göçebelik, gurbetçilik, muhaceret: la dimension collective de la mobilité 


Si l'on peut tirer une premiére conclusion générale de cet exposé, c'est 
probablement celle du caractére collectif de la mobilité en général et des 
migrations en particulier. Le nomadisme pastoral est par définition une 
mobilité collective: la famille, nucléaire en cas de trés grande sécurité 
— la Mongolie du xx* siécle —, étendue plus habituellement, éventuel- 
lement regroupée par lignage, clan, tribu, confédération... est bien la 
cellule de base d'un travail collectif (surveillance et exploitation du chep- 
tel). Depuis l'émergence des Turcs historiques jusqu'à leur sédentarisa- 
tion trés progressive dans l'espace anatolien, les nomades ont migré en 


9! Parmi les trés nombreux innovants de la sociologie d'Alain TARRIUS, voir: Anthro- 
pologie du Mouvement, Caen, Paradigme, 1989; Les Fourmis d'Europe: migrants riches 
et migrants pauvres et nouvelles villes internationales, Paris, L' Harmattan, 1992 ; La mon- 
dialisation par le bas. Les nouveaux nomades de l'économie souterraine, Paris, Balland, 
2002. Voir aussi, Stéphane DE TAPIA, « Immigrations turques en Europe: typologies des 
espaces et des réseaux », Les Dossiers de l'IFEA (Série la Turquie aujourd'hui : Migra- 
tions et mobilités internationales : la plateforme turque) 13, 2002, p. 30-77 ; IDEM, Migra- 
tions et diasporas turques. Circulation migratoire et continuité territoriale. Paris, Maison- 
neuve & Larose — Istanbul, IFEA, 2005. 
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collectifs, méme si ces collectifs ont été trés tót soumis aux pressions 
extérieures. Ils ont souvent entrainé ou rencontré d'autres nomades dans 
leurs déplacements (Kurdes, Arabes). Sous l'autorité d'un État qui ne 
reconnaît, d'abord et longtemps, que le fait communautaire (millet, 
cemaat) ou qui n'admet l'individu que départi de son identité individuelle 
(kapıkulları, memlük), la dimension collective reste partout prégnante. La 
migration de travail historique et contemporaine, qui a priori est le fait 
d'individus, garde malgré tout un caractère collectif, exprimé dans la 
solidarité, la musique populaire, la littérature dite de l’exil (gurbetçilik, 
gurbet). Méme les modalités politiques de la migration, déportation de 
populations jugées indésirables ou trop remuantes (des Türkménes ana- 
toliens vers Chypre ou les Balkans au xvf siècle, aux Arméniens de 1915 
et aux Kurdes du Dersim) ou à l'inverse, exode des muhacirs balkaniques 
et caucasiens des XVIIF-Xx* siècles, restent marquées par cette expérience 
collective. Ceci n'empéche pas les cas individuels, mais de fait ils appa- 
raissent être l'exception plus que la règle. 


Yurt, ulus, millet, vatan : la difficile émergence de l'individu dans une 
société groupale et segmentaire 


La terminologie ou le lexique de multiples activités sociales sont, trés 
logiquement, emprunts de notions nées dans un contexte nomade, par 
définition collectif. Toute l'histoire impériale des entités turciques — et 
au-delà altaiques (mongoles, mandchoues) — est fondée sur des sociétés 
tribales nomades, souvent fédérées par un chef énergique et charisma- 
tique, plus rarement sur l'émergence d'un individu isolé qui s'appuie 
néanmoins sur un groupe de «pairs» détribalisés (par exemple les 
Mamelouks de Ghazni, de Bagdad ou du Caire). Le passage au modèle 
de l’État-nation, bien que plus progressif qu'on ne le croît généralement 
— l’occidentalisation de la société turque n'est pas née de la seule volonté 
d'Atatürk —, au modèle du contrat entre citoyen et Nation, donc entre 
citoyen et État, n'est pas achevé. L'émigration, en actualisant et en réi- 
nivestissant des habitudes et comportements connus par la société rurale, 
souvent d'origine nomade ou issue de flux migratoires récents, donc mar- 
quée par la dimension collective, est un puissant révélateur des contra- 
dictions et évolutions actuelles de la société turque, société marquée par 
un transfert massif de population de la ruralité à l’urbanité. À l'échelle 
historique, ce transfert est en réalité extrémement rapide. Le fond de la 
question est alors celui du passage de la dimension collective du groupe 
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à celui de l'individu dans l’État-nation de type occidental, norme jugée 
incontournable et universelle. Mais cette question ne peut étre dissociée 
de celle du modéle de société locale, autochtone, face à la société mon- 
dialisée sur des normes occidentales (américano-européennes). Et si la 
migration amenait la coexistence sur un méme territoire de modèles 
diversifiés ? 


LE LEXIQUE ANATOLIEN DE LA MOBILITÉ ET DE LA MIGRATION 


BIBLIOGRAPHIE 


La question des mutations et des réminiscences du mode de vie nomade dans 
certaines sociétés contemporaines a mobilisé de nombreux chercheurs et 
essayistes, elle a produit de nombreuses références dont quelques unes seulement 
sont citées ci-dessous (lorsqu'elles ne sont pas signalées in texto et en note), 
particuliérement dans les mondes turc, iranien et arabo-musulman. 


Réflexions sur l'histoire et les évolutions du nomadisme, des mobilités 
traditionnelles, concepts et conséquences 


F. AUBIN, « Anthropologie du Nomadisme », Cahiers Internationaux de Socio- 
logie 56, 1974, p. 79-90. 

P. BONTE, H GUILLAUME, « Les nomades », in F. Zecchin, P. Bonte, H. Guillaume 
éd., Nomades, Paris, La Martinière, 1998, p. 216-235. 

J.-P. DIGARD, «Le nomadisme entre réalité et fantasme », in E. Wiesel éd., 
Migrations et errances, Paris, Académie des Cultures, 2000, p. 47-52. 

H. KENNEDY, préface de T. Zarcone, Les guerres nomades (Huns, Mongols, 
Vikings... v-xır siècles), Paris, Autrement, 2005. 

A. M. KHAZANOV, A. WINK éd., Nomads in the sedentary World, Richmond 
(Surrey), Curzon, 2001. 

J. MALAURIE, L'appel du Nord. Une ethnogéographie des Inuit du Groenland à 
la Sibérie (1950-2000), Paris, Éditions de la Martiniğre, 2001. 

X. DE PLANHOL, « Genöse et diffusion du nomadisme pastoral dans l'ancien 
monde », Revue Géographique de l'Est 1/3, 1961, p. 291-297, chapitre 
de la Chronique « Nomades et pasteurs I ». 

—— —, «Nomadisme », Encyclopedia Universalis, Paris, 1977, vol. 11, p. 841- 
843. 

——, «Comment se pose le probléme de l'acculturation chez un peuple de 
pasteurs nomades ? », in D. Balland éd., Hommes et Terres d'Islam, 
Mélanges offerts à Xavier de Planhol, Téhéran, IFRI, 2000, p. 17-28. 

D. RETAILLE, «L'espace nomade », Revue Géographique de Lyon 73/1, 1998, 
p. 71-82. 

——, «Concepts du nomadisme et nomadisation des concepts », in R. Knafou 
éd., La planéte « nomade ». Les mobilités géographiques d'aujourd'hui, 
Paris, Belin, 2002, p. 37-58. 

İ. SEVİMLİ, Uzun bir Göç Öyküsü (Halk, Göçmen, Azınlık yada Ulus Olmak), 
İstanbul, Belge, 1993. 


Sur le nomadisme anatolien et ses évolutions, ses vestiges 


R. H. Akay, Çepniler Balıkesir'de, Balıkesir, Halk Evleri Nesriyati, 1935 (cité 
par Altan Gokalp). 

O. AKTAN, « Antalya Çevresinde ve Güney Anadolu'da Depresen ve Dinen 
Konar-Göçer Asabiyeti », in /. Akdeniz Yöresi Türk Toplulukları Sosyo- 


135 


136 


STÉPHANE DE TAPIA 


Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu Bildirileri, Ankara, TC Kültür 
Bakanlığı, 1996, p. 1-24. 

C. A. ALAGÖZ, Anadolu'da Yaylacılık, Ankara, CHP, 1938. 

——, « Yayla Tabiri Hakkında Rapor », /. Coğrafya Kongresi, Raporlar-Müza- 
kereler-Kararlar, Ankara, T.C.Maarif Vekilliği Yay., 1941, p. 150-157. 

A. ALTINAY [REFIK], Anadolu'da Türkmen Aşiretleri, İstanbul, Türkiyat Enstitüsü 
İstanbul Matbaası, 1930. 

A. AREL, Osmanlı Konut Geleneğinde Tarihsel Sorunlar, İzmir, Ege Üniversitesi 
Güzel Sanatlar Fakültesi, 1982. 

E. ARTUN, « Çukurova Yörüklerinin Gelenek ve Görenekleri », in /. Akdeniz 
Yöresi Türk Toplulukları Sosyo-Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu 
Bildirileri, Ankara, TC Kültür Bakanlığı, 1996, p. 25-62. 

A. BAMMER, « Çadır ile Anadolu Evi İlişkileri », in Y. Sey éd., Tarihten 
Günümüze Anadolu'da Konut ve Yerleşme, İstanbul, Tarih Vakfı Yay., 
1996, p. 234-247. 

Ó. L. BARKAN, « Les déportations comme méthode de peuplement et de coloni- 
sation dans l'Empire ottoman », İstanbul Üniversitesi İktisat Fakültesi 
Mecmuası 9, 1949-1950, p. 67-131. 

——, «Osmanlı İmparatorluğu'nda bir İskân ve Kolonizasyon Metodu olarak 
Vakıflar ve Temlikler », Vakıflar Dergisi 2, 1942, p. 283-353. 

——, «Osmanlı İmparatorluğu'nda bir İskân ve Kolonizasyon Metodu olarak 
Sürgünler », İstanbul Üniversitesi İktisât Fakültesi Mecmuası 11, 1949- 
50, p. 525-569; 13, 1951-52, p. 56-78; 15, 1953-54, p. 209-37. 

M. Barut, Türkiye'de İç Göç Hareketlerinin Sosyolojik Çözümlemesi, Mersin, 
Göç ve İnsani Yardım Vakfı, 1997. 

——, Zorunlu Göç, Toplumsal Barış ve Bütünleşme (İçel İçi Örneği), Mersin, 
Göç ve İnsani Yardım Vakfı, 1998. 

D. G. BATES, « Güneydoğu Anadolu'da Göçebe Yörük Yerleşmeleri üzerinde bir 
Çalışma », in E. Tümerteki, F. Mansur, P. Benedict &d., Türkiye Coğrafi 
ve Sosyal Araştırmalar, İstanbul, Edebiyat Fakültesi, 1977, p. 254-292. 

M. BAYAR, « Arşiv Vesikalarına Göre Bolvadın ve Civarında İskân Edilmiş Türk 
Aşiretlerinden Karabaglı Asireti nin İskânı », in 1. Akdeniz Yöresi Türk 
Toplulukları Sosyo-Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu Bildirileri, 
Ankara, TC Kültür Bakanlıgı, 1996, p. 63-126. 

M. BAZIN, «Le nomadisme Yörük aujourd'hui: les Sarıkeçili du Taurus cen- 
tral », Production Pastorale et Société 20, 1988, p. 11-29. 

]. BEŞİKÇİ, Doğu Anadolu'nun Düzeni, Ankara, Yurt, 1992 (réédition). 

——, Doğu Anadolu'da Göçebe Kürt Aşiretleri, Ankara, Yurt « İsmail Beşikçi 
Bütün Eserler, n? 65 / 16», 1992 (réédition). 

H. BOZARSLAN, « Tribus, confréries et intellectuels : convergences des réponses 
kurdes au régime kémaliste », in S. Vaner éd., Modernisation autoritaire 
en Turquie et en Iran, Paris, L'Harmattan, 1991, p. 61-80. 

D. CEYHUN, Ah Şu Biz Göçebeler !, İstanbul, Sis Çanı, 1994. 

J. CUISENIER, Economie et Parenté: leurs affinités de structure dans le domaine 
turc et dans le domaine arabe, Paris, ÉPHÉ, CNRS — La Haye, Mouton, 
1975. 


LE LEXIQUE ANATOLIEN DE LA MOBILITÉ ET DE LA MIGRATION 


E. CizMECIOGLU, « Gypsies in Bulgaria and Turkey », Kolor-Journal on Moving 
Communities 6/1, 2006, p. 81-94. 

F. DELİ, Communautés en migration: le cas des personnes originaires de Mardin 
(Turquie), thése de doctorat de géographie (géopolitique) de l'université 
Paris 8, Saint-Denis, 2005. 

S. DivirçioğLu, Oğuz'dan Selçuklu'ya (Boy, Konat ve Devlet), Istanbul, Eren, 
1994 (rééd. : Istanbul, İmge Kitabevi, 2003). 

C. Doğan, M. S. DOĞAN, Yörüklerin Sosyal ve Kültürel Hayatı (Antalya Örneği), 
İstanbul, Kızılelma, 2005. 

Y. DÖNMEZ, « A Yörük (nomadic) settlement », West of Karasu, Review of the 
Geographical Institute of the University of İstanbul 9/10, 1964, p. 161-179. 

H. EGAWA, I. ŞAHİN, « The Yağcı Bedir Yörüks », Annals of Japan Association 
for Middle East Studies 17/1, 2002, p. 21-31. 

G. ERÇENK, « Antalya Bölgesi Yörükleri Göç Yolları », in /. Akdeniz Yöresi Türk 
Toplulukları Sosyo-Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu Bildirileri, 
Ankara, TC Kültür Bakanlığı, 1996, p. 133-138. 

M. ERöz, Yörükler, İstanbul, Türk Dünyası Araştırmaları Vakfi, 1980. 

E. GÖKA, « Her Türk piknik sever », « Göçebe Türk'ün Psikolojisi », « Toplum- 
sal yaşantımızdaki göçebelik görünümleri », « Göçebeyim, göçebesin, 
göçebeyiz », « Türk göçebeliginin Osmanlı'daki durumu », « Türklerinin 
Anadolu'nun yurtlaştırmaları », « Göçebeliğimiz de kendimize özgüler », 
« Türk kimligini konuşacağız, ama... », série d'aticles parus sur le site 
http ://www.hurriyet.com.tr/strateji/ 

A. GOKALP, « Alévisme nomade: des communautés de statut à l'identité com- 
munautaire », in P. Andrews, R. Benninghaus éd., Ethnic Groups in the 
Republic of Turkey, Wiesbaden, L. Reichert, 1989, p. 524-537. 

A. GÜLER, Cumhuriyet Öncesinde Aşiret Aileleri, Ankara, TC Başbakanlık, 
1992-1993, p. 162-175. 

S. GÖKTEN, « Batı Anadolu'da bir Yörük Grubu: XVI. Yüzyılda Karaca Koyun- 
lular », Balıkesir Üniversitesi Sosyal Bilimler Enstitüsü Dergisi 12/22, 
2009, p. 192-215. 

T. GÜNDÜZ, Anadolu'da Türkmen Aşiretleri (Bozulus Türkmenleri 1540-1640), 
İstanbul, Yeditepe, 2007. 

P. HÜMMER, Siedlungsstrukturen und sozialrâumliche Beziehungsmuster in der 
lândlichen Türkei. Aktionsrâume altbduerlicher und ehemals nomadis- 
cher Gruppen im Tertiârhügelland der Çukurova, Bayreuth, Druckhaus 
Bayreuth Verlagsgesellschaft, 1984. 

K. H. KARPAT, « The “Hijra” from Russia and the Balkans: the Process of Self- 
definition in the late Ottoman State », in D. F. Eickelman, J. Pescatori 
éd., Muslim Travellers, Pilgrimage, Migration and the Religious Imagi- 
nation, Londres, Routledge, 1990, p. 131-152. 

N. KUM Nac, « Türkmen Baraklan », Türk Etnoğrafya Dergisi 6, 1965, p. 27-65. 

P. J. MAGNARELLA, «Son Zamanlarda Susurluk İlçesi'nde Yörük Yasaminin 
Sosyal, Kültürel ve Ekonomik Yönleri», in /. Akdeniz Yöresi Türk 
Toplulukları Sosyo-Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu Bildirileri, 
Ankara, TC Kültür Bakanlığı, 1996, p. 177-184. 


137 


138 STEPHANE DE TAPIA 


B. ÖRRIG, Meinungen und Materialen zur Geschichte der Karakeçili Anatoliens, 


München, Anacon Edition-Akademischer Verlag, 1998. 


O. ÖZBAŞ, Gaziantep dolaylarında Türkmenler ve Baraklar, Gaziantep, Kültür 


Cemiyeti Yay., 1958 (cité par Altan Gokalp). 


K. ÖZBAYRI, Tahtacılar ve Yörükler/Tahtacıs et Yörüks, İstanbul, Institut Fran- 


çais d' Archéologie d'İstanbul, 1972. 


X. DE PLANHOL, « Estivage et exploitation de montagne en Pisidie », Bulletin de 


a 


l'Association des Géographes Francais 208-209, 1950, p. 81-88. 

«La vie de montagne dans le Sandras Dağı (Turquie) », Revue de Géo- 
graphie Alpine 42/4, 1954, p. 665-673. 

« Vie pastorale caucasienne et vie pastorale anatolienne d'aprés un livre 
récent », Revue de Géographie Alpine 44/2, 1956, p. 370-379. 

« À travers les chaines pontiques: plantations cötiğres et vie monta- 
gnarde », Bulletin de l'Association des Géographes Français 311/312, 
1963, p. 2-12. 

Aspects of Mountain Life in Anatolia and Iran, Londres, E. Arnold Ltd., 
1966, p. 303-306. 

« Principes d'une géographie culturelle de l'Asie Mineure », Revue de 
Géographie de l'Est 22/1-2, 1982, p. 1-18. 


X. DE PLANHOL, H. İNANDIK, « Étude sur la vie de montagne dans le sud-ouest 


de l'Anatolie (Yeşil Dağ-Bozdağ) », Revue de Géographie Alpine 57, 
1959, p. 375-39. 


M. S. POLAT, « Türkiye'de ilk Beylik'ler ve Kâbilevi Siyasi Birliklerin Ortaya 


Çıkışı », Belleten 66/245, 2002, p. 61-86. 


——, Selçuklu Göçerlerinin Dünyası (Karacuk'tan Aziz George Kolu'na), 


İstanbul, Kitabevi, 2004. 


M. SEYIRCI, « Batı Akdeniz'de Yörükler», in /. Akdeniz Yöresi Türk Toplulukları 


Sosyo-Kültürel Yapısı, Yörükler Sempozyumu Bildirileri, Ankara, TC 
Kültür Bakanlığı, 1996, p. 191-202. 


M. K. Su, Balıkesir Çıvarında Yürük ve Türkmenler, İstanbul, Balıkesir Halkevi 


Yayınlan 1938 (cité par Altan Gokalp). 


T. SAVKAY, « Turkish Cuisine. From Nomadism to Republicanism », in E. Çağa- 


tay, D. Kuban éd., The Turkic Speaking Peoples: 2000 Years of Art and 
Culture from Inner Asia to the Balkans, Munich, Prestel Verlag — The 
Hague, Prince Claus Fund Library, 2006, p. 266-287. 


E. SEN, «İzmir Kentinde inşaat işçiliği», Ege Coğrafya Dergisi 4, 1988, 


p. 41-70. 


——, «Kırsal çevrede gecekondulaşma », Ege Coğrafya Dergisi 4, 1988, 


p. 123-160. 


S. DE TAPIA, « Moyenne montagne et yaylas d'Anatolie: les mutations en cours 


d'un espace pastoral traditionnel », in Léon Pressouyre éd., Vivre en 
moyenne montagne, Paris, Éditions du CTHS, 1995, p. 451-463. 

«Ulus et Yurt, Millet et Vatan : territoires nomades et migrations de mots 
(Eléments pour une discussion de la conception turque du territoire) », in 
J. Bonnemaison, L. Cambrezy, L. Quinty-Bourgeois &d., Le territoire, 
lien ou frontiére ? Identités, conflits ethniques et recompositions territo- 
riales, tome 2, Paris, L'Harmattan, 1999, p. 125-138. 


LE LEXIQUE ANATOLIEN DE LA MOBILITÉ ET DE LA MIGRATION 


———, «Millet et Cemaat: territoires communautaires ottomans. Mutations et 
réminiscences dans la Turquie contemporaine. Implications pour le 
champ migratoire », Avancées (L'hospitalité dans un pays des marges, 
l’Alsace) 5, 2002, p. 155-175. 

T. TAŞ, S. ERAS, « Yol: Göçebe Aşiretler », Atlas 90, 2000, p. 30-50. 

N. TUNÇDILEK, « Eine Übersicht über die Geschichte der Siedlungsgeographie im 
Gebiet von Eskisehir », Review of the Geographical Institute of the Uni- 
versity of İstanbul 5, 1959, p. 123-137. 

——, Türkiye İskân Coğrafyası (Kır İskânı), İstanbul, İstanbul Üniversitesi, 
1967. 

Türk Ansiklopedisi, art. « Göç », « Göçebelik », « Göçmen », İstanbul, Milli Eği- 
tim Bakanlığı, 1984, p. 455-466. 

C. TÜRKAY, Başbakanlık Arşivi Belgelerine Göre Osmanlı İmparatorluğunda 
Oymak, Aşiret ve Cemaatlar, İstanbul, Tercüman Müessesesi, 1979. 

L. YALÇIN, «On kinship, tribalism and ethnicity in Eastern Turkey », in P. A. 
Andrews, R. Benninghaus éd., Ethnic Groups in the Republic of Turkey, 
Wiesbaden, Ludwig Reichert, 1989, p. 622-631. 

L. YALÇN-HECKMANN, Tribe and Kinship among the Kurds, Frankfurt aMain, 
Peter Lang, 1991. 


139 


140 


STÉPHANE DE TAPIA 


Stéphane DE TAPIA, Le lexique anatolien de la mobilité et de la migration 
(göçebe, yörük, yaylaci, muhacir, göçmen, gurbetçi...) 


La Turquie est aujourd'hui un pays peuplé de 76 millions d'habitants, résidant 
en grande majorité en zone urbaine, avec plusieurs métropoles dépassant le mil- 
lion d'habitants. Le nomadisme n'y est plus que résiduel et en grande partie 
folklorisé ou élément de musée historique ou ethnographique. Cependant l’his- 
toriographie turque, la langue contemporaine comme de nombreux éléments de 
la vie sociale et quotidienne, matérielle comme spirituelle, gardent de fortes 
réminiscences de la société nomade pastorale traditionnelle, mélant composantes 
originaires d'Asie centrale, région de l'apparition de l'ethnonyme « Türk », et 
composantes autochtones dans un pays aux climats et aux paysages contrastés, 
oü les binómes été/hiver, plaine/montagne ont toujours fonctionné en complé- 
mentarité, depuis l'Antiquité. Cette contribution tente d'établir un bilan entre 
éléments factuels, géographiques, sociologiques, et éléments plus idéologiques 
tels qu'ils peuvent étre véhiculés par différents niveaux du langage turc contem- 
porain. 


Stéphane DE TAPIA, Anatolian words of the mobility and migration (göçebe, 
yörük, yaylaci, muhacir, göçmen, gurbetçi... and others) 


Nowadays Turkey is a 76 millions inhabitant country, whose great majority 
is living in urban areas, and millionaire metropolis. Nomadic way of life is 
actually residual and in a great part transformed in “folklore” or historical and 
ethnographic museums' pieces. Nevertheless, Turkish historiography, contempo- 
rary language as a lot of components of daily and social life, material as spiritual, 
conserve strong revivals or memories from traditional pastoral nomadic way of 
life, mixing both components from Central Asian origin lands, which are the 
region of apparition of the “Türk” ethnic name, and indigenous components in 
a country where climates and landscapes are very contrasted, where the “ bino- 
mials" summer/winter, or lowlands/mountain are functioning in a complemen- 
tary Way, since Antique era. This contribution essays to establish an assessment 
between geographic, sociologic facts, and more ideological components, as car- 
ried by different levels of Turkish contemporary language. 


Frangois GEORGEON 


LE GÉNIE DE L'OTTOMANISME! 
Essai sur la peinture orientaliste 
d'Osman Hamdi 
(1842-1910) 


«- Ayant déjà un muet, 

avez-vous aussi des eunuques ? 

[demanda Beauchamp] 

- Ma foi, non, dit Monte-Cristo, 

je ne pousse pas l'orientalisme jusque-là » 
Alexandre Dumas, Le Comte de Monte-Cristo, 
Paris, Livre de Poche, t. 1, 1995, p. 604 

(1? éd., 1844) 


sman Hamdi est une figure bien connue de l'époque de la fin de 
l'Empire ottoman. Né en 1842, il a fait toute sa carriére sous les régnes 
des sultans d'Abdülaziz, Murad V, et Abdülhamid. Fils d'un pacha, qui 
sera ambassadeur et grand vizir, il part à Paris pour faire des études de 
droit. Revenu dans l'Empire, il accompagne Midhat pacha à Bagdad en 
1869, puis il commence une carriére de bureaucrate dans divers minis- 
téres, avant de devenir le premier directeur ottoman du musée des Anti- 
quités, le fondateur de l’Académie des beaux-arts d'Istanbul, l’auteur de 
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! Le titre de cet article, ainsi que celui du troisième paragraphe, est bien évidemment 
un clin d’ceil au livre célèbre de Chateaubriand, Génie du christianisme ou beautés de la 
religion chrétienne, dont la premiére édition date de 1802. 


Turcica, 42, 2010, p. 143-166. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084400 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 


143 


144 


FRANÇOIS GEORGEON 


la loi ottomane sur les Antiquités. Pionnier de l'archéologie ottomane, 
connu en particulier pour les fouilles de la nécropole royale de Sidon et 
celles du Nemrud Dağ, il a été un peintre de renom, cette vocation ayant 
commencé en France. En somme, comme beaucoup de hauts fonction- 
naires ottomans à la méme époque, c'est un homme polyvalent, un 
« touche-à-tout » talentueux ; en tout cas, incontestablement, une person- 
nalité forte et attachante qui a attiré depuis longtemps l'attention des 
chercheurs et des historiens. Ceux-ci ont vu en lui l'exemple méme de 
ce que pouvait étre un homo ottomanicus moderne. 


Dans les diverses facettes de sa carrière et de son œuvre, Osman 
Hamdi apparait tendu par la volonté de défendre et d'illustrer le patri- 
moine culturel de l'Empire ottoman. Ce souci concerne d'abord les ves- 
tiges archéologiques des civilisations grecques et romaines en terre otto- 
mane qu'il s'efforce d'exhumer et de présenter au public. Mais il concerne 
également les trésors artistiques de la civilisation ottomane : les restaurer, 
les préserver, les faire connaitre au-dehors a été l'une de ses grandes 
préoccupations. Ce désir de faire valoir la civilisation ottomane au travers 
de ses tableaux, je lui ai donné, en pensant à l'ouvrage célébre de Cha- 
teaubriand, le nom de « génie de l'ottomanisme ». 

Que l'on ne se méprenne pas sur cette expression, et notamment sur 
le terme «d'ottomanisme ». L'ottomanisme a servi à désigner une poli- 
tique, celle qui a été suivie à partir de l'époque des Tanzimat par les 
dirigeants ottomans pour tenter de mieux cimenter les différentes com- 
munautés de l'Empire; en turc ottoman on a utilisé les expressions de 
millet-i osmani (nation ottomane), d'osmanlilik (ottomanité ou ottoma- 
nisme) ou de ittihad-i anasir (union des éléments). Celui-ci représentait 
un programme : il s'agissait pour les dirigeants ottomans de construire 
une nation ottomane, de fabriquer à partir des différentes communautés 
un ensemble politique. Ici, je n'utilise pas « ottomanisme » dans ce sens 
politique, mais dans un sens culturel et artistique; en somme comme 
l'équivalent de «civilisation ottomane ». 

Écartons d'emblée une objection : certains on vu chez Osman Hamdi un 
précurseur du nationalisme turc. Dans la circulaire sur la création de | Aca- 
démie des beaux-arts qu'il rédige en 1882, il est dit en effet qu'une telle 
institution permettrait de « créer un art vraiment turc » (gerçekden bir Türk 
san'atı vücuda getirecekdir) ; certains ont voulu voir dans l'emploi du 


? Mustafa CEZAR, Sanatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, Istanbul, Erol Kerim Aksoy 
Kültür, Eğitim, Spor ve Sağlık Vakfı, 1995, p. 531, 636. 
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terme «turc » la preuve qu'Osman Hamdi était porteur d'une idée nationale 
turque, et qu'il était, en quelque sorte, le promoteur d'un nationalisme turc. 
Mais comme on le sait, à l'imitation de l'usage qu'en faisait l'Occident 
depuis longtemps, «turc » et «ottoman » étaient bien souvent confondus, et 
il semble bien que ce soit le cas dans le texte cité plus haut. Du reste, celui- 
ci évoque la nécessité de préserver les nombreuses œuvres d'art produites 
par la «civilisation ottomane ». Par ailleurs, rien dans les écrits et dans les 
idées d'Osman Hamdi ne permet de croire qu'il pensait en nationaliste turc. 
S'il est vrai qu'il s'est fait défenseur du patrimoine impérial face aux 
grandes puissances, il s'agit d'un patrimoine à la fois «anatolien» (les 
vestiges des civilisations anciennes) et «ottoman » (les ceuvres d'art pro- 
duites par la civilisation ottomane). En fait, s'il fallait définir l'identité 
d'Osman Hamdi, je dirais qu'il est à la fois istanbouliote et ottoman. 
Qu'en est-il alors de sa peinture? Et notamment de cette peinture 
«orientaliste », qui constitue une partie importante de son œuvre pictu- 
rale? En m'appuyant sur les données de travaux récents? et sur l'analyse 
de quelques-uns de ses tableaux, je me propose de montrer que, dans sa 
peinture « orientaliste » également, Osman Hamdi a eu pour ambition de 
défendre et d'illustrer la civilisation ottomane. Ce que je voudrais montrer 
dans cet article, c'est que son ceuvre picturale participe du méme projet. 


UN PEINTRE ORIENTALISTE ORIENTAL 


Dans l’histoire générale de la peinture, Osman Hamdi occupe une 
place à part. Et d'abord, dans l'histoire de la peinture ottomane. Feuille- 
tons en effet la grande Histoire de la peinture turque (qui comporte aussi, 
en dépit du titre, une histoire de la peinture ottomane), dirigée par Günsel 
Renda^: qu'y voyons nous? Entre la période des miniaturistes et des 
premiers peintres militaires, d'une part, et celle des peintres réalistes de 
l'époque républicaine, d'autre part, s’y place un artiste qui fait exception, 
Osman Hamdi ; dans cet ouvrage en effet, il est le seul à figurer comme 
peintre « orientaliste », en référence à cette école qui a fleuri en Occident 
en particulier au XIX^-XX* siècles. Jetons ensuite un coup d’ceil à l’un de 
ces multiples ouvrages qui traitent, précisément, de la peinture orienta- 
liste en Occident, par exemple le livre classique de Lynne Thornton, Les 


3 Ceux notamment d'Edhem Eldem. Voir en dernier lieu Edhem ELDEM, Un Ottoman 
en Orient. Osman Hamdi Bey en Irak, 1869-1871, Arles, Actes Sud, 2010. 
^ Günsel RENDA et alii, Histoire de la peinture turque, Genève, Palasar, 1988. 
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Orientalistes. Les peintres voyageurs, 1828-1908 : Osman Hamdi est à 
nouveau le seul à y figurer mais cette fois en tant qu' «oriental ». Autre- 
ment dit, à en croire ces ouvrages, Osman Hamdi serait, en tout cas à son 
époque, l'unique « orientaliste » de la peinture turque et l'unique « orien- 
tal » de la peinture orientaliste. 


Comme peintre, Osman Hamid n'a pas produit que des tableaux à 
ranger dans le courant « orientaliste » ; il a peint aussi des paysages, des 
portraits, quelques natures mortes; il a également laissé de multiples 
esquisses et croquis qui n'épousent pas tous la veine orientaliste. Cela 
dit, la majorité de ses tableaux, et parmi les plus connus, appartiennent, 
sans conteste possible, à ce courant pictural. Méme s'ils n'ont pas été 
donnés par lui-méme, les titres de ces ceuvres parlent d'eux-mémes: 
depuis la Scéne de harem (1880) jusqu'au Derviche au tombeau des 
princes (1908) en passant par les Zeybeks jouant au tavla, le Service du 
café, le Marchand d'armes, L'écrivain public, ce sont-là des thémes 
fréquentés par la peinture orientaliste ; lui aussi touche à ce que, dans 
son Divan magique, Héléne Desmet appelait d'une belle formule la 
«matière orientale »$. Sa façon de mettre en scène ses sujets va dans le 
méme sens, qu'il s'agisse d'architecture islamique, de monuments his- 
toriques, de décor, de costumes ou de tapis; sa technique également 
rejoint celle de ses collégues occidentaux: souci de documentation et 
d'exactitude dans les détails, usage de la technique des carrés et de la 
photographie, concentration sur une méme toile de fragments de monu- 
ments ou de décors éloignés dans la réalité, qualité de coloriste, palette 
trés diversifiée. Au total, sa production picturale est proche de celle 
d'un Léon-Jean Géróme (1824-1904) ou d'un Ludwig Deutsch (1855- 
1935). 

Mais il n'y a pas qu'un regard sur ses toiles qui nous permette d'assi- 
miler Hamdi à un peintre orientaliste. Sa biographie révéle ce méme 
tropisme. Présentées dans les Salons à Paris dans les années 1860, ses 
premiéres ceuvres, aujourd'hui perdues, avaient pour théme des sujets 


> Lynne THORNTON, Les Orientalistes. Les peintres voyageurs, 1828-1908, Paris, ACR 
Édition, 1983. Elle cite aussi Halil Bey, mais celui-ci, peintre surtout de paysages, ne peut 
étre considéré comme appartenant au courant orientaliste. De méme, Hamdi est le seul 
« oriental » à avoir droit à une entrée dans le beau Dictionnaire culturel de l'orientalisme 
de Christine PELTRE, Paris, Hazan, 2008, p. 158-159. Cf. également François POUILLON éd., 
Dictionnaire des orientalistes de langue francaise, Paris, IISM-Karthala, 2008, p. 479-480. 

6 Frédéric HITZEL, « Desmet-Grégoire Hélène », dans François Pouillon éd., Diction- 
naire des orientalistes, op. cit., p. 294-95. 
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ayant trait à l'Orient". D'autre part, il avait des relations avec des peintres 
orientalistes, comme Gérôme avec lequel il correspondait?. Il a donc 
indiscutablement sa place dans ce que Christine Peltre appelle « la longue 
caravane d'artistes qui compose l'orientalisme »?. 

Donc un peintre orientaliste oriental. Cette situation à premiére vue 
paradoxale a attiré depuis longtemps la curiosité des chercheurs. Bio- 
graphes d'Osman Hamdi ou spécialistes de la peinture, ils ont essayé de 
comprendre cette situation a priori étrange. Pour certains d'entre eux, 
marqués par la lecture d'Edward Said, cette situation ressemble à une 
sorte de scandale: comment un intellectuel et un artiste ottoman, de sur- 
croit patriote dans l'áme, aurait-il pu participer à cette entreprise de 
domination de l'Orient qui se cache sous le terme d’ «orientalisme » ? 
S'il s'agit bien, à travers ce vocable, d'une tentative de l'Occident pour 
fabriquer de toutes piéces un Orient à sa mesure — ou plutót à sa déme- 
sure —, comment un Oriental aurait-il pu se rendre complice de la fabri- 
cation de cet « Orient créé par l'Occident », pour reprendre la formule 
choc de l'auteur palestinien ? Il est vrai qu' Edward Said construisait son 
argumentation essentiellement sur la littérature et l'écrit. Mais qu'im- 
porte : dans ce domaine, de multiples passerelles lient littérature et pein- 
ture, sans compter d'autres arts comme l'architecture. Osman Hamdi 
serait-il donc passé avec armes et bagages — ou plutót, avec couleurs et 
pinceaux — en Occident? Aurions-nous affaire à une sorte de précurseur 
de ce qu'on appelle aujourd'hui, d'une maniére polémique, un « Turc 
blanc », considéré plus ou moins comme traître à ses origines et à sa 
culture ? 

En fait, certains ont voulu «laver» Osman Hamdi du péché d'orien- 
talisme, ils ont cherché à «désorientaliser» sa peinture. Ainsi, pour 
Wendy Shaw, l’œuvre picturale d'Osman Hamdi serait une réponse à 
l'orientalisme européen, qu'il aurait «subverti » ; en somme, ce serait 
une sorte de pied de nez aux orientalistes!?. Mais cette argumentation 


7 Edhem ELDEM, Un Ottoman en Orient, op.cit. Voir en particulier l'excellente intro- 
duction, p. 17-68. 

8 Cf. Henri METZGER, La correspondance passive d'Osman Hamdi Bey, Paris, De 
Boccard, 1990 (« Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres », nouvelle 
série, t. XI). 

? Christine PELTRE, Les Orientalistes, Paris, Hazan, 2003, p. 10. 

10 Wendy SHAW, «The Paintings of Osman Hamdi and the Subversion of Orientalist 
Vision », dans Çiğdem Kafescioglu et Lucienne Thys-Senocak éd., Aptullah Kuran için 
Yazılar. Essays in Honor of Aptullah Kuran, Istanbul, Yapı Kredi Yayınları, 1999, p. 423- 
434. 
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n'est guére convaincante. D'abord parce que Osman Hamdi, en tant 
qu Ottoman et Istanbouliote, a bien son «Orient » à lui: en particulier, 
les Arabes bédouins, qu'il a cótoyés dans la province de Bagdad lorsqu'il 
travaillait avec Midhat Pacha. Les lettres qu'il envoyait à son pére lors 
de cette mission en terre lointaine l'attestent clairement!! : il porte sur ces 
«indigönes » irakiens le méme regard distancié que les Européens portent 
sur les Orientaux ; et il considére comme un devoir de leur apporter la 
« civilisation ». Dans ses tableaux, il va utiliser abondamment leurs cos- 
tumes folkloriques pour représenter notamment les hommes de religion. 
Il ne fait donc pas autre chose, sur ce point, que ses collégues européens. 
On voit bien qu'il cherche à étre de plain-pied avec eux, qu'il est en quéte 
de thémes et d'un style qui lui assurent l'égalité avec eux. Comme tout 
Ottoman cultivé de son époque, il a soif de communiquer avec le monde 
extérieur et cette communication passe pour lui par la peinture à la mode 
en Europe à cette époque, et notamment en France, la peinture orienta- 
liste. Comme le dit dans une jolie formule Frangois Pouillon, c'est sa 
façon à lui de «parler français en image »!?. Mais la peinture d'Osman 
Hamdi, qui pourrait relever de | « académisme » en France, est, dans le 
contexte de l'Empire ottoman, une peinture inédite, d'avant-garde, 
presque révolutionnaire. En cela sans doute, il est un peintre dérangeant. 

En réalité, Osman Hamdi participe à un courant plus général dans 
l'Empire ottoman, que l'on a appelé «l’orientalisme ottoman »!°. Celui- 
ci comporte des aspects politiques, sociaux et culturels. À partir des Tan- 
zimat, quand le centre de l'Empire prend résolument le chemin de la 
modernisation à l'occidentale, les provinces périphériques, et notamment 
les provinces arabes apparaissent soudain comme sous la lumiğre de 
l'altérité, pour un ensemble de raisons qui vont de l'usage de la langue 
arabe au bédouinisme, en passant par les coutumes, les vétements, les 
usages, etc. Les Arabes de l'Empire deviennent «exotiques », « pitto- 
resques » ; pour le bourgeois occidentalisé d’Istanbul, ils sont les Orien- 
taux. Comme l'écrit Selim Deringil, «les Ottomans voyaient “leurs” 
Arabes à travers le méme prisme que les Européens les voyaient eux- 
mêmes » "^, 


11 Cf. Edhem ELDEM, Un Ottoman en Orient, op.cit. 

12 Dans Le voyage d'Osmond Romieux au Levant, Beyrouth et le Mont-Liban (1860- 
1861), Marseille, Images en manœuvre éditions/Musée d'histoire de Marseille, 2010, p. 101. 

13 Oussama MAKDISI, « Ottoman Orientalism », American Historical Review 107 (3), 
Juin 2002, p. 768-796. 

4 Selim DERINGIL, The Well Protected Domains, Londres, I.B. Tauris, 1998, p. 164- 
165. 
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Dans ces conditions, nous ne pouvons nous étonner de trouver, en cette 
fin du xix* siècle et ce début du Xx* siècle, un peintre ottoman qui 
s'adonne à la peinture orientaliste comme le fait Osman Hamdi. Mais, 
chose étonnante, il est resté l'unique représentant de ce courant pictural 
dans l'Empire. Comment se fait-il que d'autres peintres ou dessinateurs 
ne se solent pas convertis à l'orientalisme, comme certains intellectuels 
ottomans à la méme époque, notamment dans les rangs des Jeunes Turcs, 
épousaient le positivisme ? Ou comme ces jeunes architectes en quéte 
d'une authenticité «nationale», — tels que Vedat Tek ou Kemaleddin 
Bey — qui s'inspiraient dans leurs premières œuvres de la veine orien- 
talisante de certains de leurs confréres européens? En réalité, à son 
époque, la peinture ottomane commence à peine à émerger. On ne compte 
qu'une poignée de peintres, et ils ne sont pas des professionnels du pin- 
ceau. La plupart sont issus des écoles d'ingénieurs ou des écoles mili- 
taires; ils constituent méme une sorte de courant que l’on a appelé «les 
peintres militaires », dont les tableaux se caractérisent par une maniére 
naive de représenter paysages et édifices; mais on ne peut les rattacher 
à la veine orientaliste. Par contre, si Osman Hamdi représente un cas 
isolé pour son époque, la thématique orientaliste aura de beaux jours en 
Turquie, que ce soit dans la peinture, mais aussi dans le cinéma, le 
théâtre, les affiches ou la publicité, comme l'a rappelé la belle exposition 
« Consuming the Orient » présentée récemment par Edhem Eldem”. 


UN MUSÉE DANS LA PEINTURE 


Peintre orientaliste ef oriental, Osman Hamdi n'est cependant pas dans 
la méme situation par rapport aux thémes orientalistes que ses collégues 
occidentaux. Premier indice, il se met souvent en scéne dans ses tableaux 
orientalistes. Certes, nombreux sont les peintres qui ont fait leur autopor- 
trait en costumes orientaux. Mais dans le cas d'Osman Hamdi, il ne s'agit 
pas à proprement parler d'autoportraits; s'il figure dans l'un de ses 
tableaux, s'il s'y met en scéne, il n'en n'est pas le centre ni le sujet. Il se 
contente de préter son visage et sa silhouette à des personnages: il est le 
derviche priant devant les tombeaux des princes (Şehzade Türbesinde 


Derviş); le hodja qui lit devant la fontaine de jouvence (Ab-ı Hayat 


15 Cf. Edhem ELDEM, Consuming the Orient, Istanbul, Osmanlı Bankası Arşiv ve 
Araştırma Merkezi, 2007. 
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Çeşmesi!©) ou encore celui qui égrène son chapelet devant l'entrée de la 
mosquée Rüstem Pacha (Rüstem Paşa Camiin Önünde). Cette facon de 
s'introduire dans ses tableaux apparaît comme un clin d’ceil, comme une 
maniğre de dire qu'il se trouve des deux cótés: il est dedans et dehors, 
proche et distant. Il est à la fois en Orient et hors de l'Orient. 


Un deuxiéme aspect qui frappe dans les tableaux d'Osman Hamdi, 
c'est la place occupée par les objets. Ou plus exactement, le rapport 
qu'entretiennent sur un méme tableau personnages et objets. Pour mieux 
faire comprendre cette proposition générale, prenons quelques exemples. 
Et d'abord cette « Scéne de harem » (Haremden, ill. 1), peinte en 1880. 
Comme on le sait, le harem — l'appartement des femmes au Palais ou 
dans une grande demeure — a été l'un des thémes favoris de la peinture 
orientaliste européenne. Dans l'ensemble, à quelques variantes prés, ces 
tableaux cherchaient à répondre aux fantasmes occidentaux et ils mon- 
traient à l'envi des femmes nues ou fort dénudées, souvent couchées, 
dans des poses alanguies, oisives, attendant manifestement leur seigneur 
et maître, le tout baignant dans une atmosphère aimablement érotique. 
Deux exemples de tableaux célébres, comme le Bain turc d'Ingres ou 
L'esclave blanche de Jean Lecomte du Noüy, suffiront pour exprimer 
cette tendance de la peinture orientaliste européenne. 

Tout en s'attachant au même thème, le tableau d'Osman Hamdi est 
fort différent. Il représente quatre jeunes femmes, vétues de longues 
robes ottomanes, chacune dans une pose différente ; l'une est assise les 
jambes repliées sous elle; la seconde est assise à la turque, la troisiéme 
est débout, appuyée semble-t-il, contre le mur et la quatriéme est assise 
sur un tabouret; ces poses apparaissent figées, comme si le peintre les 
avait saisies à la manière d'un photographe, dans un instant de mouve- 
ments gracieux. En tout cas, aucune d'elles ne suggöre l'érotisme ou la 
lascivité. Pas de coussins, pas de sofas moelleux ; pas de belles esclaves 
ni d'eunuques noirs pour faire ressortir la blancheur et la nudité des 
corps. C'est évidemment une différence de taille avec l'inspiration orien- 
taliste des Occidentaux. 

On est frappé également par l'absence de profondeur dans le tableau. 
Il n'y a pas d'effet d'ombre, le harem apparait en pleine lumière, comme 
s'il n'y avait rien à cacher. Les quatre jeunes femmes, les objets et le 
décor sont situés à peu prés dans le méme plan. Le format du tableau, 


16 Voir infra (p. 217, figure 7), la reproduction de ce tableau chez Adolphe Thalasso. 
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tout en longueur (116 x 56 cm), accentue cette impression: le mur, 
recouvert de faiences vertes, est composé de deux panneaux à motifs 
hexagonaux et deux niches figurant une sorte de mihrab; à gauche deux 
tapis, l'un suspendu au mur, avec des dessins architecturaux et floraux, 
l'autre, plus classique, à terre; au centre, une grande natte de paille; les 
objets sont peints minutieusement : aiguiére en porcelaine sur sa cuvette, 
destinée au lavage des mains, un sini (plateau) posé contre le mur servant 
pour les repas, comme un disque rouge entouré de motifs dorés ; bassine 
en cuivre remplie d'eau; à droite, suspendus sur une barre, des tissus 
d'usage ordinaire, essuie-main brodé, cháles, torchons, nappe, dont on 
voit les bordures richement brodées, pestemal (serviette) pour le bain. 
Les vétements que portent les femmes, des robes d'intérieur brodées, sont 
eux aussi décrits avec une grande précision. Au total, on ne sait pas ce 
qui est le prétexte de quoi, si c'est le décor qui met en valeur les femmes 
du harem ou si c'est l'inverse. 

Autre exemple, la prière au tombeau: là aussi, il s’agit d'un topos de 
la peinture orientaliste. Un tableau de Deutsch, qui porte ce titre, permet 
une comparaison avec celui d'Osman Hamdi et fait ressortir la spécificité 
de celui-ci. Chez Deutsch (ill. 2), le tombeau en marbre porte des 
médaillons et des inscriptions, le décor, fait de plaques de marbre et de 
faiences, est laissé volontairement au second plan: il sert à créer une 
ambiance, mais le cœur du tableau, ce sont ceux qui prient: le person- 
nage au centre, au turban d'un rouge éclatant, à la robe rouge aussi, en 
partie recouverte d'une tunique noire, et les fidéles au second plan à 
droite, attirent l'attention du spectateur par leurs poses, par la couleur de 
leurs vétements et de leurs turbans. Ce sont donc les hommes de Dieu 
qui sont mis en avant par le peintre, on verra plus loin dans quelle inten- 
tion. 

Le tableau d'Osman Hamdi s'intitule « Priére au Mausolée Vert » 
(Yeşil Türbe'de Dua, ill. 3) — il s'agit du célébre mausolée de Brousse 
où repose le sultan Mehmed I‘ Çelebi. Â droite, un homme de religion 
est en train de prier dans une attitude pleine de ferveur. Mais ce n'est pas 
lui qui est au centre de l'attention : à la limite, il figure dans le tableau 
comme un objet parmi d'autres ; c'est bien le tombeau lui-méme et les 
objets tout autour qui représentent le centre du tableau; à nouveau, ce 
sont les objets d'art décoratif qui frappent: le tissu d'un rouge vif, qui 
couvre le tombeau, lui-méme en partie recouvert d'un tissu richement 
brodé, la lampe à huile, le brüle-parfum, les deux pupitres à Coran, le 
tapis, les calligraphies, celle qui est au mur et celle qui recouvre le tom- 
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beau, les chandeliers, les magnifiques faiences vertes dites en «ruche 
d'abeilles », la niche du mihrab, entourée de riches motifs décoratifs. On 
trouve à peu prés les mémes objets mis en valeur dans un tableau ina- 
chevé intitulé « Deux jeunes filles en visite au turbé » (Türbe Ziyaretinde 
İki Genç Kız): et dans une version achevée, celle-ci, de 1890: lampe à 
huile, brüle-parfum, calligraphies, faiences, tapis, rahle (chevalet), tur- 
ban, étoffe recouvrant le tombeau dont on ne voit qu'une partie, les véte- 
ments des deux filles. 

On pourrait multiplier les exemples montrant la mise en valeur des 
objets d'art décoratif dans les tableaux d'Osman Hamdi : plat en faïence 
d'Iznik et décorations de la cheminée dans «Le foyer à café» (Kahve 
Ocağı); luth à long manche (cümbüş) et petit tambour (zilli tef) dans 
«Deux jeunes filles musiciennes » (İki Müzisyen Kız); brüle-parfum et 
pupitre à Coran dans « Jeune fille lisant le Coran » (Kuran Okuyan Kız) ; 
calligraphie, coffret à Coran incrusté de nacre, bourse en cuir et pot en 
cuivre dans «La fontaine de jouvence » (Ab-ı Hayat Çeşmesi!”) ; chan- 
delier, reliure, calligraphie en coufique, étagère en forme de niche dans 
« Jeune prince lisant le Coran», I et II (Okuyan Genç Emir I et IT); 
calligraphies, faiences, lampe suspendue, chandelier dans « Dans la mos- 
quée Verte de Brousse» (Bursa'da Yeşil Cami'de); calligraphies, 
faiences, lampes, coffret à Coran incrusté de nacre dans « Hodja lisant le 
Coran » (Kuran Okuyan Hoca) ; casques, fusils, sabres, pistolet, fourreau 
dans «Le marchand d'armes II» (Silah Taciri II) ; etc. D'autres tableaux 
montrent des tapis, des soieries, des céramiques, des objets en cuivre, des 
vases, des récipients à eau de rose (gülabtan), etc. 

La peinture orientaliste occidentale a tendance à accumuler sur une 
méme toile les objets, à les entasser, à les représenter pêle-mêle ; ce qui 
y domine, c'est une atmosphére de désordre, de bric-à-brac, de fourre- 
tout; en un mot, de « bazar ». Rien de tel chez Osman Hamdi: les objets 
y sont individualisés, ils sont en pleine lumière; ils ne servent pas de 
décor, ils sont là pour eux-mêmes, pour leur beauté et l'art qu'ils mani- 
festent. Nous avons donc affaire non pas à une logique de bazar mais à 
une logique muséographique. D'un cóté, le désordre, l'entassement, 
l'empilement ; de l'autre l'individualisation, l'ordre, l'ordonnancement. 
Au lieu que la peinture soit dans le musée, c'est l'inverse qui se produit: 
les toiles d'Osman Hamdi contiennent comme un musée des arts décora- 
tifs ottomans. 


U Voir infra (p. 217, figure 7), la reproduction de ce tableau chez Adolphe Thalasso. 
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Rappelons qu'en 1883, Osman Hamdi fondait à Istanbul l'Académie 
des beaux-arts (Sanayi-i Nefise Mektebi), dont il devenait le premier 
directeur. En dehors d'encourager les artistes ottomans, peintres, sculp- 
teurs, architectes, etc., l'une des fonctions de cette école était la restau- 
ration ; elle devait former un personnel compétent et spécialisé pour pré- 
server les chefs-d’ceuvre de l'art ottoman, les anciens tapis, les étoffes, 
les faiences, les miniatures, les soieries, les reliures, les objets en nacre 
et en ivoire, etc., tous également menacés de disparition. Voici, ce qu'il 
écrivait dans la publication des fouilles de la nécropole de Sidon: 


« Tous ces décors merveilleux oü l'art islamique savait mettre en ceuvre et 
fondre harmonieusement tant d'éléments divers, faiences et briques 
émaillées, écritures koufiques, incrustations d'or, d'ivoire, de nacre et 
d'ébéne, seront remplacées par des peintures murales semblables à celles 
que des décorateurs de cafés-concerts ont déjà exécutées avec succés dans 
les meilleures maisons de mainte ville d'Orient, à la joie de leurs proprié- 
taires, fiers d’être logés et décorés à la Franka. 

J'assiste le cœur navré à ce triste spectacle de la dégénérescence du goût 
chez les peuples d'Orient [...]. [Il faut créer] des institutions telles que 
musées, écoles spéciales, bibliothéques, etc., propres à régénérer l'art 
national » 5. 


Il n'y a donc pas de solution de continuité chez Osman Hamdi entre 
le directeur du musée des Antiquités, le fondateur de l'Académie des 
beaux-arts, l'archéologue et le peintre : sous ces différentes facettes, il est 
guidé fondamentalement par un souci de défense et d'illustration du 
patrimoine ottoman. Ces aspects de son œuvre participent d’un méme 
esprit, montrer les beautés de la culture de l’Empire ottoman, entre autres 
celles de l'islam. 


BEAUTÉS DE L'ISLAM 


Comme dans la peinture orientaliste en général, la religion tient une 
place considérable dans la production orientaliste d'Osman Hamdi. Nom- 
breux sont ses tableaux qui mettent en scöne l'islam et la vie religieuse 
dans l'Empire ottoman : mosquées, intérieur des mosquées, turbés, tom- 
beaux; hommes de religion en turban; hommes et femmes en train de 
prier dans la mosquée ou bien de se recueillir devant des tombeaux ; 
objets du culte, comme le chevalet (rahle) dont il a déjà été question, 


18 Osman HAMDI, Une nécropole royale à Sidon, Paris, E. Leroux, 1892. 
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calligraphies pieuses, etc. Nombreuses également sont les scénes qui se 
déroulent devant ou à la porte d'un édifice religieux, comme le montrent 
les noms de ses tableaux: « Dames portant le ferace à la porte d'une 
mosquée » (Cami Kapisinda Feraceli Kadinlar), « Deux dames devant la 
porte d'un turbé » (Türbe Kapısı önünde iki Kadın), « L'écrivain public 
devant une mosquée » (Cami önünde Arzuhalcı), « Devant la mosquée de 
Rüstem Pacha » (Rüstem Paga Camiin ónünde), « Dames devant l'entrée 
de la mosquée Sultan Ahmed » (Sultan Ahmed Camii girişinde Kadınlar), 
« Hodjas parlant devant la porte d'une mosquée » (Cami Kapısı önünde 
Konuşan Hocalar), etc. 


Peut-on de cette simple constatation, déduire la place que l'islam occu- 
pait dans la pensée d'Osman Hamdi ? Sur ce point, beaucoup d'exagéra- 
tions ont été dites. Edhem Eldem a eu bien raison de souligner combien 
les interprétations avaient été forcées ; ainsi, de ce tableau représentant 
des hommes de religion auprés d'une mosquée : il est intitulé, « oulémas 
parlant» (konuşan) devant une mosquée, titre que certains n'ont pas 
hésité à modifier en « oulémas discutant », tirant ainsi le tableau dans le 
sens d'un islam libéral dans lequel la religion est l'objet de débats. Cela 
dit, désormais armés d'une meilleure connaissance de l'homme Osman 
Hamdi, gráce notamment aux travaux d'Edhem Eldem, nous pouvons, 
non sans prudence, avancer quelques remarques sur ce sujet. 

Remarquons tout d'abord qu'Osman Hamdi peint du religieux, mais 
qu'il ne produit pas de la peinture religieuse. Si, comme on le verra plus 
loin, ses toiles comportent une vision personnelle de l'islam, ils 
témoignent d'abord d'un parti pris esthétique. Telle qu'il nous la montre, 
la religion est d'abord pour lui un beau spectacle; l'architecture reli- 
gieuse, l'intérieur des mosquées ou des turbés décorés de faiences, les 
scenes de piété ou les objets du culte sont d'abord l'occasion de montrer 
les beautés de la religion islamique, de la méme façon que le Génie du 
christianisme était chez Chateaubriand un prétexte à évoquer, selon le 
sous-titre de son ouvrage, les beautés de la religion chrétienne. 

Pour les peintres orientalistes occidentaux, les scénes à caractére reli- 
gieux ont une fonction exotique: mosquées, turbés, cimetières, stöles, 
poses des fidéles pendant la priére, costumes de desservants du culte, 
décors calligraphiques. Mais elles servent aussi une fonction critique: 
elles permettent la représentation d'une religion vécue sur un mode irra- 
tionnel, fanatique. Ils se font un plaisir de peindre des fous de Dieu, aux 
visages tordus, aux regards exaltés, aux yeux exorbités, des derviches 
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possédés, en transes, des hommes ivres de Dieu. Autrement dit, de mettre 
l'accent sur la dimension fanatique de l'islam. Songeons à quelques-unes 
des plus célébres productions orientalistes, depuis les Fanatiques de Tan- 
ger de Delacroix jusqu'aux Derviches tourneurs de Géróme en passant 
par la Procession du Mahmil du Caire de Deutsch; tous ces tableaux 
offrent une vision de l'islam tout à fait paralléle au discours dominant de 
l'époque en Europe, faisant de la religion du prophéte l'exemple méme 
du fanatisme religieux... Songeons à Renan qui voyait dans l'islam une 
«tyrannie de l'intolérance, de la bigoterie et de la peur ». 


Pour mieux comprendre ce qui distingue Osman Hamdi des peintres 
orientalistes en général, comparons deux tableaux qui portent sur le 
méme sujet, la Priére au tombeau. Dans celui de Deutsch, déjà évoqué 
plus haut (ill. 2), ce sont les hommes qui sont mis en relief par les gestes 
et les couleurs; le personnage au centre du tableau ressort par le ton 
rouge appuyé de son vêtement; le décor — le tombeau gris, le décor dans 
la pénombre — permet de mettre en relief l'attitude des hommes de Dieu. 
Or que voyons-nous ? L'homme en rouge titube, s'appuie au tombeau 
pour ne pas tomber, sans respect véritable pour le lieu; l'un des deux 
personnages au deuxiéme plan est en transe; à l'évidence, ce sont des 
gens en proie à la possession, ivres de divin. Toutes les représentations 
de scénes de religion chez les peintres orientalistes, certes, ne vont pas 
aussi loin ; mais dans l'ensemble, c'est bien cet esprit qui domine. 

Considérons le tableau d'Osman Hamdi intitulé « Prière au turbé vert » 
(Yesil Türbe'de Dua, ill. 3), auquel nous avons déjà fait allusion. Le 
religieux est assis sur ses talons, les paumes des deux mains tournées vers 
le haut, dans une attitude pleine de recueillement ; c'est la même ferveur 
et la méme piété que l'on retrouve dans les deux versions de « Deux 
jeunes filles en visite au turbé» (Türbe Ziyaretinde İki Genç Kız, I et 
II)? : tout chez les jeunes femmes témoigne d'un profond respect de la 
religion. D'une manière générale, c'est une atmosphère semblable qui se 
dégage des tableaux à thémes religieux d'Osman Hamdi; on remarquera 
que lorsqu'il peint des fidéles en train de prier, il les montre debout les 
mains levées ou alors assis sur leurs talons, mais ne les représente jamais 
dans la pose de la prosternation (rüku), pose favorite des peintres occi- 
dentaux — et aujourd'hui des médias — dés qu'il s'agit de représenter 
la religion islamique — celle qui, de fait, exprime le mieux l'idée de la 


1? Mustafa CEZAR, Sanatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, op.cit., p. 676-678. 
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soumission (c'est le sens premier du mot islam) de l'homme à Dieu. De 
la méme facon, Osman Hamdi aime à figurer des hommes ou des femmes 
en train de lire des livres de religion — y compris étendus de tout leur 
long sur un sofa! Sans doute une facon pour lui de rappeler que la civi- 
lisation ottomane est une civilisation de l'écrit et que l'islam est bien, au 
méme titre que le judaisme et le christianisme, l'une des religions du 
livre. Tout cela est fort éloigné de la religion exotique, pittoresque, irra- 
tionnelle montrée à l'envi par les peintres occidentaux. 


Étudions de plus prés un autre tableau d'Osman Hamdi ayant pour 
sujet un thème religieux, «Le théologien » (İlahiyatçı, ill. 4)??. Souvent 
considéré comme l’un de ses chefs-d’ceuvre, il représente, comme son 
titre l'indique, un ouléma assis à la turque devant un chevalet (rahle). La 
scöne se passe sans doute dans la cellule d'une medrese: à gauche, la 
fenétre grillagée laisse entrer la lumiére. Au fond, un mur revétu de car- 
reaux de faiences vertes, écaillés par endroit; à droite, une étagère en 
forme de niche portant des ouvrages ou des manuscrits anciens, entassés 
les uns sur les autres, comme il se doit dans l'usage ottoman ; sur le sol 
composé de larges planches en sapin, un morceau de vieux tapis aux 
franges élimées. Posés au pied du chevalet, des pages d'un manuscrit et 
un autre ouvrage relié à l'ancienne. L'atmosphére du tableau est stu- 
dieuse: l'homme vétu d'une longue tunique jaune, dont les plis sont 
subtilement peints, et coiffé d'un turban, est en train de lire le Coran. 
Donc une scéne de lecture du livre saint, comme on en trouve d'autres 
chez Osman Hamdi. Jusqu’ici, rien d'extraordinaire ni d'anormal dans le 
tableau. 

Ce qui fait l'intérét du tableau, c'est la pose de l'ouléma: la main 
gauche posée sur le rebord du chevalet, il appuie son coude droit sur 
l'autre bord, et avec sa main il se tient le front. Normalement, on ne lit 
pas le Coran de cette facon, de méme qu'on ne le feuillette pas couché 
sur un sofa... Ce geste — la tête appuyée sur la main — a une histoire: 
depuis des siècles, les peintres ou les sculpteurs l'ont représenté. Il 
semble qu'il comporte deux significations différentes. D'abord l'état de 
mélancolie ; l'homme est alors figuré sous les traits d'un individu plongé 
dans la méditation, regard perdu dans le vide, téte penchée et appuyée au 
creux de la main. C'est ainsi que le représente Dürer dans sa célébre 
gravure Melancholia. Mais le méme geste ou presque signifie aussi la 


20 Jbid., p. 735. 
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méditation, la réflexion, et, partant, l'attitude critique; non pas celle du 
penseur plongé dans ses réflexions — tel le Penseur de Rodin, contem- 
porain du reste du Théologien d'Osman Hamdi (İlahiyatçı, ill. 4) —, mais 
celle de l'homme qui lit et réfléchit à sa lecture. Cette signification se 
trouve, par exemple, dans les portraits représentant Saint-Jéróme. Patron 
des traducteurs, et, par delà, archétype du lettré érudit et modèle de l’in- 
tellectuel, Saint-Jéróme a été souvent représenté par les peintres lisant la 
téte dans la paume de sa main; ainsi le représente un portrait de Jan van 
Eyck en 1442, et de méme, un peu plus tard, des gravures ou des pein- 
tures de Dürer. C'est donc bien la pose de l'homme de la Renaissance, 
celui qui, partant de textes anciens et sacrés, construit le monde de la 
rationalité. 

Tel est le geste que l'on retrouve dans le tableau d'Osman Hamdi: le 
théologien ne se contente de réciter le Coran, il le lit d'une manière 
réflexive. Comme l'a bien dit Thalasso, commentant ce tableau, «la 
lumière se fait dans son esprit [de l'ouléma] tandis qu'un flot de lumière 
pénétre par la porte ouverte toute grande et semble comme un radieux 
symbole illuminer la pensée du lecteur absorbé »?!. Ce qui est suggéré 
ici, c'est une lecture réfléchie, critique du texte sacré, telle que devaient 
la pratiquer ces réformistes de l'islam du xrx* siécle dont on qualifie 
l’œuvre de deux termes arabes, nahda (renaissance) ou islah (réforme). 
Ceux-ci désiraient « rouvrir la porte de l'idjtihad) (ictihad en turc otto- 
man) — c'est-à-dire restaurer l'esprit de libre examen (c'est le sens du 
mot idjtihad) des textes sacrés —, «porte » qui avait été, dit-on, «fer- 
mée » vers le m° siècle de l’Hégire, condamnant l'islam à une sorte de 
léthargie, d'étouffement de la pensée et du sens critique. Comment ne 
pas voir dans ce tableau d'Osman Hamdi un appel à un islam réformé et 
moderne ? 


Une autre particularité des tableaux d'Osman Hamdi touchant la reli- 
gion, c'est la présence insistante des femmes. Alors que dans le culte 
islamique, elles sont marginalisées — avec une place en retrait dans les 
mosquées —, le peintre les met en scène à l'égal des hommes, priant dans 
les turbés ou les mosquées, lisant le Coran, se recueillant dans les turbés. 
Par exemple, dans le tableau « Deux jeunes femmes en visite au turbé, 


?! Adolphe THALASSO, L'art ottoman. Les peintres de Turquie, Paris, Librairie Artis- 
tique internationale, sd., p. 27 (c'est moi qui souligne). Une photographie d'Osman Hamdi 
le représente ainsi à son bureau de travail: il écrit de la main droite, sa téte reposant sur 
sa main gauche (Mustafa CEZAR, Sanatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, op. cit., p. 194). 
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II» (Türbe Ziyaretinde İki Genç Kız, II)?, l'une des jeunes femmes, 
debout, penche la téte légérement dans une attitude de recueillement, et 
l'autre, assise sur ses talons devant un chevalet à Coran, lit le texte sacré. 
Si la peinture orientaliste en général a mis en scéne des femmes surtout 
dans les harems, ici, nous avons à faire à une tout autre place pour les 
femmes. Pour Osman Hamdi, l'égalité des femmes n'est pas seulement 
une question juridique ; elle commence — et c'est là une idée profondé- 
ment originale — avec leur égalité devant et dans la religion. 

Pour comprendre cette place de l'élément féminin dans la peinture 
orientaliste d'Osman Hamdi, le mieux est de comparer deux tableaux 
peints à une vingtaine d'années de distance: la «Jeune fille lisant le 
Coran » (Kuran Okuyan Kız, 1880; ill. 5) et le Mihrab (190123). Le pre- 
mier représente une jeune fille (kız) assise sur ses talons devant un che- 
valet oü elle lit le Coran. Dans l'ensemble, le tableau est de la méme 
veine que celui évoqué plus haut sur le harem; là aussi les objets tiennent 
une place considérable: une lampe à huile, les ferrures d'un grillage, les 
carreaux de faience, le tapis, le chevalet, le tissu brodé posé sur le che- 
valet, la robe de la jeune fille, son fichu rouge. Il n'y a pas d'ombre qui 
servirait à focaliser sur telle partie du tableau. Le regard concentré de la 
jeune fille en train de lire le Coran enluminé trace une diagonale dans le 
tableau, qui rompt avec les lignes verticales (le linteau de la fenétre 
grillagée, le dos droit de la jeune fille) et horizontales (le tapis, le bord 
du chevalet, les lignes de la faience) exprime la piété profonde de la 
jeune fille. Dans la vision de l'islam d'Osman Hamdi, les femmes aussi 
prient et lisent le texte sacré avec ferveur. 

Vingt ans plus tard, le Mihrab nous entraine à nouveau au cœur de 
l'islam ; le tableau a pour cadre le mihrab d'une mosquée, la niche indi- 
quant la direction de La Mecque vers laquelle se tournent les fidéles. 
Celle-ci est richement décoré de faiences vertes et d'une bordure calli- 
graphiée ; les objets de culte sont présents : un grand chandelier en cuivre 
surmonté d'un grand bougeoir, un chevalet à Coran, un brüle-parfum, un 
tapis devant la niche, des ouvrages reliés et enluminés. D'autre part, le 
tableau représente une femme — peut-étre la jeune fille lisant le Coran, 
mais vingt ans plus tard — revétue d'une longue robe d'un jaune éclatant, 
solaire, comme l'affectionne Osman Hamdi. Et pourtant, au premier 
regard, on perçoit quelque chose qui «ne va pas» dans le tableau, 


Mustafa CEZAR, Sanatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, op.cit., p. 678. 
3 Voir infra (p. 215, figure 4). 
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quelque chose de totalement incongru : la femme est assise sur le cheva- 
let; elle a manifestement jeté par terre les livres saints qui trainent en 
désordre, éparpillés à terre aux pieds du chevalet, et elle tourne le dos au 
mihrab. Pire encore, cette femme épanouie et voluptueuse est légérement 
décolletée, elle a le visage découvert, les cheveux, noués sur la téte, 
seulement retenus par quelques rubans ; assise à la place du Coran, posant 
les mains d'une maniére assurée sur les bords du chevalet, elle exhibe 
une attitude conquérante, triomphante. 

Il est inutile de dire que ce tableau, lorsqu'il a été connu — car il est 
resté invisible durant longtemps — a suscité de multiples commentaires 
et analyses. On a dit, sans aucune preuve, que la femme était une Euro- 
péenne, ou bien une Arménienne, dans l'idée d'atténuer le scandale ou 
plutót, de le faire porter à l'Occident — à l'occidentalisation d'Osman 
Hamdi. D'autres ont prétendu, au vu des formes généreuses de la femme, 
qu'elle était enceinte, et que Osman Hamdi avait voulu représenter la 
«mère » en général, que c'était un hymne à la maternité. À vrai dire, ces 
arguments ne sont nullement convaincants. 

En réalité, pour une fois dans la peinture d'Osman Hamdi, la femme 
est véritablement au centre; le mur du fond et la niche du mihrab, en 
faiences noires, sont dans une légére pénombre qui fait mieux ressortir 
encore le personnage féminin. Elle ressort du décor du fait du contraste 
des couleurs : elle est mise en valeur par son vêtement, où l'on retrouve 
ce jaune éclatant, solaire, proche de l'or, cher à la palette d'Osman 
Hamdi. Le tableau donne ainsi le sentiment d'une sorte d'icóne inversée : 
l'or au lieu d'entourer le personnage ou la figure humaine, le recouvre ; 
la personne n'est plus auréolée, elle est l'auréole elle-méme. En un sens, 
on n'est pas trés loin de Klimt. C'est, en quelque sorte, la fin de Byzance, 
l'affirmation du passage d'une transcendance à une immanence. L'homme 
est désormais au centre — mais en l'occurrence, il s'agit de la femme. 

Tout concourt, par conséquent, à faire de ce tableau une formidable 
transgression. La femme a pris la place du Coran, elle tourne le dos à la 
direction de La Mecque, ou plutót c'est elle maintenant qui indique la 
direction de La Mecque... Elle est le nouveau mihrab, c'est vers elle qu'il 
faut désormais se tourner. C'est en somme un islam au féminin que nous 
présente Osman Hamdi. La femme est non seulement l'avenir de 
l'homme, selon la formule bien connue, mais elle est aussi l'avenir de 
l'islam. Pour Osman Hamdi, les beautés de l'islam se déclinent aussi au 
féminin. Beautés de l'islam et beautés de la femme finissent par se 
confondre sous le pinceau transgressif d'Osman Hamdi. 
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CONCLUSION 


Pas plus que celui des orientalistes occidentaux, le monde peint par 
Osman Hamdi ne prétend au réalisme : dans ses tableaux les personnages 
sont couchés sur le ventre en train de lire des Corans, et les femmes 
peuplent les mosquées et les turbés. Le monde qu'il représente est tout 
aussi imaginaire que celui des orientalistes ; c'est un monde pacifié, dans 
lequel régne une grande culture, qu'il veut présenter comme vivante et 
non décadente. C'est un monde révé qui oscille entre le passé et l'avenir 
de la civilisation ottomane. 

En «entrant en orientalisme », comme on entre en religion, Osman 
Hamdi cherche à étre l'égal des Européens. De méme qu'en tant qu'ar- 
chéologue effectuant des fouilles, il veut placer l'Empire ottoman sur un 
pied d'égalité avec les grandes puissances, de méme le peintre, veut affir- 
mer qu'il est sur le méme plan que les Européens ; qu'il a accés, lui aussi, 
à ce mode de communication universel qu'est la peinture. Mais il veut 
adresser aussi un message à l'Occident: nous sommes différents, mais 
égaux, nous sommes sur un pied d'égalité, nous sommes comparables : 
nous aussi, nous lisons, nous aussi, nous sommes actifs ; nous aussi, nous 
réfléchissons ; nous aussi, nous avons des objets d'art qu'il s'agit de 
préserver et de faire connaitre ; nous aussi, nous avons une religion qui 
a ses beautés et qu'il faut réformer. Nous aussi, nous avons une civilisa- 
tion qui posséde son génie propre. 

La question n'est pas celle de la représentativité du peintre Osman 
Hamdi. À proprement parler, il est unique, il est une sorte d'apax. La 
question que nous devons poser est plutót celle-ci: comment un tel per- 
sonnage a-t-il été possible dans l’Empire ottoman ? Comment le système 
ottoman l'a-t-il intégré au lieu de le rejeter ? En fait, Osman Hamdi occu- 
pait une position officielle. En parfait accord avec la vision de l'époque 
et l'ambition du Sultan de faire de l'Empire ottoman un État à la fois 
moderne et musulman, personne mieux que lui n'incarnait la synthése de 
l'Orient et de l'Occident. 
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Fig. 1. Osman HAMDI, Haremden («Scène de harem »). 
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Fig. 2. Ludwig DEUTSCH, La prière au tombeau. 
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Fig. 3. Osman HAMDI, Yeşil Türbe'de Dua («Prière au Mausolée Vert»). 
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Fig. 4. Osman HAMDI, İlahiyatçı (« Le théologien »). 
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Fig. 5. Osman HAMDI, Kuran Okuyan Kız («Jeune fille lisant le Coran »). 
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François GEORGEON, Le génie de l'ottomanisme. Essai sur la peinture orientaliste 
d'Osman Hamdi (1842-1910) 


Cet article est consacré à l'étude de la peinture orientaliste d'Osman Hamdi 
(1842-1910). Il cherche d'abord à préciser la place qu'occupait cette peinture 
dédiée à des thémes orientalistes dans sa vie et son ceuvre. Il apparait que cette 
activité picturale se situait directement dans le prolongement des fonctions d'Os- 
man Hamdi, comme directeur du Musée impérial ottoman, comme fondateur de 
l'Académie des beaux-arts et comme auteur de la loi sur les Antiquités promul- 
guée en 1884. Il s'agissait pour lui, à travers sa peinture, de faire connaitre le 
génie de la civilisation ottomane et de proclamer les beautés de l'Islam. Il s’affir- 
mait ainsi comme une personnalité capable de vivre sans contradiction au carre- 
four de deux mondes, l'Orient et l'Occident, la civilisation occidentale et la 
civilisation musulmane. 


François GEORGEON, The genius of the Ottomanism. Essay on Osman Hamdi's 
orientalist painting (1842-1910) 


The main object of this paper about the orientalist painting of Osman Hamdi 
(1842-1910) is to define what meant for his life and work to paint pictures 
dealing with oriental themes. It appears that this activity was intimately linked 
with his functions and his role as director of the Imperial Ottoman Museum, 
founder of the Academy of Fine Arts and author of the Antiquities Act issued in 
1884. His aim was to express, by his painting, the genius of the Ottoman civili- 
zation and to proclaim the beauties of Islam. By doing so he was asserting his 
ability to live, without being in any way in contradiction with himself, at the 
crossroads of two worlds: East and West, Western civilization and Islamic civi- 
lization. 
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OSMAN HAMDI BEY ET LES DÉBUTS DE 
L'ARCHÉOLOGIE OTTOMANE 


la fin du xrx* siècle, une bonne partie de l’Europe savante se consi- 
dére comme héritière de la civilisation gréco-romaine et estime que c’est 
à elle, et à elle seule, que revient le soin d'en recueillir les vestiges. 
Nombreux sont les archéologues qui vont méme jusqu'à nier aux Turcs, 
bien que maîtres du sol et dépositaires des antiquités de l'Orient, la 
faculté de pouvoir s'intéresser à une civilisation aussi différente de la 
leur. En 1883, l'archéologue Salomon Reinach jugeait que la Turquie 
n'était pas en état de subventionner des fouilles et eüt-elle pu le faire, elle 
aurait commis une folie en dépensant de l'argent pour l'exhumation 
d'antiquités qui ne pouvaient l'intéresser. 

« En vérité — écrit-il — les Turcs n'ont aucun souci de ces choses, et le 

seul reproche que nous puissions leur faire, c’est de s’être laissés convaincre 

par les Grecs qu'ils avaient profit à s'en occuper. Leur religion est icono- 


claste, et ils dépensent de l'argent pour des statues. Ils croient ainsi se mon- 
trer civilisés lorsqu'ils ne font que se montrer dupes!. » 


En revanche, toujours selon le même auteur, le gouvernement ottoman 
doit se montrer le gardien naturel des vestiges propres à la civilisation 
turque. Cette idée d'un partage des responsabilités à l'égard du patri- 
moine de la Turquie est ainsi à l'origine d'une curieuse solution: 
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« Quant aux antiquités grecques ou romaines qui sont entre ses mains [du 
gouvernement ottoman], ou qui couvrent le sol dont il est possesseur, il a 
le droit de les considérer à peu prés comme nous considérons en France les 
matériaux de démolition. Ce sont des valeurs dont il lui est permis de tirer 
parti, qu'il peut convertir en espèces sonnantes. Si l'État mettait aux 
enchéres, tous les deux ou trois ans, tous les objets antiques qui entrent dans 
son domaine, on verrait à Constantinople une succession de ventes brillantes, 
oü tous les musées d'Europe se feraient représenter, et dont le produit ser- 
virait à réparer les mosquées en ruines, à racheter au besoin en Europe les 
armes de prix, les faiences de Kutaieh [Kütahya] et de Brousse [Bursa], tant 
d'autres souvenirs de l'ancien art turc qui ont passé les mers depuis long- 
temps. Le musée de Tchinly-Kiosk [Cinili Kósk], cette œuvre de Mahomet II 
dont la destination actuelle scandaliserait le Conquérant, deviendrait un 
musée d'art ottoman sans égal au monde. Il ne serait méme pas nécessaire 
pour cela de faire beaucoup d'achats à l'extérieur: il suffirait de centraliser 
les trésors épars dans les garde-meubles, les anciens palais, les mosquées. 
La Turquie cesserait d'étre ingrate envers ses artistes et la coupole de la 
Yéni-Djami ne menacerait pas de s'effondrer un jour sur la téte des fidéles 
qui ont payé les frais d'un musée antique? ». 


Cette mesure ambitieuse aurait peut-étre pu s'appliquer si l'Europe 
savante n'avait trouvé sur son chemin un obstacle de poids: Osman 
Hamdi Bey. Ce dernier, fils d’Ibrahim Edhem Pacha (1819-1893), qui 
fut plusieurs fois ministre, ambassadeur et grand vizir du sultan Abdülha- 
mid II, remplit plusieurs postes avant de devenir, à prés de quarante ans, 
le maitre incontesté de l'archéologie ottomane. Nommé directeur du 
Musée impérial, le 4 septembre 1881, il présida aux destinées de l'ar- 
chéologie ottomane pendant prés de trente ans, jusqu'à sa mort soudaine 
survenue le 24 février 1910. Mais curieusement, si Hamdi Bey consacra 
une bonne partie de son existence à entreprendre les premiéres fouilles 
archéologiques ottomanes, à protéger de maniére plus efficace les anti- 
quités et à organiser les concessions accordées aux étrangers, en renfor- 
cant notamment la loi sur les antiquités en 1884, il fallut attendre 1906 
pour que soient mises en place des mesures visant à protéger le patri- 
moine ottoman. Cette attitude, pour paradoxale qu'elle puisse paraitre, 
est à l'opposé de ce que préconisait Salomon Reinach qui espérait un jour 
« voir le kiosk de Mahomet II transformé en un sanctuaire des trésors de 


? [bidem, p. 165. 

? Sur Osman Hamdi Bey, voir Salomon REINACH, « Hamdi Bey », Revue archéolo- 
gique, 4* série, t. XV, janvier-juin 1910, p. 407-413; Mustafa CEZAR, Sanatta Batı'ya 
Açılış ve Osman Hamdi, Istanbul, Erol Aksoy Yayınları, 1995, 2 vol.; Zeynep RONA €d., 
Osman Hamdi Bey ve Dönemi, Istanbul, Tarih Vakfı Yurt Yayınları, 1993. 
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l'art musulman »*. Elle souligne toute l'ambivalence de l'Empire ottoman 
en quête de ses racines en cette fin du XIx* siècle. 


LES DÉBUTS DE L'ARCHÉOLOGIE EN TURQUIE 


Pendant longtemps, l’Empire ottoman a fait preuve d'une grande libé- 
ralité dans le domaine archéologique. Aux xvir et wm siècles, l'Italie, 
la France, l'Angleterre pour ne citer que les principaux pays, ont pris une 
part active dans la quéte d'antiquités. En France, cette activité eut d'au- 
tant plus d'importance que les rois eux-mémes et leurs ministres, sou- 
cieux d'accroitre leurs collections de manuscrits et d'antiquités, s'adres- 
sèrent régulièrement aux représentants de la France dans les échelles du 
Levant. C'est ainsi que des ambassadeurs jouérent un röle important 
comme le marquis de Nointel, le comte de Caylus, le comte de Choiseul- 
Gouffier, Louis-Sébastien Fauvel... et formérent de grandes collections 
en Orient®. De son côté, l'Angleterre s'est surtout enrichie grâce à la 
célèbre société anglaise des Dilettanti, fondée à Londres en 17327. C'est 
ce qui permis, dés le début du xix° siècle, à Lord Elgin de s'approprier 
la majeure partie des frises du Parthénon, à l'ambassadeur de France, le 
marquis de Rivière, d'emporter la Vénus de Milo, et à Otto Magnus von 
Stackelberg et ses compagnons d'enlever le fronton d'Égine et la frise du 
temple d' Apollon à Bassae dans le Péloponnése®. Les sultans ne font rien 
pour stopper cette hémorragie culturelle, voire méme l'encouragent. 

En 1838, le sultan Mahmud II cède ainsi à la France une partie des 
bas-reliefs du temple d'Assos?, puis il autorise l'explorateur Charles 
Texier (1802-1871) à emporter plus du tiers de la frise du temple d'Ar- 
témis à Magnésie du Méandre!°. L'année suivante, pour remercier l'in- 


4 Salomon REINACH, « Le vandalisme moderne en Orient», art. cit., p. 166. 

> Henri OMONT, Missions archéologiques françaises en Orient aux xvii et XVIII siècles, 
Paris, Imprimerie nationale, 1902, 2 vol. 

© Sur les collections de Choiseul-Gouffier, voir Odile CAVALIER éd., Le voyage en 
Gréce du comte de Choiseul-Gouffier, Avignon, Musée Calvet — Les éditions A. Barthé- 
lemy, 2007. 

7 William St. CLAIR, Lord Elgin, L'homme qui s'empara des marbres du Parthénon, 
Paris, Macula, 1988, p. 180-183. 

8 Gerhart RODENWALDT, Orto Magnus von Stackelberg. Der Entdecker der griechis- 
chen Landschaft 1786—1837, Berlin — Munich, Deutscher Kunstverlag, 1957. 

? Les bas-reliefs d'Assos, en Troade, se trouvent répartis entre le musée du Louvre, le 
musée archéologique d'Istanbul et le musée des Beaux-Arts de Boston. 

10 Le musée du Louvre possède 69 mètres de la frise du temple d’Artémis. Le reste se 
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tervention des escadres françaises contre l'avancée des troupes égyp- 
tiennes de Mehmed Ali, le méme sultan offre au prince de Joinville les 
portes de l'Hópital des chevaliers de l'Ordre de Saint-Jean de Rhodes 
qui, encore de nos jours, décorent la salle des Croisades du cháteau de 
Versailles. 

La France n'est pas la seule à bénéficier des largesses sultaniennes. 
De son cóté, le British Museum s'enrichit, en 1842, des monuments de 
Xanthos et d'autres sites de Lycie gráce à Charles Fellows (1799- 
1860)!!. S'ajoutent, en 1846, les vestiges du mausolée d'Halicarnasse 
obtenus sur l'intervention de l'ambassadeur britannique à Constanti- 
nople Sir Stratford Canning et, dix ans plus tard, le produit des fouilles 
du temple de Déméter à Cnide et du sanctuaire des Branchides conduites 
par le vice-consul anglais de Mytiléne, Charles-Thomas Newton (1816- 
1894)? Cette impressionnante moisson, que l'on retrouve dans les 
salles des antiquités du British Museum, s’accroît encore, dans les 
années 1860, avec les découvertes faites par le Francais Auguste Salz- 
mann (1824-1872) sur le site de Camiros à Rhodes", les fouilles 
anglaises de John Turtle Wood (1821-1890)!4 à Ephöse et de Richard 
Popplewell Pullan (1825-1888) à Priène!*. La découverte de l'autel de 
Pergame à la fin des années 1860, systématiquement exhumé et trans- 


partage entre le musée d'Istanbul et l’ Antiquarium de Berlin. Voir Alain DAVESNE, La frise 
du temple d'Artémis à Magnésie du Méandre, Paris, Erc/Adpf, 1982. 

11 Charles FELLOWS, Lycia: An Account of Discoveries in Lycia Being a Journal Kept 
During a Second Expedition in Asia Minor in 1840, Londres, J. Murray, 1841 ; IDEM, The 
Xanthian Marbles: Their Acquisition and Transmission to England, Londres, J. Murray, 
1843; IDEM, Account of the Ionic Trophy Monument Excavated at Xanthus, Londres, 
J. Murray, 1848. 

12 Charles NEWTON, A History of Discoveries at Halicarnassus, Cnidus and Branchi- 
dae, Londres, Day and Son, 1862; IDEM, Travels and Discoveries in the Levant, Londres, 
Day and Son, 1865; B. F. Cook, «Sir Charles Newton KCB (1816-1894) », in I. Jenkins, 
G. B. Waywell éd., Sculptors and Sculpture of Caria and the Dodecanese, Londres, British 
Museum Press, 1997, p. 10-29. 

3 Frédéric HITZEL et Mireille JACOTIN, Iznik. L'aventure d'une collection. Les céra- 
miques ottomanes du musée national de la Renaissance, cháteau d '"Écouen, Paris, Réunion 
des musées nationaux, 2005, p. 19-21. 

14 John Turtle Woop, Discoveries at Ephesus Including the Site and Remains of the 
Great Temple of Diana, Londres, Longmans, Green and Co., 1877; Izabella DoNKOW, 
« The Ephesus excavations 1863-1874, in the light of the Ottoman legislation on Antiqui- 
ties », Anatolian Studies 54, 2004, p.109-117. 

5 Sur la politique archéologique britannique, voir Debbis CHALLIS, From the Harpy 
Tomb to the Wonders of Ephesus. British Archaeologists in the Ottoman Empire, 1840- 
1880, Londres, G. Duckworth, 2008 et Lucia Patrizio GUNNING, The British Consular 
Service in the Aegean and the Collection of Antiquities for the British Museum, Burlington, 
Ashgate, 2009. 
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porté à Berlin, marque l'entrée des archéologues allemands dans la 
conquête scientifique de l'Asie Mineure!6. 

Le gouvernement ottoman semble peu préoccupé d'assurer la sauve- 
garde de son patrimoine. Ainsi, c'est sur l'intervention de la France, en 
1864, que les Turcs renoncent, pour la construction des forts des Darda- 
nelles, à exploiter comme carrière les ruines d' Assos". De même, dix ans 
plus tard, Osman Hamdi Bey, en qualité de maire du 6* cercle de Galata, 
ne s'opposera pas à la destruction des murailles de la vieille citée génoise, 
tandis que le Dr Déthier, directeur du musée archéologique d'Istanbul, 
veillera à la suppression d'une galerie de communication entre Sainte- 
Sophie et Saint-Iréne!*. De fait, ce désintérêt des autorités ottomanes à 
l'égard de leur patrimoine n'est pas sans avantage pour les pays qui le 
dénoncent. Outre la suspension des travaux de destruction entrepris à 
Assos, la France obtient que tous les objets découverts soient réservés au 
musée du Louvre!?. De son côté, plusieurs briques avec inscriptions 
byzantines du vr siècle, retrouvées lors de la destruction de la galerie de 
Sainte-Sophie, sont données au musée des antiquités de Saint-Germain- 
en-Laye”. 

Jusqu'aux années 1880, il a souvent été évoqué le manque d'intérét 
des Turcs à l'égard de leur patrimoine, jugement déjà formulé au xvr* 
siécle par le cosmographe Jean Thévet (1516-1590) qui « veu que le Turc 
ne semble estre pour autre cas au monde que pour démolir ce que tant de 
rois et peuples avaient dressé pour montrer leur magnifiscence?! ». 

Certains auteurs sont toutefois plus nuancés, comme Salomon Reinach 
qui écrit en 1883: 


«Lorsque les Turcs occupérent l'empire d'Orient, l’œuvre de destruction 
des monumens [sic] antiques était aux trois quarts achevées. Les Sarrasins, 
les croisés, les Vénitiens, les Génois, les guerres continuelles de l'époque 
byzantine avaient couvert le monde grec de décombres ou fait disparaitre 
les ruines elles-mêmes. Les Turcs, qui ne sont ni intolérans [sic] ni enclins 


16 Félix SARTIAUX, L’Archéologie française en Asie Mineure et l'expansion allemande, 
Paris, Librairie Hachette et Cie, 1918. 

17 Félix SARTIAUX, Les sculptures et la restauration du temple d'Assos en Troade, 
Paris, Hachette, 1915, p. 8. 

18 Alexis SORLIN-DORIGNY, «Le musée de Saint-Germain», Revue archéologique 
15° année, 28* vol., juillet — décembre 1874, p. 129. 

9 Les antiquités furent rapportées en France par Edmond Duthoit, Archives nationales 
[AN], F/17/4045 dossier Duthoit. 

? Alexis SORLIN-DORIGNY, « Le musée de Saint-Germain », art. cit., p. 129-130. 

?! André THEVET, Cosmographie universelle, Paris, Chez Guillaume Chaudiére, 1575, 
I, p. 248. 
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au vandalisme, n'ont pas détruit [...]. En général, les Turcs se sont conten- 
tés d'approprier les monumens [sic] antiques à leur usage, comme ils ont 
transformé Sainte-Sophie en mosquée sans méme en détruire les mosaiques, 
qu'ils ont simplement recouvertes d'une couche de chaux”. » 


Il convient d'ailleurs de distinguer l'attitude observée à cet égard par 
certains milieux ottomans de celle du pouvoir. En effet, si celui-ci prend 
tardivement des mesures afin de protéger ses antiquités, en revanche, dés 
la fin du xvn? siècle, certains fonctionnaires turcs sont alertés par les 
premiéres recherches des Européens. Ici et là, des pachas de tout ordre, 
gouverneurs, chefs de police, préfets et sous-préfets s'interposent pour 
empécher la sortie d'antiquités. En 1850, Maxime Du Camp et Gustave 
Flaubert, lors d'un séjour à Güzel Hisar prés d'Izmir, ne purent ainsi 
emporter, comme ils l’auraient souhaité, une curieuse statuette représen- 
tant un acteur comique”. Huit ans plus tard, l'explorateur Auguste Salz- 
mann fut incapable d'emporter des sarcophages des chevaliers de l'Ordre 
de Saint-Jean à Rhodes?) Tout au long du XIx* siècle, on signale égale- 
ment l'existence de belles collections d'antiquités, dont les plus connues 
sont celles d' Ali Pacha de Janina, de Kabuli Pacha et de Subhi Pacha. 

L'absence de préoccupations archéologiques du gouvernement otto- 
man explique que pendant longtemps il persiste une absence de législa- 
tion en matiére de fouilles et de protection des antiquités. Dans un tel 
contexte, on pourrait penser que les recherches s'en seraient trouvées 
facilitées. Or, on constate que les premiéres fouilles étrangéres ont sou- 
vent provoqué des réactions : dans un premier temps celles de l'autorité 
provinciale, puis une fois alertée, celles de la Porte, d'autant qu'un inté- 
rét nouveau se dessine dans les années 1850. 


NAISSANCE DES PREMIERS MUSÉES 


Dans leur politique de réformes, les souverains ottomans s’intéres- 
sérent progressivement à leur patrimoine national notamment parce que, 


> Salomon REINACH, « Le vandalisme moderne en Orient», art. cit., p. 154-155. 

> Salomon REINACH, «Statuette d'acteur comique au musée de Tchinili-Kiosk à 
Constantinople », Gazette archéologique 1883, p. 250-258. En 1847, les autorités d'Alep 
adressörent une liste d'antiquités dans laquelle figuraient des céramiques, des statues, des 
piğces de monnaie. Voir İlber ORTAYLI, « Tanzimat'ta Vilayetlerde Eski Eser Taraması », 
Tanzimat'tan Cumhuriyet'e Türkiye Ansiklopedisi 6, 1985, p. 1599. 

24 «Lettre d'Auguste Salzmann à Félix de Saulcy, Rhodes, le 12 janvier 1858 », Paris, 
bibliothéque de l'Institut de France, ms. 2281, f. 281-298. 
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depuis la proclamation des Tanzimat, ils suivaient le modéle des puis- 
sances occidentales en y intégrant le développement des arts et de la 
culture. À cette fin, au début des années 1850 on assiste à la création des 
premiers musées ottomans avec l'ambition de conserver les objets 
antiques et de «les défendre contre le gaspillage des étrangers et contre 
l'esprit destructeur des ignorants indigönes” ». 

En 1852, l'année méme op un musée des costumes anciens (E/bise- 
i Atika) est inauguré sur la place de l'Hippodrome?5, Ahmet Fethi 
Pacha, grand maître de l’artillerie impériale (Tophane-i Amire Müşiri), 
met en place le premier musée archéologique. Située dans la premiére 
cour du palais de Topkapı, l'église byzantine Sainte-Iréne, qui servait 
de dépôt d'armes depuis le début du wm siècle, est aménagée en 
musée”. De part et d'autre de l'atrium sont alors réunies une collec- 
tion d'armes anciennes (Mecmua-i Asliha-i Atika) et une collection 
d'objets antiques (Mecmua-i Asar-i Atika), ensemble hétéroclite d'ob- 
jets hellénistiques et byzantins. Les gardiens sont de simples soldats 
et les collections restent prés de quinze ans sans directeur. Les pre- 
miers conservateurs furent des étrangers à commencer par l'Irlandais 
Edward Goold, professeur au lycée impérial de Galatasaray, auteur du 
premier catalogue du musée", le Français Albert Dumont” et, à par- 
tir de 1872, le byzantiniste autrichien Anton Philip Déthier??. Entre- 
temps, ce premier embryon de musée acquit en 1869 le statut de 
Musée imperial (Müze-i Hümayun). Cette collection, bien qu'inacces- 
sible au public, s'enrichit au fil des ans de nombreuses découvertes. 
En 1875, faute de place, la collection des objets antiques de Sainte- 


> Salomon REINACH, « Le vandalisme moderne en Orient», art. cit., p. 154-155. 

26 Ce musée est composé de mannequins représentant l'ancien corps des janissaires 
aboli en 1826. Il fera longtemps l'attraction des touristes étrangers, notamment Gérard de 
Nerval qui en parlera longuement dans ses « Nuits du ramadan ». Voir Jean BRINDESI, 
Elbicei Atika. Musée des anciens costumes turcs de Constantinople, Paris, Lemercier, 
s. d. [vers 1855], 22 pl. lithog. 

7 Tahsin Öz, « Ahmet Fethi Paşa ve Müzeler », Türk Tarih, Arkeoloji ve Etnografya 
Dergisi 5, 1948, p. 1-6. 

> Edward Goolp, Catalogue explicatif, historique et scientifique d'un certain nombre 
d'objets contenus dans le musée impérial de Constantinople fondé en 1869 sous le grand 
vézirat de Son Altesse A'ali pacha, Constantinople, Imprimerie A. Zellich, 1871. 

2 Albert DUMONT, «Le musée Sainte-Iréne à Constantinople. Antiquités grecques, 
gréco-romaines et byzantines », Revue archéologique 18, 1868, p. 238-267. 

30 Auteur de l'Annexe du bulletin scientifique. Histoire du Musée central ottoman de 
Stamboul et son programme, Constantinople, 1881. Il publia avec A. D. MORDTMANN, 
Epigraphik von Byzantion und Constantinopolis von den aeltesten Zeiten bis zum Jahre 
Christi 1453, Vienne, K. Gerold's Sohn, 1864. 
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Irène est transférée au Çinili Köşk (kiosque des céramiques), un édi- 
fice ottoman datant de 1478. 

C'est dans ce contexte que le 4 septembre 1881 Osman Hamdi Bey est 
nommé directeur des musées impériaux. Il succéde à Anton Philip 
Déthier qui est mort brutalement l'année précédente. 


OSMAN HAMDI BEY ET L'ARCHÉOLOGIE 


Nous ne reviendrons pas ici sur la carriére et la personnalité d'Osman 
Hamdi Bey longuement évoquées dans le présent dossier. Nous insiste- 
rons surtout sur son róle à la téte de l'archéologie ottomane depuis sa 
nomination à la téte du Musée impérial le 4 septembre 1881 jusqu'à sa 
mort en 1910, date à laquelle son frére Halil Edhem Bey lui succéda. 

Imprégné de culture française mais ne connaissant pas encore grande 
chose à l’archéologie, en dehors de ses premières expériences en Irak?!, 
Hamdi Bey s'empresse d'inviter des archéologues de l'École francaise 
d'Athénes. Ceux-ci sont chargés d'identifier, d'inventorier, de classer les 
objets et de former le nouveau maître des lieux. 

En 1882, Salomon Reinach (1858-1932) est le premier archéologue 
français à venir prêter main-forte. Il publie aussitôt un catalogue som- 
maire des collections? ; dix ans plus tard, Hamdi Bey fait appel à un 
autre archéologue formé à l'École française d’Athénes, maître de confé- 
rence de langue et littérature grecques à la faculté des lettres de Dijon, 
André Joubin (1868-1944), qui a pour mission de veiller à l'aménage- 
ment des salles du nouveau Musée impérial, à la réorganisation des salles 
du Çinili Köşk, et à la rédaction de quelques catalogues?. Ce dernier ne 


31 Edhem ELDEM, « Quelques lettres d'Osman Hamdi Bey à son père lors de son séjour 
en Irak (1869-1870) », Anatolia Moderna — Yeni Anadolu 1/1, 1991, p. 115-136; IDEM, Un 
Ottoman en Orient. Osman Hamdi Bey en Irak, 1869-1871, Arles, Sidbad-Actes Sud, 
2010. 

3 Salomon REINACH, Catalogue du Musée Impérial d'antiquités, Constantinople, à la 
direction du Musée, 1882. Cf. aussi Pierre CHUVIN, «Les Reinach et l'Empire ottoman », 
in S. Basch, M. Espagne, J. Leclant éd., Les fréres Reinach, Paris, AIBL, 2008, p. 143-154. 

33 André JOUBIN est l’auteur de quatre catalogues sommaires ` Musée Impérial ottoman. 
Monuments funéraires, catalogue sommaire, Constantinople, Mihran, 1893 ; Musée Impé- 
rial ottoman. Catalogue des sculptures grecques, romaines, byzantines et franques, cata- 
logue sommaire, Constantinople, Mihran, 1893; Musée Impérial ottoman. Antiquités 
himyarites et palmyriennes, catalogue sommaire, Constantinople, Mihran, 1895 et Musée 
Impérial ottoman. Bronzes et bijoux, catalogue sommaire, Constantinople, Loeffler, 1898. 
Voir également Xavier DU CREST, « André Joubin à Constantinople : un chargé de mission 
au Musée impérial ottoman (1893-1894) », Histoire de l'art 51, 2002, p. 127-134. 
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reste que trois ans et démissionne en 1894. Il faut ensuite attendre 1904 
pour qu'à nouveau un ancien membre de l'École française d’Athènes, 
Gustave Mendel (1873-1938), soit officiellement attaché au Musée impé- 
rial ottoman pendant cinq ans. 

Trés rapidement, des tensions vont apparaitre face aux prétentions 
d'Hamdi Bey. Le nouveau directeur souhaite en effet que l’archéologie 
ne reste plus l'apanage des nations occidentales; son intention est non 
seulement de préserver les monuments antiques, mais d'en découvrir si 
possible de nouveaux afin d'enrichir son jeune musée. À peine formé par 
Salomon Reinach, il se lance dans des campagnes de fouilles tout azimut. 
En 1883, il fait exécuter, au profit exclusif du musée, des fouilles en 
Éolide. Celles-ci sont dirigées par Dömosthöne Baltazzi, lequel avait pré- 
cédemment mené les fouilles de Myrina aux cótés d'Edmond Pottier et 
de Salomon Reinach. La méme année, Hamdi Bey méne une expédition 
au Nemrut Dağı dont le site venait d'étre découvert par Otto Puchstein 
et Carl Humann. Cette activité débordante étonne Salomon Reinach, 
pourtant sceptique face aux bonnes intentions du gouvernement ottoman. 
Il préfère attendre de voir, sachant «combien la mortalité y sévit sur les 
projets en bas âges» et qu'on « paverait tous les chemins de l'empire 
avec les bonnes intentions des ministres ottomans restées sans effet »**. 
Hamdi Bey bénéficiait cependant d'un puissant avantage, celui d'étre le 
fils d'Íbrahim Edhem Pacha. Ce dernier ouvre une souscription parmi ses 
collègues du ministère et les fonctionnaires de son département pour réu- 
nir 25 000 piastres, somme qui sera consacrée aux travaux archéolo- 
giques de son fils. Cette premiére campagne de fouilles au Nemrut 
Dağı”, l'un des sites archéologiques les plus impressionnants de l'Ana- 
tolie orientale, donne lieu à la publication du premier rapport de fouilles 
réalisées par des sujets ottomans. Quatre ans plus tard, en 1887, Hamdi 
Bey méne des fouilles dans la nécropole royale de Sidon (Saida), ancienne 
cité phénicienne, dont il assure la publication en 1892, avec le concours 
de Théodore Reinach*. Cette découverte eut un très vif retentissement 


34 Salomon REINACH, Chroniques d'Orient. Documents sur les fouilles et découvertes 
dans l'Orient hellénique, Paris, 1891, I, p. 2-7. 

35 Osman HAMDI BEY et OSGAN EFFENDI, Le Tumulus de Nemrout-Dagh. Voyage, des- 
cription, inscriptions avec plans et photographies, Constantinople, Imprimerie F. Loeffler, 
1893 et EADEM, Le Voyage à Nemrud Dagi d'Osman Hamdi Bey et Osgan Efendi (1883), 
récit de voyage et photographies publiés et annotés par Edhem Eldem, Varia Anatolica 
XXIII, 2010. 

36 Osman HAMDI BEY et Théodore REINACH, Une nécropole royale à Sidon, fouilles de 
Hamdy Bey, Paris, Leroux, 1892-1896, 2 vol. 
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parmi les archéologues et trouva un large écho dans la presse internatio- 
nale. De nombreuses études lui furent rapidement consacrées dans les 
revues savantes. Pour accueillir les sarcophages et posséder un musée 
digne de ce nom, Hamdi Bey fait construire un nouveau musée par l'ar- 
chitecte français Alexandre Vallaury (1850-1921)*7. Inauguré le 13 juin 
1891, il accueille les sarcophages de la nécropole royale de Sidon. 
D'autre part, afin de protéger l'archéologie ottomane naissante, Hamdi 
Bey décide de renforcer la loi sur les antiquités. 


LOIS RELATIVES AUX ANTIQUITÉS 


En cette fin du XIX* siècle, l'effort de protection patrimoniale de | Em- 
pire ottoman reste avant tout orienté vers l'archéologie. Soucieux d'établir 
un lien entre les splendeurs de l'Antiquité et le renouveau culturel qu'il 
cherche à incarner, Hamdi Bey doit faire face à l'exportation des antiquités 
à l'époque oü de grandes fouilles sont largement concédées aux différentes 
puissances occidentales. Progressivement, l'Empire ottoman abandonne 
le régime de l'arbitraire pour celui de la loi. Influencé par d'autres nations 
qui se sont déjà dotées d'une réglementation, à commencer par la Gréce et 
l'Égypte, le gouvernement ottoman promulgue un certain nombre de textes 
relatifs au statut juridique des antiquités et des fouilles. 

L'indépendance de la Grèce, accompagnée d'un éveil de l’intérêt natio- 
nal, avait été l'incitation pour promulguer une loi dés le mois de mai 1834. 
Celle-ci prévoyait tout un ensemble de mesures draconiennes relatives à la 
conservation des antiquités en place sur le territoire national, défendant 
notamment leur exportation et leur transfert à l'intérieur du pays sans la 
permission des autorités. À son tour, en août 1835, le Conseil du gouver- 
nement égyptien, appuyé par Mehmed Ali, proposa un texte ordonnant le 
maintien des antiquités sur son sol national et leur mise en valeur. L'ordon- 
nance s'articulait autour de trois points : la prohibition de l'exportation des 
antiquités, la création d'un musée et l'adoption de mesures pour la conser- 
vation des monuments notamment la suspension des travaux de fouilles?. 


37 Sur cet architecte, voir Pierre PINON, « Alexandre Vallaury », in Nicolas Monceau 
éd., Istanbul. Histoire, promenades, anthologie et dictionnaire, Paris, Robert Laffont, 
2010, p. 1321. 

38 Entre 1881 et 1886, le temple de Pergame est ainsi transféré en totalité à Berlin par 
Carl Humann. 

39 Antoine KHATER, Le régime juridique des fouilles et des antiquités en Égypte, Le 
Caire, Imprimerie de l'IFAO, 1960, p. 10-71. 
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S’inspirant des mesures prises par ces deux pays, le premier règlement 
de l'Empire ottoman en matiére d'antiquités voit le jour en mars 1869. Il 
est possible qu'il ait été rédigé par İbrahim Edhem Pacha, le pére d'Os- 
man Hamdi Bey. Ne comprenant que sept articles, cette première loi n'a 
pratiquement recu aucune application”. La plupart de ses dispositions ont 
d'ailleurs été modifiées cinq ans plus tard par le réglement du 24 mars 
1874. Ce dernier souligne que le gouvernement ottoman s'est montré 
soucieux, beaucoup plus tót qu'on a tendance à le penser, d'exercer un 
contróle des fouilles archéologiques. Réalisée à l'initiative du premier 
directeur du musée archéologique, le Dr Déthier, cette nouvelle régle- 
mentation, plus compléte que la précédente, comporte trente-six articles 
répartis en quatre chapitres?! : 


] — Réglementation des antiquités (art. 3-6). 

2 — Conditions d'autorisation de fouilles (art. 7-24). 

3 — Déclaration et partage des antiquités découvertes (art. 25-30). 

4 — Importation, exportation, achat et vente des antiquités (art. 31-36). 


Le principe de base est que toute antiquité non découverte appartient 
au gouvernement (art. 3). Il en résulte que toute fouille est soumise à une 
autorisation officielle préalable accordée par le ministère de l'Instruction 
publique. L'obtention de cette autorisation est assortie de diverses 
mesures contraignantes. Une fois celle-ci obtenue, l'État exerce son droit 
de surveillance. Pour prix de sa peine, le réglement prévoit un droit de 
récompense au fouilleur sur la base d'un tiers revenant au gouvernement, 
un autre tiers à l'inventeur et le reste au propriétaire du terrain oü les 
antiquités ont été trouvées. 

Ce réglement, qui fut durement critiqué, semble avoir été assez mal 
appliqué et subit de multiples entorses comme l'atteste la multiplication 
des fouilles illégales et l'exportation frauduleuse d’ceuvres. Dès son arri- 
vée à la téte des antiquités, Hamdi Bey va durcir la loi de 1874 en mettant 
en place une nouvelle réglementation. Il a en effet la volonté de préserver 
le patrimoine de l’Empire, au moment où celui-ci se rétrécit de toute part, 
tout en encourageant la naissance de l'archéologie ottomane. 

Bien que comportant sensiblement le méme nombre d'articles que 
celui de 1874, le règlement gu'Hamdi Bey met en place en 1884 marque 


4 Ibidem, p. 274; Nicole CHEVALIER, La recherche archéologique française au 
Moyen-Orient, 1842-1947, Paris, éd. Recherche sur les civilisations, 2002, p. 493. 

^! Antoine KHATER, Le régime juridique des fouilles, op. cit., p. 99-106; Nicole 
CHEVALIER, La recherche archéologique francaise, op. cit., p. 33-35, 494-497. 
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un tournant dans l'organisation de la recherche archéologique dans l'Em- 
pire ottoman car il apporte une protection plus efficace aux antiquités. Le 
principe de la propriété de l’État sur les antiquités et le sous-sol archéo- 
logique est le méme que pour le réglement de 1874, mais les implications 
en sont beaucoup plus strictes. Désormais, en vertu de ce principe de la 
propriété exclusive de l’État, tous les objets antiques extraits, méme avec 
une autorisation officielle, appartiennent à l’État (art. 12). Défense abso- 
lue est faite d'exporter à l'étranger des antiquités découvertes dans l’Em- 
pire (art. 8). Ainsi, pour toute recherche, le fouilleur, ainsi que tout pro- 
priétaire de terrain, doivent se soumettre à une réglementation trés 
rigoureuse (art. 4-5). 

Aucune fouille ne peut étre pratiquée sans un permis officiel, lequel 
peut étre octroyé à un particulier ou au nom d'une société scientifique 
(art. 7-9). Ce permis est accordé, aprés enquéte préliminaire (art. 15-16), 
par la Sublime Porte, sur la demande de l' Instruction publique, à la suite 
de l'approbation du conseil de ce ministére et sur l'avis de la direction 
du Musée impérial (art. 10 et 16). Quant aux limites données au permis 
de fouille, il est de nouveau stipulé qu'une méme personne ne peut 
obtenir l'autorisation de pratiquer des fouilles simultanément en plu- 
sieurs endroits (art. 24). Les restrictions quant à la superficie du terrain 
à fouiller se sont renforcées puisqu'elle ne doit pas dépasser dix kilo- 
métres carrés (art. 20). Auparavant, l'établissement d'un plan n'était 
qu'envisagé. Dans le nouveau réglement, les personnes qui désirent faire 
des fouilles doivent dresser un plan de l'endroit avec indication des 
limites oü ces fouilles seraient pratiquées (art. 15). Une caution est exi- 
gée une fois les conditions remplies. Elle est restituée au fouilleur aprés 
constat que les conditions du réglement ont été entiérement respectées 
(art. 26). 


Réaction face à la nouvelle loi 


Dés sa parution officielle, cette nouvelle loi fait l'effet d'une bombe 
auprés de toutes les chancelleries. L'ambassadeur de France, le marquis 
de Noailles, la juge trés sévérement et vise, sans le citer ouvertement, son 
auteur: Osman Hamdi Bey. 


« Cette loi, écrit-il, est due à l'influence de quelques jeunes fonctionnaires 
du ministére de l'Instruction publique, membres de la Jeune Turquie, qui 
ont rapporté de leur séjour à l'étranger des notions sur la valeur commer- 
ciale que peuvent avoir les objets trouvés dans les fouilles, et qui paraissent 
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vouloir sacrifier à cette considération les intéréts véritables de la science et 
des études archéologiques? ». 


Ernest Renan abondait dans le méme sens que l'ambassadeur: 


« Ce röglement, triste témoignage des idées enfantines que l'on se fait dans 
le gouvernement turc sur les choses scientifiques, marquera une date néfaste 
dans l’histoire de la recherche des antiquités [...]. Ces déplorables mesures, 
qui viennent d'étre codifiées, étaient, du reste, appliquées depuis deux ou 
trois ans et ont apporté le plus grand dommage aux études archéologiques 
et épigraphiques. Ainsi, nous avons eu la plus grande peine à obtenir une 
photographie d'une inscription de Palmyre, parce qu'il s'était accumulé un 
peu de sable au pied du monument et que les deux ou trois coups de pelle 
qu'il eût fallu donner eussent été une fouille ! Dans | Yémen, des recherches 
épigraphiques entreprises en vue du Corpus des inscriptions sémitiques, ont 
été arrétées prés de deux ans par la nécessité d'en référer à Constantinople. 
Ce qui rend ces mesures, en effet, particuliérement désastreuses, c'est l'im- 
mense étendue des pays auxquels elles s'appliquent, les prétentions de la 
Turquie s'étendant maintenant à des régions sur lesquelles elle n'avait 
exercé jusqu'ici qu'un pouvoir nominal. La concentration des objets 
antiques dans un musée national se conçoit (quoiqu'elle ait de graves incon- 
vénients) pour un pays de médiocre étendue et ayant en quelque sorte son 
unité archéologique. Mais que dire d'un musée qui contiendra péle-méle les 
objets fournis par les pays grecs, l'Asie Mineure, la Syrie, l'Arabie, l'Yé- 
men et tant d'autres pays sur lesquels la Porte croira pouvoir s'arroger je ne 
sais quelle suzeraineté fantastique ? Les confusions, les méprises auxquelles 
donnera lieu cet assemblage contre nature introduiront dans l'archéologie 
un trouble profond, maintenant surtout qu'on arrive à voir qu'un objet 
archéologique n'a toute sa valeur scientifique que quand on sait les condi- 
tions où il a été trouvé, les objets qui ont été découverts avec lui ou près de 
lui, etc. [...] 

M. le marquis de Noailles a raison de signaler le nouvel iradé [décret] 
comme un événement des plus malheureux pour toutes les sciences qui 
tiennent à l’histoire et à l'archéologie »®. 


Il est à craindre, comme le soulignait Salomon Reinach, que cette 
nouvelle législation ait pour effet de rendre extrémement rares les fouilles 
autorisées, de multiplier les fouilles clandestines et l'exportation massive 
de petits objets qui pouvaient facilement étre dérobés à la surveillance ; 
enfin, et surtout, elle encourageait la mutilation des objets trop volumi- 
neux pour être exportés et qui étaient débités en fragments ^. De fait, 


42 AN, F/17/13052, dossier antiquités palmyriennes, Constantinople, le 12 mars 1884. 

^5 «Lettre de Renan au ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, Paris, le 
31 mars 1884», Archives du ministère des Affaires étrangères [AMAE], Affaires diverses 
politiques (1814-1896), Turquie, B 47/5, dossier Tello. 

44 Salomon REINACH, «Le vandalisme moderne en Orient», art. cit., p. 137-139. 
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Renan soulignait dans son rapport que les inscriptions de Palmyre étaient 
cassées en plusieurs morceaux afin d'en tirer meilleur profit et vendues 
par les gouverneurs turcs. Les antiquités du Yémen étaient traitées de la 
méme manière. 

Un autre probléme soulevé par cette nouvelle loi concerne l'autorité 
ottomane. Si celle-ci pouvait s'exercer à peu prés correctement sur la 
plupart des provinces de l'Empire, elle était quasiment inapplicable dans 
les régions éloignées. Au Yémen, par exemple, l'autorité du sultan était 
purement nominale et, en dehors des localités situées sur la cóte, notam- 
ment à Hodeida, les pachas de la province étaient sans pouvoir. L'ambas- 


sadeur de France à Constantinople, Paul Cambon, consulté à propos 
d'une mission projetée par Désiré Charnay, considérait ainsi 


«qu'il ny a pas lieu de se croire tenu de demander l'iradé du Sultan [...], 
puisque ce serait là un papier, sans valeur aucune, auprès des tribus sur le 
territoire desquelles les fouilles seront entreprises. Bien plus, il serait dan- 
gereux pour M. Charnay et sa mission de se présenter sous les auspices 
turcs. D’après mes renseignements, il serait reçu à coup de fusils s'il se 
prévalait d'une autorisation du Sultan. Cette autorisation, les Cheikhs arabes 
se croient seuls en droit de la donner [...]. Vis-à-vis des autorités turques, 
l'unique précaution à prendre sera de s'attacher par des moyens habituels 
la complaisance du Pacha de la Province afin qu'il ferme les yeux sur l'ex- 
portation par les ports de la cóte, des objets découverts par M. Charnay. 
C'est ainsi que procéde, en ce moment méme, un explorateur allemand qui 
se trouve m'assure-t-on à Sana et y opére, sans bruit depuis quelques 
temps? ». 


Enfin, un autre point délicat concerne l'indemnisation des découvreurs. 
Contrairement à ce que prévoyait la loi, le gouvernement ottoman n'était 
pas en mesure d'acheter les antiquités. Il se contentait le plus souvent de 
les confisquer sans indemniser les propriétaires ou les inventeurs. De 
méme, faute de moyens suffisants pour payer le transfert des objets saisis 
vers Constantinople, ceux-ci étaient le plus souvent abandonnés dans les 
konak ou sur les quais. 

Cependant, cette nouvelle législation, qui se met progressivement en 
place dans le dernier tiers du xIx° siècle, a le mérite d'enrayer l'arbitraire 
qui existait en matiére d'archéologie et d'encourager l'Empire ottoman 
dans la sauvegarde de son patrimoine. En contrepartie, elle a l'inconvé- 
nient pour les missions étrangères, non seulement de soumettre les étran- 


^5 «Lettre du 8 aoüt 1896», AN, F/17/2947, dossier Charnay et AMAE, CP, Turquie, 
vol. 529. 
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gers à des autorisations de fouilles de plus en plus draconiennes, mais 
également de réduire en principe à rien le bénéfice qui avait jusque-là 
récompensé toute recherche dans l'Empire. Le contexte dans lequel se 
déroulent les missions archéologiques va devenir de plus en plus difficile 
au fil de ans, ou du moins de plus en plus mal vécu par les étrangers. 

Si les réglementations instaurées par Hamdi Bey doivent, en principe, 
simplifier les missions archéologiques — car les formalités sont désor- 
mais nettement définies — il en va autrement dans la réalité. Elles vont 
en effet attiser la compétition entre grandes puissances, chacune essayant 
d'en tirer le profit maximum et d'en atténuer la rigueur. Loin de mettre 
fin à l’arbitraire, les lois ottomanes prennent souvent, aux yeux des pays 
promoteurs de fouilles, l'aspect d'un prétexte au mauvais vouloir d'une 
administration et à l'arbitraire du sultan. Hamdi Bey, instigateur de ces 
lois, devient désormais une personne respectée qu'il faut savoir ménager. 
Nouer des relations privilégiées avec le directeur des musées impériaux 
ottomans s'avére dés lors essentiel mais c'est une táche difficile, ingrate, 
sans cesse compromise par le caractère à la fois ombrageux et versatile 
du personnage. 


«Il serait oiseux — écrit Edmond Bapst — d'entrer en négociations avec 
M. le directeur général des fouilles; la mauvaise foi de ce fonctionnaire, 
relevée maintes fois dans la correspondance de M. Cambon, ne permet pas 
qu'on puisse faire fond sur aucune de ses promesses les plus solennelles^6. » 


Pour faciliter leurs démarches archéologiques, les grandes puissances 
tentent de s'assurer l'amitié du directeur des Antiquités. Afin d'y parvenir, 
la France, par exemple, n'hésite pas à flatter en lui à la fois son orgueil 
d'archéologue et de peintre. Le titre de correspondant de l'Institut, l'envoi 
de publications, l'acquisition de tableaux du maitre Hamdi Bey constituent 
la panoplie des moyens utilisés par la France”. Ainsi, en 1890, l'archéo- 


^* AMAE, Correspondance politique et commerciale, nouvelle série, Turquie, vol. 392 
et AN, F/17/3005/B, dossier Sarzec, Constantinople, le 30 mars 1899. Paul Cambon sou- 
ligne que Osman Hamdi Bey est « hanté pour des raisons de vanité personnelle, par l'idée 
de développer son Musée et de dépasser les Musées d'Europe », « Lettre de Paul Cambon 
au ministre des Affaires étrangères, Péra, 1*' avril 1893», AMAE, Correspondance Poli- 
tique [CP], Turquie, vol. 510, f. 170 v. 

47 En 1891, le comte de Montebello, alors ambassadeur de France à Constantinople, 
souligne, au sujet des peintures d'Hamdi Bey: «Ses œuvres n'ont pas une valeur bien 
remarquable peut-étre, mais les Allemands et les Américains, trés intéressés dans la ques- 
tion ont eu l’habileté de lui commander quelques tableaux dont on s'est plu à vanter les 
mérites et qui ont été payés fort cher; ce sont là des procédés qui ont vivement flatté 
l'amour-propre de l'artiste en méme temps qu'ils ont satisfait sous une forme discréte à 
certains besoins dont le Bey n'est pas plus exempt que beaucoup de ses compatriotes », 
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logue Léon Heuzey, soucieux de faciliter la négociation des objets de la 
campagne de 1889, suggöre à l'ambassade de déclarer trés confidentielle- 
ment à Hamdi Bey que la remise au Louvre des nouveaux objets demandés 
mettrait l'administration des musées nationaux en mesure d'obtenir une 
importante souscription à la grande publication des sarcophages de Sidon 
préparée par le musée de Constantinople, ce qui représentait une valeur de 
10 000 francs. En 1893, l'ambassadeur Paul Cambon reçoit un précieux 
concours dans les affaires qu'il négocie avec Hamdi Bey lorsque le minis- 
töre de l'Instruction publique propose à ce dernier de céder à la France un 
de ses tableaux. Par décision ministérielle du 18 mars 1893, l’État français 
lui achéte pour la somme de 4 000 francs le tableau intitulé Femmes 
turques au tombeau [il s'agit de femmes priant dans un türbe), qui avait 
été exposé au Salon des Champs Élysées l'année précédente*. La méme 
année il est exposé au palais de l'Industrie aux Champs-Elysées, à l'occa- 
sion de la première exposition d'art musulman organisée à Paris”. 

Le procédé porte ses fruits puisqu'en 1892, le musée du Louvre se voit 
accorder par le sultan Abdülhamid II plusieurs objets provenant des 
fouilles de Sarzec sur le site de Tello en Mésopotamie : la masse d'armes 
de Messlim, les bas-reliefs généalogiques d'Ur, les nombreux fragments 
de la stèle des Vautours et surtout le vase en argent d’Entéména”’. 

Mais pour s'épargner de longues démarches administratives qui, le 
plus souvent, n'aboutissent pas, les grandes puissances, à commencer par 
la France, n'hésitent pas à sortir illégalement des antiquités. La méthode 
est risquée, mais elle est facilitée par l'immensité du territoire ottoman, 
le soutien de certains intermédiaires locaux corruptibles et, le cas échéant, 
un soutien diplomatique et militaire. 

C'est ainsi qu'en juin 1896, deux grandes stéles de basalte, avec sujets 
figurés et inscriptions araméennes, sont transférées d' Alep au consulat de 
France à Beyrouth sans autorisation des autorités ottomanes. Elles 


« Lettre du comte de Montebello au ministre des Affaires étrangères, Péra, 18 juin 1891 », 
AN, F/17/3005/B. 

48 AMAE, CP, Turquie, vol. 510 («Lettre de Constantinople du 28 avril 1893»), et 
vol. 511 («Lettre de Constantinople du 18 mai 1893 »). AN, F/21/2136, dossier Hamdy 
Bey. L’ceuvre est attribuée au ministère des colonies. 

* Georges MARYE éd., Exposition d'art musulman. Catalogue officiel, Paris, A. Bellier, 
1893. 

50 «Lettre du ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts au ministre des 
Affaires &trangöres, le 14 février 1896», AMAE, Affaires diverses politiques, Turquie, 
B 47, f. 184. Voir également Henri METZGER, «La correspondance passive d'Osman 
Hamdi Bey », Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, nouvelle série, 
Paris, 1990, p. 25-26. 
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attendent une occasion favorable pour étre embarquées à destination de la 
France. Pour déjouer la surveillance de la douane, le consul de France 
propose d'embarquer les caisses à partir de petits ports ou bien en utilisant 
les embarcations des bâtiments de guerre?!. Trois ans plus tard, en février 
1899, Paul Gaudin — qui s'illustrera par ses découvertes faites en Mysie 
dans la nécropole de Yortan, et qui est chef d'exploitation de la ligne de 
chemin de fer Smyrne-Kasaba —, n'hésite pas à recourir à la valise diplo- 
matique pour envoyer au musée du Louvre quinze colis d'antiguitös”. 


« Des expéditions analogues — rappelle à cette occasion le consul de France 
à Smyrne — ont eu lieu déjà, et notamment au mois de mai 1898, sans que 
mon consulat ait eu besoin d'intervenir autrement que pour prier le receveur 
des postes de préter son concours à la sortie de ces objets. Mais, en présence 
des complications que suscite l'expédition actuelle, je serai obligé à Votre 
Excellence de me faire savoir l'accueil que je devrais réserver aux demandes 
d'intervention que m'adresserait éventuellement Mr Gaudin. Je ne cacherai 
pas, d'ailleurs, à Votre Excellence que l'envoi par les valises postales de 
colis nombreux et trés lourds me parait susceptible d'attirer l'attention de 
l'administration ottomane et de provoquer un incident désagréable pour 
l'administration des postes et plus encore pour le consulat. » 


De son cóté, le consul général de Salonique réclame de grandes caisses 
pour pouvoir envoyer discrétement des stéles et fragments de stéles pro- 
venant d'une nécropole chrétienne des iJ et n° siécles?^. On pourrait 
multiplier les exemples qui sont loin d’être le fait exclusif des Français*. 


ABSENCE DES ARTS MUSULMANS 


Mais si le goût de l’ Antique se développe tout au long du xix° siècle, 
qu'en est-il du patrimoine ottoman et des arts de l'Islam? Tandis que 


*! «Note confidentielle de Charles Clermont-Ganneau, le 21 juin 1895», AMAE, 
Affaires diverses politiques (1814-1896), Turquie, B 47/1. 

52 «Lettre du consul général de Smyrne à M. Delcassé, ministre des Affaires étran- 
göres, Smyrne, le 24 février 1899 », AMAE, Correspondance politique et commerciale 
[CPC], nouvelle série, Turquie, vol. 392, fouilles archéologiques, f. 120. 

5 Ibidem. 

5 «Lettre du consul de France à Salonique à M. Delcassé, ministre des Affaires étran- 
göres, Salonique, le 21 novembre 1899 », AMAE, CPC, nouvelle série, Turquie, vol. 392, 
fouilles archéologiques, f. 195. 

55 Sur d'autres affaires similaires, voir Edhem ELDEM, « An Ottoman Archaeologist 
Caught Between Two Worlds : Osman Hamdi Bey (1842-1910) », in David Shankland éd., 
Archaeology, Anthropology and Heritage in the Balkans and Anatolia. The Life and Times 
of F. W. Hasluck, 1878-1920, Istanbul, Isis Press, 2004, t. I, p. 121-149 (ici, p. 137-140). 
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l'Empire se tourne vers l'Occident et met en place ses premiers musées 
d'antiquités, on constate que les principaux édifices historiques de l'Em- 
pire ottoman, à commencer par ceux de la capitale, sont négligés, voire 
abandonnés au moment méme oü les arts musulmans commencent à sus- 
citer un intérêt grandissant dans les principales capitales européennes“. 
À Istanbul, le seul bátiment ayant bénéficié d'une restauration impor- 
tante est la basilique-mosquée Sainte-Sophie sous la direction des fréres 
Gaspare et Giuseppe Fossati entre 1847 et 184997. Le palais de Topkapı, 
pourtant siége du pouvoir ottoman et résidence du sultan depuis la fin du 
XV* siécle, est pour sa part quasiment abandonné à partir de 1853 au 
profit des nouveaux palais du Bosphore, à commencer par celui de Dol- 
mabahçe et, plus tard, celui de Yıldız. Laissé plus ou moins à l'abandon, 
le palais de Topkapı, désormais surnommé le « Vieux sérail », n'est 
occupé que lors des grandes cérémonies comme la mort d'un sultan ou 
l'intronisation de son successeur, ou à l'occasion de la présentation des 
reliques du Prophéte le quinziéme jour du mois sacré de ramadan. 
Quant aux bátiments publics de la ville, ils offrent un triste état de 
délabrement comme le soulignent souvent les premiers guides de voyage. 
Beaucoup sont endommagés par les incendies, les percements des nou- 
velles voies et le manque d'entretien. Leur détérioration va étre considé- 
rablement accentuée par la guerre russo-turque de 1877-1878. Le conflit 
s'achéve le 31 janvier 1878 par une défaite écrasante des armées otto- 
manes, les troupes russes s'arrétant à San Stefano, à une dizaine de kilo- 
mètres d'Istanbul. Dans ce contexte, la capitale se trouve confrontée à 
l'arrivée massive de quelques 200 000 réfugiés musulmans fuyant les 
territoires de la Roumanie et de la Bulgarie actuelles, que les autorités 
s’efforcent d'héberger dans les mosquées — près de 10 000 sont installés 
dans Sainte-Sophie —, les couvents et confréries (tekke, zaviye), les 
écoles coraniques (medrese), les caravansérails, les maisons de particu- 


5 Sur le développement des arts de l'Islam en Occident, voir Remi LABRUSSE, « Paris, 
capitale des arts de l'Islam? Quelques aperçus sur la formation des collections françaises 
d'art islamique au tournant du siècle », Bulletin de la Société de l'histoire de l'art français, 
1998, p. 275-311 et sous sa direction Purs décors ? Arts de l'Islam, regards du xix° siècle, 
Paris, Musée du Louvre éd., 2007; Stephen VERNOIT éd., Discovering Islamic Art: 
Scholars, Collectors and Collection, 1850-1950, Londres, I. B. Tauris, 2000 et Linda 
KOMAROFF, «Exhibiting The Middle East: collections and perceptions of Islamic Art », 
Ars Orientalia 30, 2000, p. 1-8. 

5 Gaspare Fossarı, Aya Sofia Constantinople, as recently restored by order of 
H. M. the Sultan Abdul Medjid, Londres, Colnaghi & Co., 1852; Selmin KANGAL éd., 600 
Yıllık Ayasofya Görünümleri ve 1847-1849 Fossati Restorasyonu, Istanbul, T. C. Kültür 
Bakanlığı, 2000. 
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liers, avant de pouvoir les transférer en Anatolie?*. Les déprédations cau- 
sées par cette occupation sont importantes, comme en témoignent cer- 
tains rapports de l'époque: 


« Plusieurs églises, transformées en mosquées — écrit le Dr Sorlin-Dorigny — 
menacent ruine par suite de l'abandon qu'on en a fait aux réfugiés bulgares 
et lazes à la suite de la guerre turco-russe. Ces paysans ont été installés dans 
les mosquées et y ont établi leurs cuisines et leurs dortoirs ; les dégáts qu'ils 
ont causés sont tels que beaucoup des monuments ne pourront jamais étre 
rendus au culte et seront par conséquent abandonnés. À toutes ces causes 
de la destruction, il faut encore joindre celles qui proviennent de la pauvreté 
d'une grande partie du clergé musulman. Plusieurs prétres [imams] sont en 
proie à une telle misére qu'ils n'ont trouvé pour vivre d'autre expédient que 
de vendre les lames de plomb formant la couverture des monuments confiés 
à leur garde?! » 


Sur le modéle de ce qui s'est passé au Caire quelques années plus tót, 
notamment au cours de la décennie 1865-1875, à l'occasion des grands 
travaux d'embellissement de la ville, de nombreuses constructions, reli- 
gieuses ou civiles d'Istanbul sont dépouillées de leurs éléments précieux : 
céramiques, bronzes, boiseries marquetées®. Le phénomène ne touche 
pas uniquement les édifices musulmans du Caire ou de la capitale otto- 
mane, mais également ceux situés dans d'autres villes plus modestes de 
l'Empire comme Damas, Alep, Jérusalem. Des centaines d'objets, voire 
des salles entières, prennent le chemin de l’Europe. 

On peut dés lors se demander pourquoi les autorités ottomanes n'ont 
pas pris de mesures pour empécher ce vandalisme et ce pillage ? Salomon 
Reinach, toujours le méme, s'en émeut d'ailleurs dés 1883: 


«Quant aux monuments de l'ancien art musulman, qui auraient plus de 
titres que les statues gréco-romaines à la sollicitude des maitres de la Tur- 
quie, ils sont abandonnés à toutes les injures imaginables. Des chefs- 
d’ceuvre d'architecture tombent en ruines faute de quelques milliers de 
francs pour les entretenir. Il n'est pas une mosquée à Constantinople qui ne 
réclame une réparation compléte, et depuis vingt ans aucun travail sérieux 
n'a été fait. Et pendant que des monumens [sic], qui seraient l'honneur de 


5 Justin MCCARTHY, Death and Exile. The Ethnic Cleansing of Ottoman Muslims 
1821-1922, Princeton, The Darwin Press, 1995, p. 59-116; Alexandre TOUMARKINE, Les 
Migrations des populations musulmanes balkaniques en Anatolie (1876-1913), Istanbul, 
Isis Press, 1995. 

5 «Demande de mission à Constantinople, 27 janvier 1882», AN, F/17/3007/C. 

60 Le cas du Caire est bien connu grâce aux récents travaux de Mercedes VOLAIT, 
Fous du Caire. Excentriques, architectes & amateurs d'art en Égypte, 1867-1914, Paris, 
L'Archange Minotaure, 2009. 
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la race turque devant l’histoire, s'écroulent ou se détériorent à vue d'oeil, le 
gouvernement dépense 60 000 fr. par an pour loger des œuvres romaines 
ou byzantines, à l'instigation de ses sujets grecs qui se croient déjà ses 
héritiers. Si la Turquie se désintéresse des monuments grecs, l'Europe et les 
Grecs sont là pour s'en occuper; mais si elle néglige ses monumens [sic] à 
elle, qui fera des sacrifices pour les entretenir ou les sauver?! ? » 


Les lois mises en place en 1869, 1874 et 1884 ne font aucune allusion 
à ce patrimoine ottoman et ne concernent que les monuments antiques. 
Elles rendent hommage à la civilisation européenne en essayant de pré- 
server les souvenirs qui sont si chers aux peuples d'Occident. Mais cette 
idée généreuse n'encourage absolument pas la protection des édifices 
musulmans. De méme, il n'est fait aucune allusion au patrimoine des 
communautés religieuses de l'Empire qui, lui aussi, est menacé. 

Osman Hamdi Bey se montre ainsi peu soucieux de préserver et de 
restaurer le patrimoine culturel ottoman. Or, c'est curieusement cet uni- 
vers-là qu'il nous présente dans ses toiles?. Lorsqu’on les examine, on 
constate que ses décors urbains sont souvent décrépis, sales et poussié- 
reux. Àu contraire, les intérieurs sont toujours trés soignés, surtout les 
scènes d'intérieur comme celles se déroulant dans les harems. On y 
trouve reproduits tous les objets qui font la joie des peintres orientalistes 
et des collectionneurs : céramiques d'Iznik, rahle (lutrin à Coran), chan- 
deliers, coffres précieux en nacre et écailles de tortues, ibrik (aiguière), 
textiles, calligraphies, armes, instruments de musique. La connexion 
entre l'art islamique et l'orientalisme se retrouve ainsi dans les toiles 
d'Osman Hamdi Bey. 

Peut-étre sous l'influence des peintres occidentaux amateurs d'art 
«oriental », Hamdi Bey semble prendre progressivement conscience de 
l'urgence qu'il y a à préserver les témoignages d'une culture arabo-otto- 
mane menacée par l'occidentalisation : 


« Bientót — écrit-il en 1892 dans la préface de son livre sur les fouilles de 
Sidon — il ne restera plus rien de tout ce qui fait encore aujourd'hui l'admi- 
ration des artistes, assez heureux pour visiter Damas avant que la décadence 
du goüt, provoquée en Orient par l'importation de la pacotille européenne, 
ait accompli son ceuvre désolante. [...] Alors, tous ces décors merveilleux 
oü l'art islamique savait mettre en ceuvre et fondre harmonieusement tant 


9! Salomon REINACH, «Le vandalisme moderne en Orient», art. cit., p. 164. 

6 Wendy M. K. SHAW, « The Paintings of Osman Hamdi and the Subversion of Orien- 
talist Vision », in Çiğdem Kafescioğlu et Lucienne Thys-Senocak &d., Aptullah Kuran için 
Yazılar. Essays in Honour of Aptullah Kuran, Istanbul, Yapı Kredi Yaynları, 1999, p. 423- 
434. 
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d'éléments divers, faiences et briques émaillées, écritures koufiques, incrus- 
tations d'or, d'ivoire, de nacre et d'ébéne, seront remplacés par des pein- 
tures murales semblables à celles que des décorateurs de cafés-concerts ont 
déjà exécutées avec succés dans les meilleures maisons de maintes villes 
d'Orient, à la joie de leurs propriétaires, fiers d’être logés et décorés à la 
franka. J'assiste le cœur navré à ce triste spectacle de la dégénérescence du 
goüt chez les peuples d'Orient. » 


Cependant, Hamdi Bey reste confiant dans la renaissance de l'Empire 
ottoman car, en vertu de ce long et prestigieux passé, il se doit, à ses 
yeux, de l'assumer, et au-delà, de se restaurer et de se régénérer. Au 
demeurant, il poursuit : 


« Toutefois, et si profondément regrettable qu'elle soit, une telle perte n'est 
pas absolument irréparable. Sans doute la civilisation, par l'engouement 
qu'elle a suscité et l'introduction du luxe de pacotille auquel elle a servi de 
prétexte, a oblitéré chez ces populations le goüt et le sentiment artistiques. 
Mais il n'est pas moins vrai qu'elle peut aussi, semblable à la lance 
d'Achille, guérir les blessures faites par elle, et rendre une nouvelle exis- 
tence, en Orient, à ce goüt, à ce sentiment, plutót engourdis que détruits. 
S.M.I. le Sultan, qui s'est mis avec tant de sollicitude et de ferme volonté 
à la tête de cette œuvre civilisatrice, crée sans cesse des institutions telles 
que musées, écoles spéciales, bibliothéques, etc., propres à régénérer l'art 
national tout en introduisant dans son pays les sciences modernes euro- 
péennes,. » 


Dans les faits, pour répondre à la crise identitaire qui secoue les musul- 
mans depuis la mise en place des Tanzimat, le sultan Abdülhamid II va 
surtout chercher à renforcer la cohésion musulmane de l'Empire en met- 
tant l'accent sur le califat. Les Lieux saints de l'Islam, notamment La 
Mecque, de méme que les grandes mosquées et autres bátiments religieux 
d'Istanbul, commencent à être restaurés à la fin du XIx* siècle. Mais il 
s'agit davantage d'une politique à base religieuse que proprement patri- 
moniale. 

La constitution d'une collection muséale d'arts de l'Islam est d'ail- 
leurs négligée: la nouvelle section d'art islamique du Musée impérial 
ottoman, pourtant créée dès 188964, ne semble guère intéresser les auto- 
rités ottomanes jusqu'en 1914. La seule présentation de cette section est 
un article du frére d'Osman Hamdi Bey, Halil Edhem Eldem (1861- 
1938), assistant directeur du musée, en 1895: il y mentionne quelques 


63 Osman HAMDI BEY et Théodore REINACH, Une nécropole royale à Sidon, op. cit., 1, 
p. 111-112. 
9* Mustafa CEZAR, Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, op. cit., vol. II, p. 547. 
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piéces comme un mihrab du Karaman, des pierres portant une inscrip- 
tion coufique de l'époque du calife omeyyade Ahmed Al-Malik, des 
calligraphies, des reliures, des boites, des objets en nacre et des tapis 
persans décorant le hall d'entrée9. On constate ainsi que l'Empire otto- 
man ne participe pas aux premiéres expositions d'art musulman qui se 
déroulent en Europe (à Londres, à Paris, à Munich, à Stockholm, etc.) à 
partir des années 1880. 


CONCLUSION 


L'effort de protection patrimoniale ottoman reste avant tout orienté 
vers l'archéologie. Osman Hamdi Bey, suivant en cela la politique des 
sultans réformateurs, est davantage soucieux d'établir un lien entre les 
splendeurs de l'Antiquité et le renouveau culturel de son pays‘. Il prend 
en conséquence des mesures radicales pour faire face à l'exportation des 
antiquités à une époque oü de grandes fouilles sont largement concédées 
aux différentes puissances occidentales. Il témoigne ainsi d'une prise de 
conscience du patrimoine archéologique de l'Empire à une époque oü le 
territoire ottoman s'est réduit et est menacé par les grandes puissances. 
Mais paradoxalement, il ne prend aucune mesure pour enrayer l'expor- 
tation des objets musulmans et objets de culte des minorités de l'Empire. 
C'est avec retard, seulement le 23 avril 1906, que la loi interdit la sortie 
du territoire de tous les objets antiques, mobiliers et immobiliers, appar- 
tenant à l'art et à l'industrie islamiques. 


« [Dorénavant,] sont réputés monuments et objets antiques toutes les mani- 
festations et tous les produits, sans exception, des arts, des sciences, des 
littératures, des religions, des industries de tous les peuples anciens qui ont 
habité le sol occupé par l'Empire ottoman, tels que: mosquées, fondations 
et bátiments pieux, temples paiens abandonnés, synagogues, basiliques, 


© Halil EDHEM, « Müze-ye Hümayun », Tercüman-i Hakikat/Servet-i Funun, 1313, 
p. 104. Voir Wendy M. K. SHAW, Possessors and Possessed. Museums, Archaeology, and 
the Visualization of History in the Late Ottoman Empire, Berkeley, Los Angeles et 
Londres, University of California Press, 2003, p. 175-176 et IDEM, «Islamic Arts in the 
Ottoman Imperial Museum, 1889-1923 », Ars Orientalis 30, 2000, p. 55-68. 

96 Charles Diehl, avec beaucoup de condescendance, souligne en 1898 que « depuis 
quelque vingt ans, la Turquie, pour faire figure sans doute d'État européen et civilisé, 
a voulu se donner le luxe de collectionner les antiques. », Charles DIEHL, La Grèce, le 
Mont Athos, Constantinople. Notes et souvenirs de la croisiére de l'« Orénoque », Nancy, 
Berger-Levrault, 1898, p. 96. 
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églises, monastéres désaffectés, kumbeds (mausolées), hans, forteresses, 
bourdjs (tours) et murs de ville? ». 


Cette asymétrie, de 1884 à 1906, entre le statut des antiquités clas- 
siques et celui des arts médiévaux de l'Islam, va avoir de profondes 
conséquences sur les acquisitions des musées européens et n'est peut-étre 
pas sans lien avec l'essor des exportations d'objets islamiques vers l'Eu- 
rope à la fin du XIx* siècle. 


97 Salomon REINACH, Chroniques d'Orient, op. cit., p. 47-51; Nicole CHEVALIER, La 
recherche archéologique française au Moyen-Orient, op. cit., p. 500-505. 


190 


FRÉDÉRIC HITZEL 


Frédéric HiTZEL, Osman Hamdi Bey et les débuts de l'archéologie ottomane 


Pendant longtemps, l'Empire ottoman a fait preuve d'une grande libéralité 
dans le domaine archéologique. Aux xvn? et xvilIr siècles, l'Italie, la France, 
l'Angleterre ont pris une part active dans la quéte d'antiquités. Les sultans ne 
semblent rien entreprendre pour stopper cette hémorragie culturelle, voire méme 
l'encouragent. Les choses changent cependant dans la seconde moitié du XIx* 
siécle, notamment aprés la nomination d'Osman Hamdi Bey à la téte de la direc- 
tion des Antiquités en 1881. Ce dernier renforce la loi sur les antiquités en 1884, 
entreprend les premières fouilles archéologiques ottomanes et protège de manière 
plus efficace les antiquités, tout en organisant le régime des concessions pouvant 
être accordées à des étrangers. Il témoigne ainsi d’une prise de conscience du 
patrimoine archéologique de l’Empire à une époque où le territoire ottoman se 
réduit et subit la menace des grandes puissances. Mais, paradoxalement, si l’ef- 
fort de protection patrimoniale ottoman reste avant tout orienté vers l’archéolo- 
gie, Osman Hamdi Bey ne prend aucune mesure pour enrayer l’exportation des 
objets typiques de l’art musulman et pas davantage les objets de culte des mino- 
rités de l’Empire. C’est avec retard, le 23 avril 1906 seulement, que la loi inter- 
dit la sortie du territoire de tous les objets antiques, caractéristiques de l’art et de 
l’industrie islamiques. 


Frédéric HrrzEL, Osman Hamdi Bey and the beginning of the Ottoman archaeology 


For a long time, the Ottoman Empire showed a great generosity in the archaeo- 
logical field. In the 17" and 18" centuries, Italy, France and England took an 
active part in the quest of antiquities. The sultans apparently undertook nothing 
to stop this cultural bleeding and did even encourage it. A change occurs howe- 
ver in the second half of the 19% century, in particular after Osman Hamdi Bey's 
appointment at the head of the direction of Antiquities in 1881. He strengthened 
the law on antiquities in 1884, undertook the first Ottoman archaeological exca- 
vations, and protected in a more effective way the antiques, while organizing the 
concessions that could be granted to foreigners. By doing so, he showed a new 
awareness of the value of the archaeological heritage of the Empire, in a period 
when the Ottoman territory was shrinking and was threatened by Great Powers. 
But paradoxically, if the Ottoman patrimonial effort of protection was above all 
concerned with archaeology, Osman Hamdi Bey took no measure to oppose the 
export of Muslim art or of liturgical objects of the minorities of the Empire. It 
is not before April 23", 1906, that a law forbade the export from the territory of 
all antiques belonging to the Islamic art and industry. 
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OSMAN HAMDI BEY ET LA CHRONIQUE 
« ORIENT» D'ADOLPHE THALASSO 
DANS L'ART ET LES ARTISTES 
(1906-1914) 


n 1905, la prestigieuse Gazette des Beaux-Arts, dont le sous-titre, 
Courrier européen de l'art et de la curiosité, accentue l'attachement 
à l'esprit des Lumiéres, accueille un galop d'essai. Elle publie l'article 
en deux épisodes d'Auguste Boppe, «Les "peintres de Turcs" au 
XVII siècle! », premiers jalons de la somme que le diplomate antiquaire, 
dont la personnalité épouse si bien les goüts de son siécle de prédilection, 
réunira en 1911 sous le titre Les Peintres du Bosphore au xvir siècle. 
Dans les années précédant la Grande Guerre, la Gazette n'accorde guère 
de place à la Turquie ottomane, pas plus qu'à l'Orient en général, à 
l'exception de cette étude pionniére sur une Turquie «province du 
rococo » (Boppe détourne ici le propos des Goncourt sur la Chine). Tout 
juste y reléve-t-on, en juillet 1912, sous la plume de Raphaël Petrucci, 
spécialiste de l'Extréme-Orient, le compte-rendu du catalogue d'une 
importante exposition organisée en 1910, «Les chefs-d’ceuvre de l'art 
musulman à l'exposition de Munich » ; le regard sur le Turkestan orien- 
tal y est strictement archéologique et historique. Le directeur de la 
Gazette, Louis Gonse, spécialiste de l'art japonais, loin d'étre indifférent 
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! Auguste BOPPE, « Les “peintres de Turcs” au xvi? siècle », Gazette der Beaux- 
Arts, 577° livraison, 1*' juillet 1905, p. 43-55; 579° livraison, 1*' septembre 1905, p. 220- 
230. 
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aux arts de l'Islam, fut l'un des principaux inspirateurs de l'exposition 
d'art musulman au palais de l'Industrie en 1893 et figura parmi les pré- 
teurs des expositions islamiques du musée des Arts décoratifs en 1903 et 
en 1907. La Gazette des Beaux-Arts ne refléte pas sa curiosité, qu'il 
partage avec quelques amateurs éclairés. L'esprit qui l'anime n'est pas 
exclusivement académique : 


«Il ne cherche pas seulement à bâtir sa légitimité sur un sérieux et une 
érudition accrus, par opposition aux fantasmagories orientales du siécle pré- 
cédent ; il a aussi une ambition esthétique, celle de défendre l'art islamique 
en son principe méme, principe qui lui parait pouvoir étre rejoint à travers 
la notion de décoration?. » 


Cette ambition est aussi, en Turquie et dans les mémes années, celle 
du peintre et archéologue Osman Hamdi Bey, dont la figure n'apparait 
jamais dans la Gazette des Beaux-Arts. Mais une autre revue lui rend un 
hommage appuyé. 

Dés 1906, L'Art et les Artistes, publication moins aristocratique et plus 
ouverte sur l'actualité internationale, présente une correspondance orien- 
tale à un rythme quasiment mensuel. Du printemps 1906 à l'été 1914, ce 
périodique ouvre ses pages à une chronique intitulée « Turquie », et par- 
fois, plus explicitement, « Gréce & Turquie » ou « Égypte, Gréce & Tur- 
quie » — avant de se fixer sous le titre plus général d’« Orient ». Initia- 
lement située dans le « Supplément illustré », elle rejoint le corps de la 
revue lorsque son appendice disparait au printemps 1907. Fait remar- 
quable, la rubrique du « Mouvement artistique à l'étranger», oü elle 
s'insére désormais, recoit l'Orient ottoman à titre régulier, plus constam- 
ment que l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, la Belgique, la 
Russie, la Suéde, la Norvége ou les États-Unis, pour ne mentionner que 
les nations les plus fréquemment convoquées dans cette section d'un 
reportage international établi sur un modèle littéraire, le feuilleton des 
« Lettres &trangöres » du Mercure de France. Dös lors, l'exotisme de la 
Turquie s'estompe au profit d'une image beaucoup plus accommodante. 
La première chronique, parue en mars 1906, fixe les grandes orientations 
de ce bulletin artistique qui se poursuivra pendant prés de neuf ans, 
jusqu'à la veille de la Premiére Guerre mondiale: en tout quatre-vingt- 
huit épisodes, sans compter les articles de plus vaste étendue (certains 


? Rémi LABRUSSE dans un article fondamental: «Paris, capitale des arts de l'Islam ? 
Quelques aperçus sur la formation des collections frangaises d'art islamique au tournant 
du siècle», Bulletin de la Société de l'Histoire de l'Art français, Année 1997, Paris, 
Société de l'Histoire de l'Art francais, 1998, p. 296. 
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sont si importants qu'ils se transforment en monographie et font l'objet 
d'une publication particuliére?). En une demi-page, l'auteur, A. de Milo 
(pseudonyme d'Adolphe Thalasso, clin d’ceil à la célèbre Vénus dont il 
regrette la cession à la France), parvient à évoquer la constitution d'un 
comité hellénique de peinture à Athénes et sa premiére exposition à 
Alexandrie, le projet d'un musée à Smyrne dressé par S. E. Hamdi Bey, 
la découverte d'un marbre antique à Samos, et une exposition de tableaux 
à l'hótel Raghit Bey, dans la Grande Rue de Péra. Cet éclectisme ne 
s'interrompt qu'avec la chronique elle-même, qui veille à mêler l'actua- 
lité archéologique et l'événement artistique, étroitement solidaires. Le 
mélange produit un heureux effet d'harmonisation: le passé grec et le 
présent ottoman, sans fusionner, apparaissent dans une relation de conti- 
guité sinon de continuité. Les cloisonnements, les ruptures soigneuse- 
ment entretenus par les études historiques, sont paradoxalement effacés 
par une revue à prétention moins érudite que la Gazette des Beaux-Arts, 
dont la perspective fait du regard contemporain le premier acteur. C'est 
le méme œil qui contemple le tableau sorti de l'atelier et la statue à peine 
exhumée, seul prime le sens esthétique, indifférent aux hiérarchies poli- 
tiques. Ce regard, c'est principalement celui d'Adolphe Thalasso, qui 
succéde à A. de Milo (lorsqu'il renonce à son nom d'emprunt...) à partir 
du mois d'aoüt 1906, et ce de maniére ininterrompue jusqu'en octobre 
1912, juste avant la réapparition du pseudonyme A. de Milo — la signa- 
ture de Thalasso étant désormais réservée à la chronique non spécialisée 
du « Mois artistique », où il signe accidentellement quelques articles sur 
la Turquie, le dernier à la date fatidique d’août 1914. Aussitôt après la 
déclaration de guerre, L'Art et les Artistes change en effet de formule: 
les livraisons variées sont remplacées par des numéros thématiques à fort 


? Par exemple, la brochure sur Les premiers Salons de Constantinople, publiée en 1906 
aux Éditions artistiques de L’ Art et les Artistes, ou le gros article sur Les Trésors du Musée 
national d'Athénes, paru dans le t. XIV de L'Art et les Artistes (octobre 1911 — mars 1912, 
p. 193-224), aussi publié sous une couverture originale dans une édition brochée, tirée à 
250 exemplaires aux Éditions artistiques de L’ Art et les Artistes, en 1912; il se présente 
comme «le premier ouvrage vulgarisateur sur ce musée ». 

^ « Aprés avoir longtemps méprisé l'Antiquité, la Turquie se réveille enfin de la léthar- 
gie artistique qui a duré des siècles et pendant laquelle elle a laissé partir cette trop célèbre 
* Vénus de Milo" dont le souvenir, aujourd'hui, lui cause d'incessants regrets », A. de 
Miro, « Grèce & Turquie. Le mois artistique », Supplément illustré de l'Art et les Artistes, 
n? 14, mai 1906, p. X. Thalasso abandonne son nom de plume sans explication; un peu 
plus tard, désinvolte ou facétieux, il renvoie ses lecteurs à une chronique signée A. de 
Mro: «Au mois d'avril dernier, j'avais longuement entretenu les lecteurs de /’Art et les 
Artistes de l'exhumation de la ville de Délos [...]. » (n? 18, septembre 1906, p. XXIII.) 
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accent patriotique, qui enquétent successivement sur les chefs-d’ceuvre 
en péril des régions de France dans la tourmente, puis des pays alliés. 
L'entrainement de l'Empire ottoman du côté de |’ Allemagne par le gou- 
vernement jeune turc détourne la France d'un monde qui avait nourri son 
imaginaire depuis des siécles, et dont le cousinage commengait à lui 
apparaitre. La série des numéros de guerre a profondément modifié la 
conception de L'Art et les Artistes, comme le traité de Versailles a redé- 
fini l'Europe. Pour mieux marquer la rupture avec le passé, la revue 
repart à zéro en 1920, avec une «Nouvelle Série ». La rubrique du 
« Mouvement artistique à l'étranger » a disparu. Dés le premier tome, un 
article de Maurice Denis, « Décadence, ou renaissance de l'art sacré », 
remet l'église au milieu du village; quant à Gustave Kahn, il recadre 
l'Orient avec une autorité de maitre d'école: « L'orientalisme pictural est 
un domaine de l'art frangais? ». Adieu aux belles échappées d'avant- 
guerre, adieu à la découverte des orientalistes ottomans. 

La période 1906-1914, couverte par les chroniques et articles 
d'Adolphe Thalasso dans L'Art et les Artistes, apparait donc comme une 
parenthése exceptionnelle voire bénie pour la réception en France des arts 
modernes et anciens de et dans l'Empire ottoman. 


« Ce mouvement a commencé alors que se défaisait sous l'effet d'une mau- 
vaise gestion politique et administrative, cette mosaique de peuples ingou- 
vernables qu'était l'Empire ottoman. » 


La parenthése n'aurait pu s'ouvrir sans la curiosité et une certaine 
audace de la rédaction de la revue ; encore fallait-il la meubler : ce fut la 
táche d'un Grec d'Istanbul aux multiples talents et aux intéréts innom- 
brables, qui n'eüt de cesse de divulguer au public frangais les trésors 
littéraires et artistiques de Turquie et de Gréce. Hormis son lieu et sa date 
de naissance présumés (Constantinople, 18597), sa date de décés (à Paris 
le 26 décembre 19195), on ne sait rien de cette personnalité serpentine 
dont les abondantes publications permettent toutefois de composer un 
portrait intellectuel. Thalasso, qui ne manque jamais de dédier ses écrits 


5 Gustave KAHN, « Un peintre de l'Orient. André Suréda », L'Art et les Artistes, nou- 
velle série, t. II, n? 10 (octobre 1920) à 14 (février 1921), p. 386. 

9 Oleg GRABAR, «Introduction », dans Günsel Renda et al. éd., Histoire de la peinture 
turque, Genéve, Palasar, 1988, p. 14. 

7 Ma seule source est la date inscrite dans le catalogue de la BnF. 

* Nécrologie dans L'Écho de Paris, 29 décembre 1919, p. 2, mentionnée par Xavier 
du CREST, De Paris à Istanbul, 1851-1949. Un siöcle de relations artistiques entre la 
France et la Turquie, Strasbourg, Presses universitaires de Strasbourg, 2009, p. 172. 
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de circonstance à l'autorité impériale, se distingue par une remarquable 
faculté d'adaptation aux fluctuations politiques, et par une acuité critique 
étonnante de la part du courtisan qu'il est aussi. Un rapide inventaire de 
la production de ce polygraphe remplacera avantageusement la notice 
biographique. 


QUI EST ADOLPHE THALASSO? 


La vie littéraire d'Adolphe Thalasso commence avec La Revue orien- 
tale, publication éphémére placée sous l'égide du sultan Abdülhamid II, 
entièrement rédigée en français, fondée, imprimée et dirigée par Thalasso 
à Péra en 1885-1886, qui rassemble des collaborations de tout ordre, 
principalement tournées vers la vie littéraire et artistique orientale; le 
directeur est un admirateur fervent de Victor de Laprade, de Francois 
Coppée et de Leconte de Lisle, inspirations dont on retrouve la marque 
dans quatre plaquettes de poémes publiées à Paris, trés vraisemblable- 
ment à compte d'auteur mais chez les éditeurs des Parnassiens: /nsom- 
nies et Les Épaves chez Ghio en 1882, Jours de soleil et Nuits blanches 
chez Lemerre en 1886. Poéte mais aussi dramaturge, Thalasso qui colla- 
bore par ailleurs à diverses revues théâtrales auxquelles il donne d'inté- 
ressantes études sur les théátres turc et persan?, compose quelques drames 
naturalistes en prose et en vers: La Faim chez Tresse & Stock en 1893, 
La Famille dans la Revue d'art dramatique en 1893, L'Art chez Lemerre 
en 1894, Le Pére Gounas chez Sansot, 1908. Titres édifiants, empha- 
tiques et didactiques, à l'image de son ceuvre journalistique. Ces piéces 
sont représentées sur différentes scénes parisiennes, au théátre Moderne 
du faubourg Poissonniére, au plus exigeant théátre des Escholiers et 
jusqu'à l'Odéon, op elles rencontrent un accueil sans doute médiocre 
comme le laissent entendre les réflexions condescendantes d'André 
Antoine qui mentionne, en 1892, les «trois actes d'un débutant, Tha- 
lasso, Flagrant Délit », puis, en 1895: «Les Trois Saisons, de Henri 


? Mentionnons plus particulièrement : Adolphe THALASSO, Molière en Turquie. Étude 
sur le théâtre de Karagueuz, Paris, Tresse & Stock, 1888 (extrait du Moliériste, décembre 
1887-janvier 1888); /DEM, «Le théâtre turc. Karagueuz », L'Avenir dramatique et litté- 
raire, 1“ juin 1894, p. 193-206; IDEM, Le Théâtre turc, numéro spécial de La Revue 
théâtrale, 3° année, nouvelle série, n° 16, août 1904, II, p. 361-384; IDEM, Le Théâtre 
persan, numéro spécial de La Revue théâtrale, 4 année, nouvelle série, n° 37, janvier 
1905, I, p. 865-887. 
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Bernard et La Vie, trois actes, d'Adolphe Thalasso. Deux ouvrages sans 
intérét, évidemment montés pour obéir aux prescriptions du cahier des 
charges.!9» Malgré l'insuccés de ses pièces, Thalasso s'est incrusté dans 
le macadam parisien, au point, bon prince, de devenir l'historiographe du 
Théátre Libre auquel il consacre, en 1909 au Mercure de France, un 
« Essai critique, historique et documentaire » de trois cents pages. Éloge 
ambigu puisque l'auteur, reconnaissant à Antoine d'avoir été à l'origine 
d'une «école de négation» dont le principal mérite fut de diffuser les 
genres et de répandre « l'éclectisme dans les masses » gâtées par l'esprit 
de routine, s'étonne que le Théâtre Libre ait inspiré si peu d'ceuvres 
« viables »!!. Les siennes gisent hélas dans cette vaste nécropole... Par 
excés d'idéalisme ou par vantardise, comme le laisse entendre une note 
sur le rival d'Antoine, Aurélien Lugné-Poe ? : 


«Je devais fonder le Théâtre de l’ Œuvre avec Lugné. Nous avions ensemble 
trouvé le nom de la nouvelle scéne et arrété les bases de son programme 
lorsque, trois mois avant l'ouverture du théâtre, des circonstances indépen- 
dantes de notre amitié et de notre bon vouloir, me contraignirent à me 
séparer de ce vaillant artiste qui, lui aussi, a contribué au développement du 
théâtre contemporain”. » 


Amnésique ou ingrat, Lugné-Poe ne cite que deux fois « Talasso [sic] » 
dans ses mémoires, une pour mentionner «l'historiographe du Théâtre 
Libre», l'autre pour se souvenir de s'étre amusé, quand il était jeune 
acteur, «à jouer aux Escholiers des piéces de Talasso, de Salandri, de 
Paul Ginisty, d'Auguste Germain" ». 

Au début du xx? siècle, Thalasso semble avoir renoncé à sa vocation 
théâtrale sinon comme historien. Il revient à l’Orient littéraire avec une 
« Anthologie de l'amour asiatique. Afghanistan, Altai, Anatolie, Annam, 
Arabie », au Mercure de France en 1906, puis avec une guirlande de 
tableaux pittoresques, « Déri sé'adet », ou Stamboul, porte du bonheur, 
scénes de la vie turque, aux éditions d'art Piazza en 1908, illustré par le 
peintre officiel de S.M.I. le sultan Abdülmecid II, Fausto Zonaro, dont il 


10 André ANTOINE, Le Théâtre, Paris, Les Éditions de France, 1932, p. 282 et p. 317. 

11 Adolphe THALASSO, Le Théâtre Libre, préface de Jean Jullien, Paris, Mercure de 
France, 1909, p. 114. 

2 [bid., p. 93. 

3 Aurélien LUGNÉ-POE, La Parade. Le Sot du tremplin. Souvenirs et impressions de 
théâtre, Paris, Gallimard, 1930, p. 80. 

14 [bid., p. 208. D’après Jacques Robichez, la pièce de Thalasso devrait être La Famille, 
montée aux Escholiers par Lugné-Poe le 18 juin 1892 (Jacques ROBICHEZ, Le Symbolisme 
au théâtre. Lugné-Poe et les débuts de l'Gzuvre, Paris, L' Arche, 1957, p. 144). 
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est devenu le thuriféraire depuis la parution, en février 1907, d'un numéro 
spécial du Figaro illustré entièrement consacré à cet artiste’. En 1911, 
L'Art ottoman. Les peintres de Turquie sort à Paris, à la Librairie artis- 
tique internationale (une édition allemande a paru l'année précédente, ce 
qui explique la légende bilingue des illustrations!) : cet ouvrage est la 
synthése de l'expérience acquise comme correspondant de L'Art et les 
Artistes. La page 29 retient l'attention: le portrait d'Adolphe Thalasso en 
chapeau mou (fig. 1) y cótoie une allégorie moderne, «La Turquie nou- 
velle » : la figure d'une jeune femme sous un parapluie, arrangeant de sa 
main gantée un turban — typique non de l'Orient turc mais de la mode 
parisienne, de l'orientalisme de Paul Poiret et d'Iribe qui ont substitué le 
turban aux chapeaux volumineux (fig. 2). Les deux tableaux sont signés 
Fausto Zonaro, peintre favori du sultan et du critique d'art, que l'artiste 
italien avait déjà représenté en costume oriental (ce portrait figure en 
frontispice du livre de Thalasso, « Déri sé'adet » ou Stamboul porte du 
bonheur"). Voici réunis, de façon éloquente, le peintre officiel d'un sul- 
tan redoutable mais apparemment ouvert aux arts plastiques, principal 
représentant des peintres orientalistes au service de l'Empire ottoman, et 
l'avocat le plus fervent de la Turquie nouvelle auprés du public francais. 


DE LA CHRONIQUE ARTISTIQUE AU PLAIDOYER 
POUR UNE «TURQUIE NOUVELLE » 


L'évolution de la chronique d'Adolphe Thalasso dans L'Art et les 
Artistes est représentative non d'un itinéraire singulier mais du parcours 
de l'intelligentsia ottomane francophone. Ce Grec sujet de l'Empire a 
épousé l'aventure artistique défendue par Nerval dés 1844, dans un 
article pionnier qui combattait les préjugés à l'endroit d'une nation pré- 


5 L’ouvrage a récemment été réimprimé à Istanbul en édition trilingue: Adolphe 
THALASSO, Dersaadet: Saadet Kapısı Istanbul, Fransızca-Türkçe, Fransızca-İngilizce 
(Fatma Doğuş Özdemir ile birlikte), Istanbul, İBB Kültür A.Ş., 2010. 

16 Adolphe THALASSO, Die orientalischen Maler der Türkei, Berlin, Internationale Ver- 
lagsanstalt für Kunst und Literatur, 1910. Une édition bilingue, turque et anglaise, a récem- 
ment paru en Turquie : /DEM, Osmanlı Sanatı. Türkiye'nin Ressamları. Ottoman Art. The 
Painters of Turkey, éd. Ömer Faruk ŞERİFOĞLU, Istanbul, İstanbul Büyükşehir Belediyesi, 
2008. 

17 Adolphe THALASSO, «Déri sé'adet », ou Stamboul, porte du bonheur, scènes de la 
vie turque, Paris, Piazza, 1908. Voir le catalogue raisonné établi par Erol MAKZUME et 
Osman ÖNDEŞ, Ottoman Court Painter Fausto Zonaro, Istanbul, éd. Yapı Kredi, 2003. 
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tendument hostile aux arts figuratifs!?. L'indice le plus remarquable de 
cette sympathie est la fréquence à laquelle revient le nom d'Osman 
Hamdi Bey (1842-1910), fils d'un grand vizir d'ascendance grecque, 
archéologue et peintre, fondateur du musée impérial d'Antiquités et de 
la premiére Académie de peinture d'Istanbul, l'École impériale des 
beaux-arts, dont la physionomie éclairée rappelle les diplomates turcs 
admirés par Lamartine dans son éloge du cosmopolitisme ottoman, dont 
la flagornerie n'exclut pas la sincérité!’. La chronique de Thalasso, prin- 
cipalement archéologique à ses débuts, par la suite soucieuse de décrire 
l'émergence et l’affirmation d'une école turque de peinture, fait écho au 
progrès de la pensée et à la double identité d'antiquisant et de moderniste 
d'Hamdi Bey. La conscience patrimoniale de ce dernier s'était accrue en 
1887 à Damas, au retour de Saïda, l'antique Sidon, dont les sarcophages 
hellénistiques et lyciens sont la gloire du Musée archéologique d' Istanbul. 
La découverte des antiquités grecques et la défense des arts et traditions 
populaires participent de la méme mission pour Hamdi Bey qui, à l'occa- 
sion de l'Exposition universelle de Vienne en 1873, avait publié un 
monumental ouvrage sur les costumes des différentes régions de l'Em- 
pire”. Complémentaires, les deux vocations étaient également présentes 
chez les orientalistes du xvin° siècle, pour qui l'Orient était un passé dans 
le présent au sens oü on pouvait y lire le passé de l'Europe à la fois à 
travers ses restes antiques et dans l'état actuel de sa civilisation, moins 


18 Gérard de NERVAL, «Peinture des Turcs », dans Œuvres complètes, éd. de Jean 
Guillaume et Claude Pichois, Paris, Gallimard, « Bibliothéque de la Pléiade », t. II, 1984, 
p. 869-874 (article paru dans L'Artiste du 16 juin 1844). 

1% «Pallai de là chez le ministre des affaires étrangères, Ali-Pacha, jeune homme élevé 
en Europe, parlant français aussi couramment que moi, esprit lumineux, étendu, pensif, 
éminemment apte à voir, à saisir et à dévider sans les brouiller et sans les rompre les fils 
de la diplomatie ottomane tendus depuis Saint-Pétersbourg, Londres, Vienne et Paris, 
jusqu'à la Perse et à l'Égypte. [...] Une conversation d'une heure ou deux dans le kiosque 
de fleurs de Fuad-Effendi me fit comprendre jusqu'à quel degré de connaissances géné- 
rales, de raffinement européen, de politique, de littérature, de politesse et d'agrément 
attique pouvait s'élever un Oriental par les affaires, les voyages, l'étude et le séjour dans 
les cours étrangères. L'Europe n'a pas d'hommes supérieurs à ce groupe d'hommes d'État 
du Bosphore. C'est Londres et Paris colonisés aux confins de l'Europe et aux bords de 
l'Asie. Ces hommes ont gardé la solidité du caractére ottoman, et leurs méres grecques 
leur ont donné dans les traits et dans l'intelligence cette aptitude sans effort qui fut le 
caractère de l'Athénien », Alphonse de LAMARTINE, Nouveau Voyage en Orient (1850), 
Paris, Chez l’ Auteur, 1863, p. 50-51. 

20 Osman HAMDY BEY et Victor MARIE DE LAUNAY, Le Costume populaire en Turquie, 
Constantinople, Imprimerie du Levant Times & Shipping Gazette, 1873. Le livre, illustré 
de photographies de Sebah, a été traduit en turc: /873 Yılında Türkiye'de Halk Giysileri. 
Elbise-i Osmaniyye, Istanbul, Sabancı Üniversitesi, 1999. 
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accomplie que celle des Occidentaux?!. À cette différence qu'Osman 
Hamdi Bey, lorsqu'il fait l'archéologie du présent, ne considére pas les 
antiquités de demain comme de simples objets pittoresques (ce qu'ils 
étaient pour les voyageurs) mais avec le méme respect qu'il porte aux 
antiquités du passé. Son attitude patriotique et conservatrice rejoint le 
projet de l'Art Nouveau et le mouvement des avant-gardes européennes ; 
elle s'apparente à l'intérét porté aux arts décoratifs nationaux, en Angle- 
terre par les Arts & Crafts de William Morris, un peu plus tard en 
Autriche par les Wiener Werkstätte et, en Italie, par le style Liberty dont 
l'architecte Raimondo D’Aronco, qui réconcilia génialement I’ Art Nou- 
veau et l'art ottoman à Istanbul, fut l'un des meilleurs représentants”. De 
manière inattendue pour qui n'établirait pas le lien entre l’archéologie de 
l'Antiquité et l'archéologie du passé proche, c'est à la fin du récit des 
fouilles de Sidon, dont Hamdi Bey publia le résultat avec l'helléniste 
Théodore Reinach, que cette prise de conscience, suivie d'une profession 
de foi, s'exprime avec le plus de vigueur et de facon prémonitoire. Muni 
d'une boite de couleurs pour esquisser quelques études d'intérieurs 
arabes, le peintre se désole sans rendre les armes (fig. 3): 


« Bientót il ne restera plus rien de tout ce qui fait encore aujourd'hui 
l'admiration des artistes, assez heureux pour visiter Damas avant que la 
décadence du goüt, provoquée en Orient par l'importation de la pacotille 
européenne, ait accompli son ceuvre désolante. Bientót, on n'en peut douter, 
toutes ces maisons et ces boutiques d'architecture arabe, si originales et si 
bien appropriées aux exigences locales, décorées avec tant de goüt et de 
gráce, vont disparaitre pour faire place à de hautes maisons-casernes, à 
plusieurs étages bien uniformes, n'ayant rien de comparable à leur laideur 
que leur parfaite incommodité et leur complet défaut d'appropriation au 
climat et aux besoins locaux. [...] Alors, tous ces décors merveilleux oü 
l'art islamique savait mettre en ceuvre et fondre harmonieusement tant 
d'éléments divers, faiences et briques émaillés, écritures koufiques, incrus- 
tations d'or, d'ivoire, de nacre et d'ébéne, seront remplacées par des pein- 
tures murales semblables à celles que des décorateurs de cafés-concerts ont 


?! Voir Henry LAURENS, Orients. Conversations avec Rita Basil el Ramy, Paris, CNRS 
éditions, 2009, p. 127 sqq. 

> Noir Diana BARILLARI et Ezio GODOLI, Istanbul 1900. Art Nouveau Architecture and 
Interiors, New York, Rizzoli, 1996. Dans le Supplément illustré de l'Art et les Artistes, 
n? 19, octobre 1906, p. XXVI, Thalasso salue «le commandeur d'Aronco, architecte de 
S.M.I. le Sultan et député au Parlement italien, [qui] vient de remporter un trés grand 
succès à l'exposition internationale de Milan». Voir aussi D'Aronco Ottoman Architect. 
Projects for Istanbul 1893-1909, Istanbul, Pera Muzesi, The Suna and İnan Kıraç Foun- 
dation Istanbul Research Institute, 2006. 
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déjà exécutées avec succés dans les meilleures maisons de mainte ville 
d'Orient, à la joie de leurs propriétaires, fiers d’être logés et décorés à la 
Franka. 
J'assiste le cœur navré à ce triste spectacle de la dégénérescence du goût 
o 
chez les peuples d'Orient. Tous les jours, dans ces habitations â la mode, 
nos plus beaux tapis turcs ou persans sont remplacés par la vulgaire 
moquette, et les tapisseries au canevas avec la téte de Béranger ou celle de 
Gambetta, au milieu de fleurs hétéroclites, expulsent nos ingénieuses et 
charmantes broderies. Pendant qu'il en est temps encore, je conseille donc 
aux architectes et aux peintres amoureux des belles choses, de se hâter 
d'aller à Damas pour y admirer les restes merveilleux de l'art musulman. 
Toutefois, et si profondément regrettable qu'elle soit, une telle perte n'est 
pas absolument irréparable. Sans doute la civilisation, par l'engouement 
qu'elle a suscité et l'introduction du luxe de pacotille auquel elle a servi de 
prétexte, a oblitéré chez ces populations le goüt et le sentiment artistiques. 
Mais il n'est pas moins vrai qu'elle peut aussi, semblable à la lance 
d'Achille, guérir les blessures faites par elle, et rendre une nouvelle exis- 
tence, en Orient, à ce goüt, à ce sentiment, plutót engourdis que détruits. 
S.M.I. le Sultan, qui s'est mis avec tant de sollicitude et de ferme volonté 
à la tête de cette œuvre civilisatrice, crée sans cesse des institutions telles 
que musées, écoles spéciales, bibliothéques, etc., propres à régénérer 
l'art national tout en introduisant dans son pays les sciences modernes euro- 
péennes. Ces généreux efforts, sans aucun doute, seront couronnés de 
succes? » 


Loin d'adopter une posture anti-européenne (comment le pourrait-il 
par son apprentissage, qui faconna sa tournure d'esprit ?), Hamdi Bey 
apparait comme un prédécesseur de Luchino Visconti, célébre pour la 
minutie de ses décors, reconstitutions destinées à retenir le temps perdu. 
De méme, la mise en scéne suprémement raffinée de ses toiles apparait 
comme un « poéme d'art et de vie oü le moindre accessoire est aussi 
méticuleusement observé et reproduit que le personnage principal qui 
donne son nom au tableau? » — ce souci était également celui de 
Géróme, dont l'académisme manifeste, aussi, une extrême attention aux 
objets représentés. Le reproche à l'Orient d'avoir emprunté à l'Occident 
ses produits les plus médiocres était prémonitoire : le processus est désor- 
mais achevé. Sa plaidoirie pour la préservation des arts islamiques traçait 
un programme de « régénération » dont les chroniques de Thalasso per- 


3 Osman HAMDY BEY et Théodore REINACH, Une nécropole royale à Sidon. Fouilles 
de Hamdy Bey, Paris, Ernest Leroux, 1892, p. 111-112. La première partie de cet ouvrage 
est rédigée par Hamdi Bey (jusqu'à la p. 118). 

24 Adolphe THALASSO, L'Art ottoman. Les peintres de Turquie, Paris, Librairie artis- 
tique internationale, 1911, p. 21. 


LA CHRONIQUE « ORIENT » D'ADOLPHE THALASSO 


mettent de mesurer le développement obstiné, malgré les obstacles impo- 
sés par le sultan Abdülhamid, loué avec une courtoisie qu'il ne se soucia 
pas d'honorer. En 1910, dans la notice nécrologique d'Hamdi Bey, Tha- 
lasso, désormais libre de s'exprimer aprés la destitution du padichah, 
rapporta les confidences du « premier Ottoman qui — rompant en visière 
avec des traditions surannées et des préjugés nationaux basés, à tort, sur 
une interprétation erronée du Coran, pour lequel il professait le plus 
grand respect —, diffusa parmi ses concitoyens le goüt de la peinture et 
de la sculpture.? » La réalité n'était pas aussi irénique que le grand 
savant le laissait entendre. En juillet 1909, dans son yalı de Kourou- 
Tchesmé (Kurugesme), Hamdi Bey avait détaillé à Thalasso toutes les 
difficultés que le sultan lui avait créées : 


«Croyez-vous que, durant tout son règne, durant trente-trois ans, Abdül- 
Hamid n'a jamais daigné, une seule fois, mettre les pieds dans ce sanctuaire 
d'art auquel il devra, peut-étre, un jour, son unique gloire? Croyez-vous 
que, sans mon énergique intervention, il faisait cadeau à un souverain étran- 
ger du superbe sarcophage dit d' Alexandre et privait, ainsi, la Turquie de 
sa plus grande richesse artistique ?% » 


Invoqué comme une puissance tutélaire dés la premiére chronique de 
Thalasso dans L’Art et les Artistes de mars 1906, Hamdi Bey, «l’homme 
persévérant qui, en l'espace de vingt-cinq années, a doté la Turquie d'une 
École des Beaux-Arts et d'un Musée pouvant [...] rivaliser avec les plus 
riches musées de l'Europe?! », y est honoré comme un prince éclairé, 
protecteur de la liberté et des arts, jusqu'à son dernier souffle. Au fil des 
livraisons, sous l'influence sans doute de l'érudit qui accordait la méme 
estime aux arts islamiques et aux arts contemporains qu'à l'Antiquité 
classique (de méme Thalasso accorda une égale importance au théâtre 
oriental et au théátre européen, à la poésie persane et à la poésie fran- 
caise), la peinture turque s'affirme. Léandre Vaillat qui tient la rubrique 
du « Mois archéologique » décharge certes Thalasso d'une partie de ses 
obligations ; les comptes rendus des découvertes archéologiques à Délos, 
à Alexandrie, en Asie Mineure, dans les Balkans, s'espacent. En juillet 
1907, Thalasso salue les progrès de l'École impériale des beaux-arts, 
ouverte en 1883 sous la direction d' Hamdi Bey, tout en déplorant que le 


> Adolphe THALASSO, «Orient», L'Art et les Artistes, t. XI, avril-septembre 1910, 
p. 88. 

26 Jbid. 

7 Adolphe THALASSO, «Orient», Supplément illustré de l'Art et les Artistes, n° 19, 
octobre 1906, p. XXV. 
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snobisme de ses concitoyens, qui ne s'intéressent qu'aux artistes étran- 
gers, condamne les artistes Osmanlis au chömage : 


«A deux reprises déjà j'ai, dans l'Art et les Artistes, rendu un compte 
détaillé des derniéres expositions des prix. 

Si intéressantes qu'elles puissent étre, ces expositions limitées aux travaux 
des seuls éléves ne sont guére cependant susceptibles, dans un pays oü la 
peinture et la sculpture commencent à se former, d'attirer la foule, de fixer 
l'attention, de diffuser, surtout, le nom des exposants. Aussi est-ce avec joie 
que les éléves des Beaux-Arts accueillirent la création des Salons de Con- 
stantinople patronnés par le directeur méme de leur école. Parmi les envois 
qu'ils y avaient fait plus d'un avait été remarqué. Ils espéraient voir le 
grand, le vrai public encourager leurs efforts, ratifier les succés obtenus 
dans leur salle, et leur octroyer sinon la gloire, du moins une notoriété qui 
fit sortir leur nom de l'inconnu. Leur espoir a été complètement déçu”. » 


Le mépris qui affecte les peintres turcs est symétrique à l'indifférence 
déjà dénoncée par Hamdi Bey. C'est alors, pour combattre l'ignorance 
responsable d'un dédain injustifié, que Thalasso décide de donner à sa 
chronique une coloration thématique, à visée pédagogique. À défaut 
d'éclairer les Turcs, il tente d'instruire les Frangais. Entre 1907 et 1909, 
treize livraisons de sa correspondance détaillent « L'Orient» sous toutes 
les coutures: «La peinture arabe », «Les origines de la peinture turque », 
« Première exposition artistique ottomane », « Les origines de la sculpture 
turque », « Esthétique d'art des Ottomans », « Esthétique d'art des Levan- 
tins », « Le Coran et l'art osmanli », « La Turquie constitutionnelle et l'art 
osmanli », « La Société des artistes turcs », « Les turbés des Padischahs et 
le mausolée du sultan Mourad V », «La Turquie libérale et l'art à la cour 
du Sultan », « L'exposition Fausto Zonaro », « Les mosaiques de Sainte- 
Sophie ». On s'en doute, les chapitres sur l'esthétique des Ottomans et des 
Levantins sont les plus intéressants par leur portée sociologique. 

S'il est une pièce à verser au crédit de Thalasso, c'est son absence de 
nationalisme, trait suffisamment rare pour étre souligné. Nationalisme 
orthodoxe s'entend, car ce Grec est un farouche patriote... turc. Fier de 
son lignage et extrémement attentif à la vie artistique grecque, comme en 
témoignent plusieurs comptes rendus d'expositions à Athénes et son 
guide du Musée national hellénique, Thalasso s'affirme avant tout comme 
sujet ottoman, qui n'a de cesse de railler les coteries et les regroupements 
communautaires, tout comme, bien avant Edward Said, il s'insurge contre 


2% Adolphe THALASSO, «Orient», L'Art et les Artistes, t. V, avril-septembre 1907, 
p. 221. 
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«les idées préconçues sur l'immobilité des esprits en Orient» et la 
«légende qui veut que le Turc soit inintelligent, ignorant, ennemi des 
Arts, réfractaire au Progrés ». Et de s'en prendre aussi bien au Baron de 
Tott qu'à Musset, Nerval ou Gautier, sous les plumes autorisées desquels 
«la légende, augmentée et revue, a fini par prendre la consistance du fait 
acquis»: «On n'étudie pas du jour au lendemain l’âme d'un peuple: il 
faut, au préalable, en connaitre la langue, s'étre familiarisé avec sa vie, 
avoir approfondi les préceptes de sa religion et les lois de son code”, » 
Ceci étant, il ne dédouane pas les Turcs : 


« De nos jours, le peuple turc, malgré l'instruction trés sommaire qu'il 
recoit, est d'une intelligence bien au-dessus de la moyenne. Dans les hautes 
sphéres, presque tous les Ottomans sont versés dans les sciences et cultivent 
les belles-lettres. Le Musulman, en général, aime la poésie, le théátre, la 
musique. S'il est l'ennemi de certaine civilisation, s'il est réfractaire à cer- 
tains progrès, s'il met en suspicion les arts susceptibles de reproduire la 
figure humaine — j'ai nommé la peinture et la sculpture, et, par extension, 
le vitrail, la mosaique, la gravure et les autres arts qui s'y rattachent, — 
c’est que sa religion méme, ou, du moins, — comme nous le verrons dans 
une prochaine causerie, — une mauvaise interprétation des préceptes du 
Coran l'incite à ces hostilités. 

L'élément turc qui forme la plus grande partie de la population de Constan- 
tinople se divise en deux catégories bien distinctes: les Ottomans qui ont 
fait leurs études en Europe, et ceux qui, n'ayant jamais voyagé, ne connais- 
sent pas d'autres horizons que ceux de la capitale??, » 


Constantinople offre pourtant un horizon varié par rapport au reste de 
l'Empire. L'exemple d'Hamdi Bey influence l'argumentation : en Turquie 
comme ailleurs, la supériorité de l'éducation cosmopolite sur la formation 
provinciale n'est plus à démontrer. Quant à la lecture du Coran par Hamdi 
Bey, dont la plume devait étre plus prudente que le pinceau, il suffit d'un 
tableau extraordinairement subversif pour en mesurer l'audace. Dans le 
Mihrab, toile de 1901, une jeune femme en robe de harem orange qui ne 
laisse rien ignorer de ses formes, assise sur un porte-coran devant la niche 
sacrée, foule aux pieds des livres de théologie... (fig. 4). Citation inversée, 
à la limite du blasphématoire, d'une image répandue dans l'iconographie 
chrétienne : la Foi piétinant l'Hérésie, Descartes repoussant du pied les 
traités d' Aristote, etc. (fig. 5). Une référence accentue la sophistication du 
tableau: la célébre Madone au long cou de Parmigianino, Vierge manié- 


? Adolphe THALASSO, «Orient. Esthétique d'art des Ottomans », L'Art et les Artistes, 
t. VI, octobre 1907-mars 1908, p. 503. 
30 Thid., p. 504. 
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riste dont le col démesuré rime plastiquement avec une colonne qu' Hamdi 
Bey reproduit à cóté du mihrab (fig. 6). Une autre toile passablement 
ironique, La Fontaine miraculeuse, représente un mollah debout, plongé 
dans la lecture d'un livre religieux, devant une fontaine ancienne (on 
reconnait les merveilleuses faiences du Tchinili-Kiosk (Çinili Köşk)), tra- 
ditionnelle source de vie; l'élégance de la silhouette, l'attitude du lecteur 
et la coupe extraordinairement soignée de la barbe font apparaitre cette 
scéne comme la transposition d'un tableau parisien: on se figure le man- 
teau de cheminée auquel devrait s'appuyer le coude du dandy, surmonté 
d'un miroir dont l'espace carré de la fontaine dessine le cadre (fig. 7). La 
composition, le cadrage, n'ont rien d'orientaliste : la liberté consiste moins 
à jouer avec les clichés qu'à introduire des références appartenant à un 
autre contexte. C'est Mallarmé lisant ses poémes dans son salon de la rue 
de Rome... en caftan. Autrement dit, car l'autoportrait est manifeste dans 
cette toile comme dans tant d'autres, Osman Hamdi Bey lui-méme. Ces 
détournements indiquent le degré d'affranchissement des codes de repré- 
sentation et de la religion du plus brillant esprit ottoman de la fin du xrx* 
siècle, liberté qui ne rend que plus sincère son attachement esthétique aux 
formes de la tradition, aux arts décoratifs, et qui fait de lui, nous y revien- 
drons, le seul véritable moderne, au sens baudelairien, de l'École turque?! 

Mais reprenons la démonstration de Thalasso. L'ignorance des Turcs 
en matiére de sculpture et de peinture «se complique d'une hostilité 
d'autant plus ouverte et irréductible qu'elle se base sur des croyances 
populaires et sur l'autorité religieuse ». Conclusion logique : « Rien d'ex- 
traordinaire méme que l'indifférence des chrétiens de Constantinople 
pour les arts ottomans ne soit qu'un reflet et comme l'écho de cette 
hostilité.? » Dans la chronique suivante, Thalasso régle ses comptes avec 
les Levantins (déjà cible de son courroux dans La Revue orientale) et, du 
méme coup, avec ses compatriotes : 


« De par son éducation, son instruction, ses relations avec l'Europe, le 
Levantin aurait dü étre l'initiateur de l'Ottoman dans l'art du Beau. Il n'en 
est rien. 

Son critérium artistique, qui, malheureusement, est aussi celui des Grecs et 
des Arméniens de la Turquie, se compose d'une esthétique double dont 
deux partis pris, aux antipodes l'un de l'autre, résument la formule: un 
snobisme béat pour tout art étranger, un souverain mépris pour tout art 


3! Sur la peinture d'Osman Hamdi Bey, voir la somme en deux volumes de Mustafa 
CEZAR, Sanatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, Istanbul, Erol Kerim Aksoy Vakfı, 1995. 
3 Adolphe THALASSO, « Orient. Esthétique d'art des Ottomans », art. cit., p. 504. 
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local. Tandis que, d'une part, il s'évertue à applaudir, à próner, à magnifier 
tous les artistes sans exception, venus du dehors, d'autre part, le Levantin 
s'épuise à décourager, à humilier, à persifler tous les artistes du pays — 
peintres, musiciens, poétes —, qu'il englobe dans la férocité de son dédain. 
[...] Si grands, cependant, soient-ils, le mépris des Levantins, l’égoïsme des 
Grecs, l'indifférence des colonies étrangères sont plutôt les effets que les 
causes de l'ostracisme qui pése sur les arts plastiques ottomans et qui puise 
sa source dans certains préjugés nationaux. Dans la causerie du mois 
prochain, nous allons les dévoiler et les combattre. Nous ferons clairement 
ressortir comment une mauvaise interprétation du Coran a, pendant des 
siécles, nui au développement de la Turquie, et comment encore, aujourd'hui, 
cette mauvaise interprétation est la seule et véritable piéce d'achoppement 
à tout élan idéal vers l'Art et la Beauté?. » 


Et Thalasso s'évertue à démontrer, dans l'épisode suivant, que le Pro- 
phéte, loin de condamner toute les portraits sculptés, unissait dans un 
méme anathöme la statuaire et l’idolâtrie des polythéistes : 


«La peinture et la sculpture ne devaient représenter à ses yeux que des 
métiers au service exclusif des idoles et, dans ces conditions, il est trés 
logique qu'au cours de ses entretiens il se soit véhémentement élevé contre 
toute reproduction d'images divines, humaine et animale, ces reproductions 
formant précisément l'objet d'un culte qu'il avait mission d'anéantir. Il ne 
vit dans les arts que des propagateurs du paganisme. [...] 

Quant au Coran, il est muet pour la peinture et, quant à la sculpture, il res- 
sort clairement que sa prescription trés laconique intéresse la religion et non 
les arts?*. » 


Explication d'un maigre secours pour l'art sacré... Mais on ne saurait 
faire grief à Thalasso de se démener pour faire connaitre la peinture 
turque en France et la faire reconnaitre en Turquie. Entreprise d'autant 
plus méritoire que des turbulences politiques se profilent à l'horizon: 


« Voilà, dans ses grandes lignes, le bilan artistique de la Turquie d'hier. 
Nous attendons l’œuvre d'art de la Turquie d'aujourd'hui, de la Turquie 
régénérée.? » 


Le malheureux critique, qui se réjouit trop tót et se contorsionne pour 
acclamer des actes de mauvais augure, sera mal récompensé de sa 
confiance — ou de sa flatterie... : 


3 [pEM, «Orient. Esthétique d'art des Levantins », L'Art et les Artistes, t. VI, octobre 
1907-mars 1908, p. 552-553. 

34 IDEM, «Orient. Le Coran et l'art osmanli », L'Art et les Artistes, t. VIL, avril- 
septembre 1908, p. 41. 

35 [pEM, «Orient. La Turquie constitutionnelle et l'art osmanli », L'Art et les Artistes, 
t. VIL avril-septembre 1908, p. 290. 
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« Des nouvelles recues de Constantinople m'annoncent qu'allant au-devant 
des sentiments des “Jeunes Turcs ” et devançant leurs désirs, S.M. le Sultan 
a, de son propre chef, supprimé presque toutes les charges artistiques du 
Palais. C'est ainsi qu'acteurs et instrumentistes, pitres et baladins qui for- 
maient ce qu'on était convenu d'appeler la troupe théâtrale de Yildiz Kiosk, 
ont été remerciés, et qu'une notable économie, gráce à tous ces licencie- 
ments, sera réalisée sur le trésor de l’État. 

Seuls ont recu l'ordre d'avoir à continuer l'exercice de leurs fonctions le 
chef d'orchestre de la musique impériale et le peintre attitré de S.M. le 
Sultan?“ » 


Tant que le sort épargne Fausto Zonaro, qu'honore une exposition 
triomphale, «la premiére grande manifestation artistique de la Turquie 
constitutionnelle? », tout va. « L'art est libre, enfin, en Turquie, et l'ave- 
nir s'ouvre tout grand aux artistes osmanlis !?? » La chute n'en sera que 
plus rude. Prudent, perplexe, Thalasso ne sait sur quel pied danser lors 
du renversement d' Abdülhamid, despote sanglant et paradoxal, « Cali- 
gula ottoman» sous le règne duquel s'est déroulée toute sa carrière et 
dont il avait tenté d'accréditer les lumières (fig. 8): 


« Si les trente-trois années de régne du sultan Hamid qui vient de sombrer 
de si piteuse façon seront écrites dans l'histoire en caractère de sang, c'est 
en lettres d'or que la Turquie artistique gravera sur ses tablettes le nom de 
ce prince qui donna aux arts, en son pays, un développement inconnu 
jusqu'à lui. [...] 

Si les Lettres furent impitoyablement persécutées, les Arts plastiques, par 
contre, connurent sous le règne d' Abdül Hamid une renaissance, une nais- 
sance, plutót, comme il n'en existe pas dans les annales artistiques d'aucun 
peuple. [...] 

Chose vraiment digne de remarque : ce souverain, qui a perdu le tróne pour 
n'avoir pas su respecter la liberté constitutionnelle proclamée par son peu- 
ple en juillet dernier, est le premier parmi les sultans ottomans — en dépit 
des Hadiss ou recueil des préceptes oraux de Prophéte — octroya à la Tur- 
quie son indépendance artistique”. » 


En attendant la suite des événements, Thalasso s'éloigne de la Turquie 
pour entretenir ses lecteurs de sujets moins brülants: la peinture persane 
du xv* siècle ou la peinture grecque moderne. Mais l'expulsion de son 


3 Ipem, «Orient. La Turquie libérale et l'art à la cour du Sultan », L'Art et les Artistes, 
t. VIIL octobre 1908-mars 1909, p. 135. 

37 [pEM, «Orient. L'exposition Fausto Zonaro », L'Art et les Artistes, t. VIIL octobre 
1908-mars 1909, p. 235. 

3 Ibidem, p. 185. 

39 Adolphe THALASSO, «Orient», L'Art et les Artistes, t. IX, avril-septembre 1909, 
p. 145-146. 
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ami Zonaro de sa maison de Bechiktach (Beşiktaş) ne peut le laisser 
muet, il crie son indignation, faisant désormais fi de toute retenue : 


«La Turquie aux Turcs, sans doute: mais il faut savoir reconnaitre les 
services rendus par ceux qui nous ont aidés à nous affranchir, et Zonaro est 
un de ceux qui, avec son pinceau, a concouru au progrès et à la civilisation 
de la Turquie nouvelle“. 
« Ah! Certes, la page n'est pas belle pour la Turquie régénérée: elle 
témoigne d'un esprit peu équitable et contredit ouvertement les idées de 
progrès et de civilisation dont se orgue le “ pays nouveau ”. Quelque trist- 
esse que j'en aie, je dois, ici, la relater en toute impartiale franchise. Les 
faits se passent de commentaires. Ils parlent assez haut d'eux-mémes et 
d'une éloquence si grande que l'Italie, justement émue de la situation créée 
à l'un de ses nationaux qui l'a le plus honorée en pays étranger, a pris la 
défense du peintre et porté “le cas Zonaro” à la tribune de sa Chambre. 
Ainsi, l'exil forcé de l'artiste, qui fut un épilogue pour sa patrie d'adoption, 
devient une préface pour sa patrie d'origine?! » 


» 


L'histoire de l'art prouvera heureusement que l'accession au pouvoir 
des Jeunes Turcs n'a pas mis terme à l'essor de la jeune École turque de 
peinture“. Pour l'heure, Thalasso se replie sur la Grèce ou la Roumanie. 
Il ne signera plus de chroniques de Constantinople que sur des sujets 
neutres ou archéologiques, comme la consolidation de Sainte-Sophie et 
les vols dans les musées ottomans, ou des nécrologies, celles de l'aqua- 
relliste Philippe Belló et de la femme peintre Mufidé Hanum (Müfide 
Hanım). Son enthousiasme semble renaître en 1914, année où, déléguant 
comme à ses débuts la chronique « Orient» à son double A. de Milo, il 
signe deux articles sur la Turquie. Le premier, « Une révolution artistique 
en Turquie », traite d'un sujet modeste malgré son titre pompeux : l'émis- 
sion par le gouvernement turc d'une série de timbres qui, abolissant des 
préjugés séculaires, pousse l'audace jusqu'à représenter la figure du sul- 
tan Mehmed V, concession qui déchaîne le lyrisme de Thalasso: 


«Le fait est inouï. Aussi est-ce là le plus beau geste artistique que ministre 
ait fait en Turquie depuis la “repromulgation” de la Constitution. Car en 
faisant reproduire officiellement sur une de ces vignettes le visage du Sul- 
tan-Khalife, la personne la plus élevée de l'Empire, le Ministre a, du coup, 
reconnu officiellement à l'art le droit de reproduire la figure humaine. C'en 


40 IDEM, «Orient», L'Art et les Artistes, t. X, octobre 1909-mars 1910, p. 183. 

^! [pgM, «Orient», L'Art et les Artistes, t. XI, avril-septembre 1910, p. 188. 

42 Voir notamment: Nouroullah BERK, La Peinture turque, préface de Tahsin Óz, tra- 
duit par Munevver Berk, Ankara, Publication de la direction générale de la presse et du 
tourisme, 1950, et Günsel RENDA et al., Histoire de la peinture turque, op. cit. 
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est fait du préjugé et de la tradition. La peinture turque doit une fiére chan- 
delle à Oskan Effendi. Gráce à lui la voilà délivrée d'une lourde chaine, la 
voilà dotée d'un genre qu'elle n'osait franchement ni aborder ni cultiver. 
Et, malgré moi, en terminant ce bref article, je pense au grain de sable de 
Pascal et escompte les heureux résultats dont l'art ottoman se ressentira, 
gráce à une cause, minime en apparence, mais qui est le signal d'une trés 
importante révolution artistique?. » 


Le dernier article de Thalasso dans L'Art et les Artistes n'a sans doute 
pas été conçu comme un congé méme s’il en adopte la forme. Le critique 
profite de cette étude sur les tableaux du prince Abdülmecid Efendi, 
« premier prince du sang de la race d'Othman qui se soit sérieusement 
occupé de peinture », fils d'Abdülaziz assassiné en 1876, qui trompa 
l'ennui de sa cage dorée par la peinture, pour réaffirmer ses convictions : 
la mauvaise lecture du Coran, l'introduction des arts figuratifs en Tur- 
quie, l'importance du róle joué par Hamdi Bey, dont la peinture a mis la 
technique occidentale au service du regard intérieur sur | Orient. Avant, 
rassemblant ses différents visages comme pour un adieu, de conclure 
dans un bel embrassement, qui unit le Thalasso de Paris au Thalasso de 
Constantinople : 


«Le jour oü les autres branches de ses arts, oü ses lettres, son théátre — son 
Théátre surtout, que notre grand Antoine est allé rénover là-bas et qu'il 
rénovera, vous pouvez en croire l'historiographe du Théâtre turc et du 
Théátre Libre — auront franchi un pas semblable et paralléle à celui que 
vient franchir la peinture, ce jour-là la Turquie aura donné un exemple 
frappant de perfectibilité, tardive, sans doute, mais de rare compréhen- 
sion, » 


Malheur aux fanfarons! Plus jamais Thalasso n'écrira dans L'Art et 
les Artistes, qui ne rouvrira pas ses pages à la Turquie aprés la guerre. 
Quant à Antoine, qui passe pour avoir fondé le théátre turc moderne, il 
eut en fait fort peu de temps, entre son arrivée à Istanbul le 25 juin et son 
départ précipité aprés l'inauguration du Conservatoire national ottoman 
le 4 aoüt 1914, accessoirement le jour de la déclaration de guerre, de 
former des classes", Par une ironie du sort, le méme piège se refermait 
sur le fondateur du Théâtre Libre et sur son « historiographe ». 


^5 A. de MiLo, «Une révolution artistique en Turquie », L'Art et les Artistes, t. XIX, 
avril-septembre 1914, p. 137. 

^! Adolphe THALASSO, « Un prince artiste. S.A.I. Abdul Medjid Effendi, fils du Sultan 
Abdul Aziz », L'Art et les Artistes, t. XIX, avril-septembre 1914, p. 280. 

55 Voir André ANTOINE, Chez les Turcs, précédé d'un avant-propos de Metin AND et 
suivi de documents réunis et publiés par Metin And, Ankara, Forum éditeur, 1965. 
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QUELLE ESTHÉTIQUE ? 


Ces péripéties historiques, passionnantes pour l'étude de l'accueil 
du nouvel art ottoman en France, laissent un sentiment de frustration. 
Excessivement descriptives (comme presque toute la critique d'art du 
XIX* siécle, lorsqu'elle est sans génie), les chroniques d' Adolphe Tha- 
lasso, obsédé, et on le comprend, par l'enjeu que représente la reproduc- 
tion de la figure humaine en terre d'Islam, peuvent laisser entendre que 
la nouvelle École turque de peinture consiste en un art mimétique: pro- 
vocation suffisante pour servir de manifeste. On peut aussi s'étonner que 
rien ne transparaisse, chez ce Grec d'Istanbul transplanté à Paris, lui- 
méme acteur de la vie artistique de la capitale, des débats esthétiques de 
son temps — il ne semble pas davantage suivre les débats esthétiques qui 
agitent les milieux littéraires de sa ville natale. Ce n'est pourtant pas faute 
de les connaitre. En méme temps que sa chronique, L’Art et les Artistes 
publie des articles d'Octave Mirbeau, de Léonce Bénédite, de Gustave 
Coquiot, de Jacques-Émile Blanche, qui ne sont pas les derniers venus à 
la critique d'art. Il ne faut pas seulement juger Thalasso sur ce bulletin 
mensuel, tribune événementielle prioritairement destinée à faire connaitre 
le nouveau visage de la Turquie artistique en France. Certes, la plupart 
des artistes osmanli défendus par Thalasso ne sont pas modernes au sens 
que le mot acquiert au XIx* siècle, suivant les termes que j'emprunte à un 
essai remarquable : 


«La coupure ne passe plus entre moderne et ancien, comme au XvIr siècle, 
ou moderne et classique, comme chez les romantiques, mais entre les deux 
sens du mot moderne et la plupart de leurs contemporains. L'artiste moderne 
s'oppose au présent et non plus seulement au passé. Lorsque l'artiste 
moderne parvient à “s’élever trés haut”, c'est toujours “ malgré son siècle ", 
comme l’écrira Baudelaire à propos de Delacroix dans le Salon de 1859. 
Être moderne ne signifie plus être en accord avec son époque mais “tonner 
contre ”, pour reprendre l'expression de Flaubert, défendre ce que Nietzsche 
appelle des valeurs et des idées inactuelles, bref étre antimoderne au sens 
historique et culturel du mot. L'artiste moderne se veut tout le contraire 
d'un homme moderne. Pour lui, l'homme moderne, c'est M. Homais^6. » 


Comme l'avait bien vu Henri Meschonnic dont Jacqueline Lichtenstein 
rejoint ici l'analyse, « moderne, chez Rimbaud, pas plus que chez Bau- 
delaire, n'a une valeur d’exaltation, ni du présent ni de l'avenir ». La trop 


46 Jacqueline LICHTENSTEIN, La Tache aveugle. Essai sur les relations de la peinture 
et de la sculpture à l'áge moderne, Paris, Gallimard, 2003, p. 139-140. 
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célébre sentence «il faut étre absolument moderne », citée hors de son 
contexte et de manière anachronique, signifie le contraire de ce que l'opi- 
nion recue lui fait dire: «loin qu'elle claironne une proclamation de 
modernisme poétique, elle dit la dérision“ ». La modernité française de 
la deuxième moitié du XIx* siècle ne peut être plaquée sur les peintres de 
Turquie, trop occupés à un autre combat, à dresser le moderne contre 
l'ancien. Elle ne convient qu'à Osman Hamdi Bey, parfait Ottoman et 
Européen accompli, dont on peut se demander si l'audace n'échappa 
point à son principal admirateur, Adolphe Thalasso: que de détourne- 
ments, offensif comme dans le Mihrab, plus subtil comme dans l'énig- 
matique Dresseur de tortues oü il transporte en Orient (en Turquie 
comme en Chine, la tortue est une allégorie du monde) la langueur de 
l'animal fétiche du héros d'À rebours, le duc des Esseintes! Rompu à la 
pratique des « deux axiomes de la peinture occidentale, perspective et 
clair-obscur », — c'est-à-dire «le regard redressé par la logique, et une 
expérience sensible soustraite à la convention » — Hamdi Bey était aussi 
profondément oriental par sa virtuosité à lire «à livre ouvert sa plas- 
tique » et son aisance à évoluer « parmi les enchevétrements dont il fut 
lui-même le fils et le témoin“ ». Ses clichés d'une précision photogra- 
phique sont plus subversifs qu'on pourrait le croire à premiére vue. 

Un des grands débats esthétiques du xIx® siècle oppose la sculpture à 
la peinture, qui lui est communément jugée supérieure, là oü, depuis la 
fin du xv? siècle en Italie et la seconde moitié du xvır en France, la 
théorie de l'art s'attachait plutót à distinguer le dessin, défendu par le 
parti des philosophes, de la couleur, chöre au parti des orateurs?. Tous 
les peintres de l'École turque défendus par Thalasso sont des coloristes, 
et la question de la sculpture, qui occupe par exemple Jules Laforgue et 
Joris-Karl Huysmans, partisans d'un retour à la polychromie, ne se pose 
guére dans le contexte oriental. Mais sur quelles modalités repose ici la 
question de la couleur? Rares sont les exemples qui permettent d'en 
juger dans la chronique de L'Art et les Artistes. Cependant, l'oeil peut être 
attiré par telle anecdote au sujet du douanier « Rousseau osmanli », le 


47 Henri MESCHONNIC, « “II faut être absolument moderne”, un slogan en moins pour 
la modernité », dans Modernité modernité, Paris, Gallimard, « Folio essais », 2000, p. 124 
et p. 127. 

48 Raymond SCHWAB, «Les incompatibilités esthétiques » dans La Renaissance orien- 
tale, Paris, Payot, 1950, p. 500-501. 

?? Je renvoie à un autre essai de Jacqueline LICHTENSTEIN, La Couleur éloquente. Rhé- 
torique et peinture à l'áge classique, Paris, Flammarion, 1989. 
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peintre militaire Cheker Ahmet Ali Pacha, aide de camp du sultan 
Abdülhamid, qui excellait dans les natures mortes: 


« En l'absence de son domestique parti en Asie pour une contestation d'hé- 
ritage, le général avait, sur les quatre boiseries de sa salle à manger, fait 
éclore, en une orgie de couleurs, toute une flore luxuriante et magique : vases 
d'hortensias bleus mariant leurs teintes fanées à la neige des lis rêveurs ; 
massifs de roses, jaunes et rouges, s'épanouissant à l'ombre des chévre- 
feuilles grimpants ; et des parterres de verveines multicolores, et des jasmins 
juxtaposant leurs étoiles blanches sur les clochettes des fuchsias grenat??. » 


Si le peintre ignorait ces références, nul doute en revanche que Tha- 
lasso ait fait appel à ses souvenirs de lectures décadentes, Robert de 
Montesquiou, Jean Lorrain et Huysmans, dont la flore morbide éclot ici 
sous un jour étonnamment heureux. Autre signe de l'époque, dans un 
article sur la peinture afghane, il rejoint l'inspiration florale du peintre 
mondain, scénariste et couturier Mariano Fortuny, fils d'un peintre orien- 
taliste catalan et couturier de la duchesse de Guermantes, dont la biblio- 
théque vénitienne regorgeait d'ouvrages sur les miniatures et les tissus 
orientaux qui inspirèrent les étoffes admirées par Marcel Proust: 


« Quant aux aquarelles [...] reproduisant des fleurs: fleurs de grenade, iris 
et roses, on les croirait, toutes les trois, peintes de nos jours, à Paris, pour 
servir de modèles à des soies imprimées, tant leur dessin, fantaisiste et réel 
en méme temps, se rapproche de celui qu'on est convenu d'appeler Art 
nouveau”), » 


Nous voilà loin encore des préoccupations des coloristes francais, prin- 
cipalement attachés au rendu de la chair vivante ou morte, au point de 
peindre des cadavres comme Anatole dans Manette Salomon des Gon- 
court, comme le peintre appelé par Rosanette pour immortaliser son 
enfant défunt dans L'Éducation sentimentale de Flaubert, sans parler de 
la fleur bleuátre des chairs décomposées chez Huysmans. Malgré son 
nombrilisme, accentué par l'autocitation, Thalasso n'ignore pas les 
termes du probléme, qui se pose de maniére beaucoup moins dramatique 
aux orientalistes de Turquie qu'aux peintres français. Il en fait état dans 
son étude sur Fausto Zonaro, la seule à renvoyer aux positions d'un autre 
historien de l'art, un proche des Goncourt, Gustave Geffroy : 


50 Adolphe THALASSO, «Orient», L'Art et les Artistes, t. V, avril-septembre 1907, 
p. 275. 

5! Adolphe THALASSO, «Orient», L'Art et les Artistes, t. XL, avril-septembre 1910, 
p. 136. 
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« Dans une étude sur “Les premiers Salons de Constantinople ” que j'ai fait 
paraitre, en juillet dernier, dans L'Art et les Artistes, je définissais ainsi cette 
École: une manière d'impressionnisme appliqué aux rayons par laquelle 
l'artiste cherche à éveiller chez le spectateur les impressions que provoque 
en lui non la vue méme des choses, mais l'action de la lumiére sur ces 
mémes choses. 

Si par impressionnisme on veut bien entendre, avec M. Gustave Geffroy, 
une peinture qui va vers le phénoménisme, vers l'apparition et la significa- 
tion des choses dans l'espace, et qui veut faire tenir la synthése de ces 
choses dans l'apparition d'un moment, on congoit aisément de quelle magie 
peut étre créatrice cette école lumineuse qui, s'inspirant du soleil, englobe 
de rayons et d'ombres la synthése des choses dans l'apparition d'un 
moment. Ombre et lumiére, toute l'école turque tient dans ces deux mots, 
mais ombre et lumiére des pays osmanlis si dissemblables de la lumiğre et 
des ombres des pays d'Occident”. » 


Le passage montre un Thalasso parfaitement informé du double enjeu 
de la couleur dans la peinture moderne, savamment exploité par Huys- 
mans, de l'influence des nouvelles découvertes scientifiques (en phy- 
sique, en chimie et dans le domaine de la psychiatrie), et des analyses de 
la perception. Couleur physiologique, «rapportée à l’œil du peintre », 
qui, «en dépit de [son] caractère subjectif », possède «ce qu'on pourrait 
appeler une réalité objective », obéissant «à des lois» et « notamment 
trés fréquentes dans le cas de la vision colorée?? ». 

Le conflit de 1914-1918 qui remodela l'Europe et l'Asie aprés avoir 
pulvérisé des millions de vies interrompit également un dialogue esthé- 
tique, dérisoire aprés ces destructions, mais dont il importe de restaurer 
l'enchainement, au nom de la vision subjective qui, avant la Grande 
Guerre, commençait à reconnaitre dans la Turquie, grâce à ses peintres, 
une province parmi d'autres du Vieux Continent. 


> Adolphe THALASSO, « L'Orient artistique. Fausto Zonaro, peintre de S.M.I. le Sultan », 
numéro spécial du Figaro illustré, n? 203, février 1907, p. 21. 
55 Jacqueline LICHTENSTEIN, La Tache aveugle, op. cit., p. 191-192. 
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Fig. 1. Fausto ZONARO, « Portrait 
d'Adolphe Thalasso », in Adolphe 
Thalasso, L'Art ottoman. Les 
peintres de Turquie. 


Fig. 2. Fausto ZONARO, «La € 
Turquie Nouvelle », dans Adolphe 
Thalasso, L'Art ottoman. 
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Fig. 3. Osman HAMDI BEY, « Femmes turques en promenade » et 
«Le marchand persan », dans Adolphe Thalasso, L'Art ottoman. 
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Fig. 4. Osman Hamn! BEY, «Le Mihrab » (collection particulière), dans 
Mustafa Cezar, Sonatta Batı'ya Açılış ve Osman Hamdi, Istanbul, Erol Kerim 
Aksoy Vakfı, 1995. 
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Fig. 5. C. HELLEMANS, 
« Descartes foulant les 
traités d' Aristote », dans 
Deborah Colthem éd., 
Scientific and Medical 
Portraits, Warboys 
(UK), Roger Gaskell 
Rare Books, 2007. 


Fig. 6. PARMIGIANINO, 
« Venus au long cou », 
Florence, Galleria degli 


Uffizi. 
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Fig. 7. Osman HAMDI BEY, «La Fontaine miraculeuse », dans 
Adolphe Thalasso, L'Art ottoman. 
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Fig. 8. Fausto ZONARO, « Portrait de l'artiste », 
dans Adolphe Thalasso, L'Art ottoman. 
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Sophie BAscH, Osman Hamdi Bey et la chronique « Orient » d'Adolphe Thalasso 
dans L’ Art et les Artistes (1906-1914) 


De 1906 à 1914, la revue L'Art et les Artistes accueillit une chronique intitu- 
lée « Turquie », et parfois, plus explicitement, « Gréce & Turquie » ou « Égypte, 
Grèce & Turquie » — avant de se stabiliser sous le titre plus général d' « Orient ». 
La premiğre chronique, en mars 1906, fixe les grandes orientations de ce bulletin 
artistique jusqu'à la veille de la Premiére Guerre mondiale : en tout quatre-vingt- 
huit épisodes, sans compter les articles de plus vaste étendue qui donneront lieu 
à une monographie de leur auteur, Adolphe Thalasso, Grec d'Istanbul. Paren- 
thése exceptionnelle pour la réception en France des arts modernes et anciens de 
et dans l'Empire ottoman, la chronique de Thalasso, principalement archéolo- 
gique à ses débuts, par la suite soucieuse de décrire l'émergence et l'affirmation 
d'une école turque de peinture, fait écho à la pensée d'Osman Hamdi Bey (1842- 
1910), fondateur de l’École des beaux-arts, du Musée archéologique d'Istanbul 
et peintre. 


Sophie BAscH, Osman Hamdi Bey and the column " East" by Adolphe Thalasso 
in the magazine L’ Art et les Artistes (1906-1914) 


In 1906, the magazine L'Art et les Artistes inaugurated a column called 
“Turkey” or, more specifically, * Greece and Turkey”, “Egypt, Greece and 
Turkey ", before it adopted a wider label, “Orient”. The first column, in March 
1906, determined the main trends of this art bulletin, which went on till the First 
Word War: eighty eight papers were published, regardless of feature articles 
later published as monographs by the author, Adolphe Thalasso, born in a Greek 
family of Istanbul. These years represent an exceptional interlude in the French 
reception of the antique and modern arts produced or preserved in the Ottoman 
Empire. Thalasso's column focused first primarily on archaeology, then on the 
emergence of a Turkish school of painting. One could find in his papers an echo 
of the concerns of Osman Hamdi Bey (1842-1910), painter and founder in 
Istanbul of the Archaeological Museum and of the School of Fine Arts. 
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Notes sur l'émergence d'une modernité 

picturale en Méditerranée musulmane, 
XIX*-XX* siécles 


PEINTURE DES TURCS 


'agissant de traiter, de façon un tant soit peu générale, du développe- 
ment d'une peinture professionnelle dans la Méditerranée musulmane 
contemporaine, je ne saurais trouver meilleur point de départ que « Pein- 
ture des Turcs », cet article de Gérard de Nerval, un des premiers publiés 
aprés son retour d'Orient, fait d'une science toute neuve associée à un 
puissant rapport au terrain. C'est pourtant commencer avec un affligeant 
constat : 


«Les Turcs n'ont point de peinture — au moins dans le vrai sens de ce 
1 
mot’. » 


Sans doute s’empresse-t-il de nuancer la portée de ce bilan cruel, mais 
difficilement contestable, soulignant que cela ne découle pas des textes 
sacrés de l'islam, puisqu'il « n'existe aucun article du Coran qui prohibe 
absolument la représentation des figures d'hommes ou d'animaux, si ce 
n'est pour en défendre l'adoration » et que, sur la base des mêmes textes, 


François POUILLON, Directeur d'études à l'École des hautes études en sciences sociales 
— Centre d'histoire sociale de l'Islam méditerranéen, 96 boulevard Raspail, 75006 Paris. 
pouillon@ehess.fr. Merci à Guy Barthélemy et à Dominique Colas pour leur lecture de ce 
texte. 


! On devra justement préciser ce qu'il entend par « vrai sens », mais on peut accor- 
der à Nerval le crédit de ne pas dire n'importe quoi et, en tout cas, pas n'importe com- 
ment. 


Turcica, 42, 2010, p. 221-248. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084403 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 
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le monde perse et plus largement chiite — la «secte d'Ali» — a su 
développer une tradition figurative sophistiquée?. 

En visant cette incapacité congénitale de la race turque à la pratique 
de la figuration, Nerval renvoie en fait, dans les termes de son temps, au 
systéme impérial ottoman oü une caste supérieure s'en remet, pour ce qui 
concerne les arts, l'ingénierie et méme la science, à des minorités proté- 
gées: 

«L'industrie des Turcs est celle des Arméniens, des Grecs, des Juifs, des 
Syriens, sujets de l'Empire; les sciences viennent des Arabes et des Per- 


sans... quant à la musique, elle est valaque, elle est grecque quand elle est 
bonne?. » 


Concernant la figuration, et spécialement l'art du portrait, Nerval note 
justement que, si l'usage en fut proscrit à la populace, on la trouvait trés 
en faveur dans les aristocraties, quant on ne cherchait pas à la constituer 
en privilége régalien. Mais c'est un fait que, pour la fabrication de ces 
trésors, il était naturel de s'en remettre à des artisans dhimmi, sinon à des 
artistes étrangers immigrés. On doit se rendre à l'évidence: 


«Les portraits ou figures que l'on peut rencontrer à Constantinople n'ont 
donc jamais été exécutées par des peintres turcs“. » 


Fausto ZONARO, Mehemet II, Istanbul 
Topkapı Museum 
(copie du portrait par Gentile Bellini, 
British Museum). 


? NERVAL, Gérard de, 1984, p. 869. 

3 Ibidem, p. 870. On ne poussera pas plus loin, ce serait un autre sujet, à chercher ce 
que Nerval considére comme une « bonne » musique, tant il est vrai que ce domaine devait 
rester, bien plus tardivement que d'autres, fermée à la curiosité orientaliste. 

4 Ibidem, p. 871. 
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Nerval fait ici explicitement référence à ce fameux portrait de Mehmed 
II par Gentile Bellini (vers 1428—1507) invité à grands frais dans ce but 
à Topkapı. Le plus troublant dans cette affaire reste que ce chef-d’ceuvre 
ait fini par revenir à la National Gallery de Londres, oü la cour ottomane, 
saisie, plusieurs siécles plus tard, par une sorte de remords patrimonial, 
a dü envoyer un autre peintre italien, Fausto Zonaro (1854-1929), en 
service durable cette fois à Istanbul, pour en faire une copie. 

C'est un fait cependant que l'illustration des scènes de la vie sociale otto- 
mane reste durablement le fait de l'étranger. On serait méme tenté de voir là 
un monopole italien, parce que c'est effectivement, en ce temps, une sorte de 
spécialité régionale, si l'on ne voyait pas s'y joindre quelques figures aussi 
remarquables que le grand portraitiste Jean-Étienne Liotard (1702-1789), 
citoyen helvétique$, ou l'illustrateur de « scènes de la vie intérieure et publique 
des Orientaux », Camille Rogier (1810-1893), un ami de jeunesse de Nerval 
justement qui le retrouve à Istanbul au terme de son périple d’Orient’. Pour 
ce qui est des scénes de genre, les documentalistes s'en remettent surtout à 
un autre artiste italien, Amadeo Preziosi (1816-1882), dont les chromos 
semblent avoir été concues pour servir d'illustrations, manifestement ad 
aeternam, des boîtes de rahat-loukoum vendues au Grand Bazar. 

Les Turcs ont quelques raisons de ne pas aimer cet article de Nerval, 
non seulement parce qu'il souligne une incompétence congénitale et, selon 
lui, essentielle de ce qu'ils considérent, non sans raison, comme une chose 
historique, mais surtout parce qu'il met le doigt sur une douloureuse ques- 
tion, à savoir le décrochage par rapport à l'Europe de la plus grande for- 
mation politique musulmane à l'aube de l'ére coloniale. Cette défaillance 
dans le domaine de l'art, à savoir une activité de caractére culturel mais 
essentiellement ornemental, a en effet été comprise comme l'expression 
d'un défaut dans le développement général de la civilisation qui touche au 
premier chef la question de l'organisation politique, de la science et de la 
technologie. La conscience de la décadence de l'Islam n'a pas touché seu- 
lement ces secteurs que nous considérerions aujourd'hui comme « straté- 
giques », mais a affecté globalement l'ensemble des dimensions de la vie 
sociale, par exemple la modernisation du vétement ou, pour ce qui nous 
intéresse ici, la maitrise d'une activité plastique. 


5 Le 8 décembre 1908, semble-t-il. Cf. ÖNDES, Osman et MAKZUME, Erol éd., 2003, 
p. 140. Il en existait une copie ancienne (vers 1510-1520), par un peintre vénitien : elle se 
trouve aujourd'hui dans une collection à Singapour. 

© Cf. HERDT, Anne de, 1992. 

7 Cf. POUILLON, Frangois, 1990a. 
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UNE ORIGINE PEU CONVENABLE 


Il est difficile de donner une date de naissance à cet effort d'aggiorna- 
mento qui toucha progressivement tous les secteurs de la vie sociale et 
culturelle, en commengant par le réformisme religieux, domaine oü l'on 
avait apercu précocement les signes d'une décadence, qui allait étre 
punie, et de la facon la plus douloureuse, par la plus terrible croisade que 
l'Islam ait jamais subi: la colonisation. 

Nous pourrions prendre comme point de départ le voyage du pieux 
imam et-Tahtâwi (1801-1873) venu en France en 1826 afin de veiller à 
ce que l'escouade d'éléves égyptiens dépéchés à Paris par Mohammed 
Ali pour prendre la mesure de la modernité occidentale ne sombre pas 
dans la débauche. Ce serait en rester à un orientalisme littéraire, oü l'im- 
mense figure de Silvestre de Sacy n'a pas moins de mal à se dégager des 
gangues ecclésiastiques?. Pour la peinture, il faut attendre la génération 
suivante. 

Et, significativement, cela ne commence pas avec un créateur, mais un 
collectionneur. C'est une des curiosités les plus fascinantes de l'histoire 
de l’orientalisme que le légendaire Bain turc d'Ingres, synthèse d'une vie 
de fantasmes érotique sur le harem, ait figuré dans la collection d'un 
représentant de la Sublime Porte. Le tableau avait été d'abord acquis en 
1860, par le cousin de l'Empereur, le prince Napoléon Jéróme. Celui-ci 
était assez libéral, mais tant de chairs étalées? étaient trop pour sa jeune 
épouse, une prude italienne, la propre fille de Victor-Emmanuel. Le 
Prince en demanda l'échange au peintre, qui en profita pour y apporter 
quelques transformations decisives!9, C'est donc déjà chargé de cette 
notoriété un peu sulfureuse que cette toile allait intéresser un « Turc », 
alors en séjour à Paris, oü il menait joyeuse vie. Elle devait rester quatre 
années dans la collection assez remarquable accumulée par Khalil Bey!!. 


5 L'ambassade de Tahtâwi est bien connue depuis les travaux d' Anouar LOUCA (1970) 
et sa traduction de L'Or de Paris (1988). La connaissance du monde des orientalistes 
autour de Silvestre de Sacy a été considérablement renouvelée au cours de la dernière 
période. Voir les travaux de Sylvette LARZUL (2008) et de Lucette VALENSI (2008). 

? Figuraient ici, outre quelques icónes de la femme en Orient, les deux épouses suc- 
cessives d'Ingres: Madeleine Chapelle (morte en 1849) et Delphine Ramel, épousé en 
1852. 

10 Cf. ToussAINT, Hélène, 1971. 

!! Pour les raisons que l'on va voir, la littérature sur ce personnage s’est multipliée 
récemment. L'essentiel de ce que l'on répéte sur Khalil Bey figurait déjà dans un article du 
grand Francis Haskell (1989). Le seul avantage de Savatier (2006) est d'étre le plus récent. 
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Celui-ci avait reçu, de 1843 à 1849 une instruction scolaire à l’école 
militaire égyptienne de Paris, instituée dans la logique de modernisation 
ouverte par Tahtáwi. De retour au pays, il devenait secrétaire du vice-roi 
d'Égypte, Abbas Pacha, avec déjà une orientation « européenne ». Et 
c'est tout naturellement qu'il fut délégué à Paris à l'Exposition univer- 
selle de 1855, comme commissaire du pavillon de l'Égypte. 

C'est le troisiéme séjour parisien du personnage qui a le plus nettement 
marqué la chronique. Suite à un héritage, il décidait en effet de s'installer 
à Paris, boulevard des Italiens, pour mener quelques années d'oisiveté 
festive. S'attachant les maitresses parmi les plus courues de Paris, per- 
dant au jeu des sommes considérables, il n'engloutit pas moins une for- 
tune à constituer une extraordinaire collection de peintures. 

L'attention a été tout entière concentrée sur quelques pièces célèbres, 
et la plus notable d'entre elles, qui atteint la notoriété sans avoir été 


Gustave COURBET, L'Origine du monde, Paris, musée d'Orsay. 
D y 


Mais le traitement le plus complet du dossier revient à Teyssédre, récemment mis à jour 
(TEYSSEDRE, Bernard, 1996). HADDAD (Michèle, 2000) reste utile pour donner les docu- 
ments primaires. Tous ignorent à peu prés complétement, par indifférence autant que par 
ignorance du turc, les travaux conduits sur la partie proprement ottomane de sa carrière. 
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jamais montrée au public: L'Origine du monde de Courbet dont il fut le 
premier propriétaire et peut-être le commanditaire".. 

Cette toile qui représentait sans aucun alibi culturel un sexe féminin 
peint avec un certain réalisme, a suscité un engouement érudit que l'on 
peut considérer comme suspect. Car on a fait du « Turc du boulevard » 
un personnage d'érotomane forcené, ce que ne dément pas à vrai dire la 
photographie où l'on a cru le reconnaitre. Les langues de vipères les 
plus établies de l'époque, à savoir les fréres Goncourt et Maxime Du 
Camp, ont gravé dans le marbre les quelques ragots incessamment repris 
sur lui jusqu'à aujourd'hui. Ceux qui ont abordé sa carriére ottomane 
montrent que la vie de cet Égyptien, monté dans la hiérarchie de l'Empire 
ottoman dont il fut longtemps ambassadeur et méme ministre des Affaires 
étrangéres, ne se réduisit pas à la bamboche: il fonda une famille et fit 
de la politique!*. C'est ce que l'on lirait d'ailleurs de sa fameuse collec- 
tion dont Michèle Haddad a donné l'inventaire. Hors ses nus de Cour- 
bet, d'Ingres et sans doute de Boucher qui avait de quoi émouvoir une 
imagination orientale, on ne trouvait là que de la peinture fort respec- 
table. Pour les seuls peintres de ce temps: un Chassériau, deux Corot, 
cinq Decamps, six Delacroix, cinq Fromentin, deux Géróme, trois Meis- 
sonnier, six Théodore Rousseau. En tout cent neuf toiles qui attestent un 
goüt sincére pour la chose peinte, vendues en 1868 pour régler des dettes 
de jeux. 


CONNIVENCES ÉROTIQUES 


Il est pourtant un aspect de la dilection érotique de Khalil Bey qui, à 
ma connaissance, n'a pas fait l'objet de réflexion anthropologique. L'Ori- 
gine du monde ne fit pas seulement scandale parce qu'il représentait un 
sexe féminin béant, sans justification esthétique, historique, mytholo- 
gique (voire biblique) ou ethnologique. C'est surtout qu'il montrait ce 
sexe pourvu d'une toison abondante, alors que les normes de la pudeur 
académique et les régles de la censure voulaient que l'on ne montre de 
sexe féminin qu'exempt de toute pilosité. C'est ce que faisait Ingres lui- 


2 Jusqu'à son arrivée tonitruante au musée d'Orsay en 1995, suite à une dation du 
Dr Lacan qui en fut l'ultime propriétaire. Cf. TEYSSEDRE, Bernard, 1996. 

3 HASKELL, Francis, 1989, p. 365. 

14 Cf. DAVIDSON, Roderich, 1981 et 1986. 

15 HADDAD, Michéle, 2000. 
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méme dans ses tableaux, notamment pour son Bain turc}. En l'occur- 
rence, les usages académiques rejoignaient pour une fois l'exactitude 
anthropologique: cette pratique corporelle de l'épilation intime, pour 
n'étre pas une prescription coranique, n'en est pas moins trés explicite- 
ment prescrite par de nombreux hadiths et appartient donc à la pratique 
commune des sociétés musulmanes. 

Concernant le fait que Khalil Bey ait pu étre commanditaire de cette 
toile, il n'a pas été noté qu'un musulman, issu d'une société oü la cou- 
tume veut que les femmes s'épilent le sexe, et l'on sait que c'est une des 
choses que l'on fait au bain, s'attachát à mettre dans sa salle de bain la 
représentation unique d'une vulve pour lui totalement exotique. De leur 
cóté, les Occidentaux qui n'admettaient dans leurs tableaux académiques 
que des sexes lisses de tout poil, s'enivraient à trouver lors de leurs 
voyages en Orient, des «c... sans poils, jolie variété des artifices donnés 
au pourpris de Vénus »!’. Ce curieux chassé-croisé érotique, concernant 
une question qui intéresse au plus haut point, quoi qu'on en dise, l'artiste 
aussi bien que son public, nous guide volontiers vers une structure en 
miroir qui pourrait bien présider à l'ensemble du jeu des représentations 
entre Orient et Occident. 

Il est courant d'affirmer que le recours à l'Orient, comme d'ailleurs le 
recours à l'Antique ou à la mythologie permet d'habiller, si l'on ose dire, 
ces dévoilements!*. On aurait ici plutôt le contraire. 

Osera-t-on pousser la réflexion jusqu'aux nombreuses scénes de 
bains sorties de l'atelier de Jean-Léon Géróme ? Elles nous conduisent 
à réfléchir sur une autre relation spéculaire, véritablement charnelle 
celle-là. On sait avec quelle précision le pape de l'orientalisme pom- 
pier reconstituait les nombreuses scénes de bains dans lesquelles il 
excella!?. 

Il s’y illustrait par l'art qu'il avait acquis à représenter les marbres et 
les décorations intérieures, avec ces «jeux de lumiére??» qui en consti- 


16 Mais également dans son Roger délivrant Angélique (Fog Art Museum, Cambridge, 
Mass.) pour lequel une étude préparatoire atteste que le modéle arborait une belle toison 
pubienne, que l'artiste s'attacha, bien que ce fut sans utilité autre que curiosité personnelle, 
à peindre avec précision (INGRES, 1984, pl. LXIV, cat. 100b.). 

17 «Lettre à Ernest Feydeau, 4 juillet 1860», FLAUBERT, Gustave, 1973-2007, t. III, 
p. 96. 

1$ Ce qu'atteste le scandale provoqué par le Déjeuner sur l'herbe de Manet, toile 
présentée en 1863, tout juste un an avant que Khalil Bey n'acquiére son Bain turc. 

1? ACKERMAN, Gerald M., 1986. 

? Diner, Étienne, 1903. 
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Jean-Léon GERÓME, Bains de Bursa, vente Sotheby. 


tuaient l'essence. La magie de l'architecture orientale y était restituée 
avec la plus grande rigueur. 

On voudrait bien compter au nombre des précisions ethnographiques 
le fait de montrer des femmes épilées si l'on ne repérait immédiatement 
dans ces corps nus, non des Orientales mais des grisettes des boulevards 
chez qui le peintre recrutait ses modéles. Et l'on aurait du mal à invoquer 
ici l'argument que ces corps admirablement blancs étaient ceux de ces 
esclaves circassiennes capturées pour les harems des sultans. 

Voici un point qui m'a souvent laissé perplexe: qu'est-ce qui fait que 
l'on repère instantanément que ces femmes ne sont pas des Orientales ? 
La nudité et le genre devraient conduire à plus d'incertitude. Et sachant 
les impasses oü est arrivée l'anthropologie physique, je crois pouvoir dire 
que ni les os, ni la peau ne peuvent nous conduire à cette évidence immé- 
diate. Il doit pourtant y avoir quelque chose dans les mollesses d'un 
embonpoint qui doit ressortir à la culture plus qu'à la nature. Est-ce le 
fait de l'alimentation, des exercices du corps ou de la génétique? Plus 
sûrement, il doit s'agir de la sélection des modèles selon certains canons 
de la beauté. C'est un fait que certaines rotondités ne peuvent venir que 
de ce temps ou de ce lieu-là. 

Dans le fond, puisqu'il y a quelque chose d'universel dans l'attrait du 
Corps nu, on peut bien croire que les signes circulent dans tous les sens, 
attraction de l’étrange autant que du méme. J'espére ne froisser personne 
en disant qu'il en est des femmes comme de la cuisine : c'est à la fois ce 
qu'il y a de plus intérieur et ce qui circule le mieux. 
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an E 


La classe de Géróme aux Beaux-Arts, vers 1900 
(photographe anonyme). 


Ce détour préliminaire ne sera pas inutile pour dire qu'il y a toujours 
quelque chose de scandaleux dans la circulation des modéles culturels. 
Le principe étant de rester à sa place, et la connivence, si elle n'est pas 
fortuite, comme ces monts de Vénus pelés par la censure qui nous 
ramènent au cœur de l'érotologie arabe, produit en quelque sorte la vérité 
de l'autre par négation de soi — une régle qui pourrait bien avoir une 
application plus générale que l'on ne saurait prévoir. 


ENSEIGNEMENTS DE PEINTRES 


Je voudrais revenir sur les enseignements que j'ai tirés de travaux 
récents sur l'émergence d'une catégorie professionnelle inédite dans le 
Sud de la Méditerranée : celle d'artiste-peintre. Jusqu'à ce que Abdelfattah 
Kilito souligne le fait, par ailleurs attesté, que les Arabes étaient des 
maîtres dans l'art du récit?!, ce grand peuple souffrait d'un immense sen- 
timent de défaillance littéraire : celui de n'avoir pas inventé le roman. On 
sait pourtant le röle fondamental que jouèrent les Mille et une nuits dans 
la genése du genre en Occident. Mais justement: jusqu'à récemment, 
c'était de la littérature de bas étage, de mauvais lieux où l’on consomme 
des produits propres à faire tourner les tétes: une littérature de bistrot” 


?! Kto, Abdelfattah, 2009. 
2 Cf. T.-E. Lawrence, «Lettre à H. J. Cape, 4 juin 1923 » (d’après WILSON, Jeremy, 
1994, p. 782). 
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— nous dirions: une littérature de gare. Il en fut un peu de méme avec 
la peinture. Force est de revenir avec Nerval sur le terrible déclassement 
que connut le métier de peintre dans l'Empire ottoman. 

Malgré l'extréme sophistication de la miniature qui fleurit — en secret, 
soulignons-le — depuis les cours turques, jusqu'au monde moghol, en 
passant par la Perse, la représentation réaliste est laissée à des étrangers, 
à des groupes minoritaires ou à une tradition populacière. 

J'ai évoqué les étrangers. L'aimable reconstitution d'un milieu de 
peintres professionnels à Istanbul, au temps de la Renaissance italienne, 
par Orhan Pamuk? ne suffit pas à bousculer l'évidence: ils ne bénéfi- 
ciérent certes pas du prestige qui était le leur en Occident depuis la 
Renaissance. Artisans plutót qu'artistes, ils sont là comme des travail- 
leurs immigrés qui occupent une place dont les plasticiens nationaux d'un 
certain statut ne veulent pas. Ils bénéficient d'une sorte de position d'ex- 
territorialité, travaillant comme portraitistes alors que cette activité est 
fortement contestée. Ils travaillent donc de façon quasi-clandestine, au 
service des légations étrangères et de communautés chrétiennes, grecques 
et arméniennes principalement, qui sauvegardent ainsi des traditions héri- 
tées de Byzance, mais de ce fait réduite au maintien, fortement appauvri, 
d'un iconisme suspect d'idolátrie. 

Le troisiéme courant iconographique renvoie à un monde des bas- 
fonds. C'est celui des cafés oü des conteurs racontent ces histoires popu- 
laciğres, plus imaginées qu'imagées, mais qui se solidifient quand méme 
de différentes maniéres: dans les marionnettes du karageuz qui proli- 
ferent en particulier pendant les nuits de ramadan, ou, de façon moins 
formelle, par l'art modeste et pourtant somptueux du fixé sous-verre, qui 
se pratique, symboliquement, tout à l'envers, puis qu'on doit commencer 
par le trait des contours, que l'on peut cependant décalquer (et, plus dif- 
ficile, par l'écriture, qui légende les personnage de l'histoire), tout cela 
avant de peindre les fonds, ou de les coller, car le papier d'argent récu- 
péré de quelque emballage y fait ici fort bel effet, quasi byzantin. 

Certains de ces sous-verres seront admis dans les lieux de priére, parce 
qu'ils représentent les noms de Dieu, du Prophéte ou de son neveu 'Ali. 
Mais la plupart représentent des épopées populaires, préislamique, d'une 
religiosité suspecte, et dont on peut recopier le motif à partir de gravures 
sur bois, support peu coüteux et susceptible de grande diffusion. Sans 
doute représente-t-on des scènes religieuses, mais ce sont le combat de 


23 PAMUK, Orhan, 2001. 
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“Ali au double sabre contre le démon Ras el-Ghül, croquemitaine suscep- 
tible de donner des cauchemars aux enfants, ou bien ces images d'Adam 
et Eve, prétextes — comme dans l'iconographie chrétienne d'ailleurs 
— pour représenter des corps nus. 

On imagine que cette technique s'est diffusée à partir du centre de 
l'Empire vers les confins : dans les Balkans, ou vers un Maghreb pourtant 
sévèrement iconoclaste. Elle reste mal étudiée. Placée sur un support 
fragile, qui, brisé, ne saurait donner lieu à restauration, de toute façon 
méprisé, et en tout cas occulté à un regard inquisiteur, elle a une exis- 
tence contrebandière qui admet mal l’archivage. 

Marginalisé, externalisé, rabaissé et péjoré : voici où en est l'iconisme 
au Sud de la Méditerranée au tournant du xx° siècle ! C'est au point qu'il 
est rattrapé et dépassé par l'irruption de la photographie qui a fait dans 
la région un démarrage remarqué avec la tournée en Orient de Maxime 
Du Camp, à laquelle participe Flaubert, en 1849-50. Le nouveau médium 
explose gráce à une pléiade d'ateliers urbains tenus spécialement par des 
Arméniens, sur ce terrain encore à l'avant-garde de la figuration. Il ne 
manque plus à celle-ci que la maîtrise de la couleur pour se substituer à 
la peinture. Le fait est qu'avec l'ére des Réformes, et de la modernisation, 
l'Empire ottoman sentit la nécessité de rattraper une défaillance quasi 
technologique : la maitrise des arts plastiques. 


GARDE À VOUS 


Je dois à une étudiante turque de m'avoir éclairé sur cet aspect des arts 
au XIX* siécle. Quand Deniz Artun vint vers moi lors d'un séjour à New 
York où elle était inscrite en cycle doctoral, j'agréais avec enthousiasme 
un sujet qu'elle ne parvenait pas à faire accepter par mes collégues 
anthropologues à la New York University: la question de la modernité 
en peinture pour des ressortissants d'une culture qui ne comptait pas cette 
technique au nombre de ses arts majeurs. Il s'agissait d'étudier les diffi- 


” Le travail pionnier de MAsMoupr (Mohammed, 1970) qui opérait à partir de la 
collection du Centre des arts et traditions populaires de Tunis, n'a guére été suivi. Sur la 
diffusion de ce médium en Méditerranée, on raconte à peu prés n'importe quoi. Son 
succös est attesté dans le territoire de ce qui va étre la Turquie, en Tunisie et marginale- 
ment en Algérie, dans l'Europe centrale entre la Bulgarie et la Pologne. Significativement, 
la technique s'épanouit aujourd'hui dans les marges sauvages de l'Afrique, au Sénégal 
notamment. 
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cultés anthropologiques de la première génération de peintres envoyés à 
Paris par la Sublime Porte, et orientés vers une institution privée, |’ Aca- 
démie Julian, tout simplement parce que l’École nationale des beaux-arts 
n'acceptait alors que très difficilement des étudiants étrangers”. 

Que voit-on alors débarquer dans ces ateliers de rapins tout entier 
habités par les sonorités de La Bohème”? Des élèves officiers! L'acti- 
vité plastique, au méme titre que la cartographie, la balistique, ou l'astro- 
nomie appliquée, est percue comme une activité d'intérét stratégique, 
dont les jeunes États de Orient doivent ravir le monopole à l'Occident". 
Encore une fois, cette peinture venue de loin nous révélait la plateforme 
extrémement étroite sur laquelle repose l'art plastique en Occident depuis 
la fin du sr siècle: la seule problématique de la création, un rapport 
prophétique au public, à la nation d'origine ou d'adoption, à la consécra- 
tion par le marché. 

Ces éléves turcs, la main sur la couture du pantalon, venaient chercher 
autre chose que du sentiment esthétique devant la transparence du pay- 
sage ou, méme si les modèles ne sont pas toutes des Boucher, la couleur 
«cuisse de nymphe émue » (rose soutenu — cela existe dans les nomen- 
clatures) qu'il s'agit d'appliquer pour une fois littéralement. Ils venaient 
chercher une technique, celle qui consiste à s'approprier, en quelque 
coups de crayon, d'aquarelle ou de pinceau, un visage, un corps, un pay- 
sage, non pour l'émotion qu'ils provoquent mais pour la valeur intrin- 
sèque de l'objet ainsi capturé : l'identité d'un personnage, la configura- 
tion d'un paysage, la carte enfin. 

Est-ce là la raison de l'extréme conformisme technique des premiers 
peintres « indigönes » issus de cet enseignement ? La discipline faisant la 
force principale des armées... Est-ce méme cet encadrement viril qui 
incline au respect de la tradition ? Les productions qui vont étre inscrites 
sous le vocable commun d'impressionnisme semblent bien renvoyer, 
quand bien méme la profession resterait presque exclusivement une 


25 Elle refusa les élèves femmes jusqu'en 1897. 

26 L’opéra de Puccini ne date que de 1896. Mais les Scènes de la vie de bohème de 
Murger dont il est inspiré, dévale son succés depuis 1852. 

77 ARTUN, Deniz, 2007. 

28 Ce talent plastique, je le retrouvai chez les officiers des Affaires indigènes, soucieux 
d'établir le relevé cartographique de leur territoire d'administration. Avec quelques 
crayons gras et un sens de l'abstraction schématique, ils disaient tout, en quelques traits. 
C'est beaucoup plus tard, gráce à la thése de Nicolas ScHAUB (2010), que je devais décou- 
vrir que cela appartenait déjà au viatique des officiers de l'armée d'Afrique dés les pre- 
mières années de la conquête de l'Algérie. 
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affaire d'hommes? à une sensibilité féminine: goût pour l'intime, les 
vibrations du paysage, attention excessive conférée à la capacité à saisir 
l'instant chétif. Dans la tradition académique, l'ceuvre, la vraie, se doit 
d'étre au contraire sculpturale, savamment composée, élaborée dans 
l'ombre de l'atelier. De fait, on est soumis dans les enseignements d'art 
à une terrible discipline, qui se précise avec d'autant plus de formalisme 
que cette technicité est elle-même mise en cause et avec une vigueur 
grandissante par les nouvelles «écoles ». Il y a dans cet excés de respect 
pour la norme académique un mécanisme culturel plus général: on ne 
peut pas en méme temps faire l'apprentissage d'une rögle et la subvertir. 
Dans un autre registre, plus spécifique, on ne saurait en méme temps 
s'approprier un champ de la culture et le parodier. Encore moins le révo- 
lutionner. 

J'explique ainsi le respect excessif qu'Osman Hamdi manifesta à 
l'égard de la «manière » orientaliste de Géróme. D'autres, dans ce dos- 
sier, analyseront ce point mieux que je ne saurais le faire. 


CULTURES D'EMPIRE 


Concernant l'émergence d'une peinture professionnelle dans le Moyen- 
Orient arabe, les travaux de Silvia Naef*° constituent une mise au point 
fondamentale. Analysant l'émergence paralléle d'écoles nationales en 
Égypte, au Liban et en Irak, elle montre que cela n'est pas affaire d'ac- 
culturation globale, mais doit reposer sur une dynamique complexe qui 
fait entrer en ligne de compte un faisceau de facteurs : outre la formation 
au métier, qui peut s'acquérir finalement n'importe oü et en partant de 
rien, l'institution d'écoles d'art, mais aussi d'un marché de la peinture, 
avec ses galeries, ses événements (les traditionnels « Salons »), ses cri- 
tiques, son public averti et expert, sa presse spécialisée, ses connexions 
enfin avec un marché international susceptible d'apporter une caution 
finale à une production locale toujours suspecte de parochialisme. Il n'est 
pas moins complexe de créer une école de peinture que de mettre en 
place une équipe de football susceptible de figurer dignement dans les 
compétions internationales. Contre une problématique romantique de 


? Berthe Morisot et Camille Claudel restent des exceptions. Plus ambigu est le cas de 
Rosa Bonheur, qui fumait le cigare et demandait à la préfecture des autorisations de tra- 
vestissement pour mener à bien son travail. 

30 NAFF, Silvia 1995 et 1996. 
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l'artiste-créateur, on est confronté ici aux pesanteurs des mouvements 
sociaux. Comme Bourdieu rappelant qu'il faut plusieurs générations pour 
passer de paysan béarnais à professeur au Collége de France, Silvia Naef 
nous convie à penser l'acquisition de la peinture en termes de généra- 
tions?! 

J'ai déjà évoqué ce qui marque nécessairement la première génération, 
celle de l'acquisition, relativement scolaire, d'une technologie occiden- 
tale, avec la consécration sociale qui peut s'ensuivre — j'y reviendrai. 
La derniére phase, la plus contemporaine, celle des grands désarrois 
d'identité liée à la mondialisation, celle oü le local et le global se 
rejoignent dans une déconstruction génale des cultures, teintée de déri- 
sion et de bluff, d'oü une incertitude grave du marché. 

Une phase intermédiaire, qui s'ouvre en gros avec la fin de la Seconde 
Guerre mondiale, est marquée par la montée des nationalismes et l'acces- 
sion plus ou moins précoce aux indépendances nationales. Décisive, elle 
reste pourtant la période la plus étrange au regard de nos critéres d'appré- 
ciation sur ce qui doit (ou au contraire, ne doit pas) peser sur le processus 
créatif. 

J'ai particulièrement étudié cette phase à partir du cas algérien", qui 
rejoint sur bien des points les situations du Moyen-Orient. Elle apparait 
particuliérement douloureuse parce qu'elle est traversée de mouvements 
contradictoires. Révolution oblige, il s'agit alors de rompre avec un passé 
d'humble artisanat ou de petits boutiquiers des souks. Les peintres sont 
alors inscrits dans des corporations peu considérées, celui de groupes 
minoritaires souvent marginalisés, et dont la prospérité est associée, à tort 
ou à raison, avec la situation coloniale. Devenir artiste consistera à ne plus 
étre un pauvre petit artisan anonyme fondu dans la masse, à se dégager 
du lot, pour accéder à une notoriété individuelle, à une reconnaissance 
nationale voire internationale, à la fortune parfois: signer ses ceuvres, 
avoir son public, devenir un « maitre », un professeur, l'inspirateur d'un 
«mouvement », voire d'une école. C'est une façon d'inscrire le génie 
dans une histoire nationale, l'instance où, un moment, tout se joue. Car, 
passée l'époque des empires, ottoman ou coloniaux, c'est le cadre national 
qui fournit la base et l'horizon de toute expression artistique. Et, dans ce 
cas, c'est encore une forme de spécificité, un héritage (turath) authentique 
qu'il s'agit d'illustrer. De là le souci d'adopter des signes, des formes ou 


32 


31 NAFF, Silvia, 2006. 
3 POUILLON, François, 1992, 1995 et 1997. 
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des messages clairement inscrits dans une configuration nationale. La 
reprise de motifs du ci-devant artisanat mais, si possible, vigoureusement 
ennoblis, l'écriture arabe, les sujets édifiants, tels sont les trois ressorts, 
passablement ambigus, de cette reconquéte du terroir. Mais, paradoxale- 
ment, pour les créateurs comme pour leurs autorités de tutelle, cette 
consécration locale ne peut se faire sans une reconnaissance internationale 
par les métropoles de la culture et, singuliérement, l'ancienne métropole 
coloniale. Ce rapport n'est pas sans ambiguité, car il s'agit aussi de se 
conformer aux mouvements de l'esthétique à l'échelle mondiale. 

Dans un premier stade, on voit ainsi l'abstraction lyrique entrer en 
concurrence avec un réalisme de convention (socialiste ou autre) que des 
élites locales, que le modernisme effraie, aimeraient bien voir perpétué 
pour représenter le pays. Si en effet, le signe arabe ou les symboles d'un 
artisanat local peuvent répondre à ces différentes contraintes, cela n'a 
qu'un temps?*. Sur ce terrain, comme sur tous les autres, la relation à la 
tradition et à l’héritage est plus complexe et ambivalente qu'on le pense- 
rait d'emblée. 

Pour étre totalement ambigué, comme toutes les révolutions procla- 
mées, la génération nationaliste perpétue paradoxalement l'ére coloniale 
avec laquelle elle prétend rompre, n'excluant pas la domination culturelle 
des anciennes métropoles, toujours prises comme références, fut-ce par 
dépit, dénégation ou inversion. C'est le fait de tout mouvement culturel 
au fond, hésitant entre diffusionnisme et créationnisme. Pourtant, du fait 
de sa forte charge idéologique et politique, conséquence de l'état de gráce 
des indépendances, cette phase laisse le souvenir d'une époque oü l'on 
avait barre sur les normes et les destins. Ce n'était que l'illusion produite 
par l'ascension sociale mécanique résultant de l'appel d'air crée par le 
départ des anciennes élites coloniales. 


UN MINIATURISTE ALGÉRIEN 


Dans ce contexte, Mohammed Racim (1886-1975), premier peintre 
algérien à part entiére, figure de proue de l'art national à l'époque des 
indépendances, constitue un cas exemplaire. 


3 J'ai réfléchi dans cette perspective au cas de Khadda (1993), de Baya (2000), de 
Ziani (2002) — on pourrait en faire autant à partir des cas d'Issiakhem, de Mesli, de Fares 
Boukhatem. 

34 POUILLON, François, 1992. 
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Comme repére temporel d'abord: la comparaison avec les chronolo- 
gies de la création dans le Moyen-Orient arabe définies par Silvia Naef 
fait apparaitre un retard stupéfiant de l'Algérie dans ce registre. Il est 
particuliérement scandaleux qu'il apparaisse comme le seul musulman 
ou quasiment à faire carriére légitime en Algérie, si l'on considére le 
développement des institutions culturelles dans ce pays, et cela dés 1900 
— une école des beaux-arts, un musée national de peinture, une presse 
culturelle vivante et relativement indépendante du projet colonial — et 
la constitution d'un marché auquel participent des Français d'un peu 
toute origine, y compris locale, et une clientéle fortunée: tout est réuni 
pour voir l'émergence d'une école nationale issue des différentes popu- 
lations qui composent la colonie. 

C'est compter sans les dynamiques communautaires qui marginalisent 
durablement le groupe des musulmans, cantonnés dans des positions 
subalternes ou dans des arts locaux. Ce sera la condition d'éclosion du 
peintre Racim, dont on souligne les origines ottomanes et l'inscription 
dans l'artisanat: celui des peintres de coffres et bois peints de la kas- 
bah?. On le voit recruté rapidement par un responsable des arts popu- 
laires de grand talent, Prosper Ricard, qui l'engage pour copier des motifs 
d’artisanat. Avec le départ de Ricard pour le Maroc où il va continuer, 
sous la houlette de Lyautey, son activité recréatrice, le salut de Racim 
tient à une rencontre de hasard, celle du peintre Dinet. Recruté pour 
exécuter l'ornement des pages de livres orientalisants publiés par les édi- 
tions Piazza, il trouve la possibilité d'aller vivre et travailler à Paris et de 
se forger un destin d'artiste??. C'est là et hors de toute généalogie qu'il 
concoit l'idée de développer dans cette terre d'islam un art de la minia- 
ture, héritiére putative, d'une tradition orientale. 

Tous les critiques, à commencer par son mentor, Georges Marçais, 
vont célébrer cette généalogie de métier et d'orientation picturale. Il 
trouve là une légitimité en quelque sorte raciale. Mais c'est surtout que 
son épanouissement a pu se faire sans porter ombrage aux peintres fran- 
cais présents. Face à l'importation du génie métropolitain, ce sera le 
métier patient et un tantinet ethnique oü il peut s'épanouir. Il sera donné 
à la veille de l'indépendance comme un modèle d'intégration dont on fait 
déjà tant de cas”. 


35 Onrr, Mustapha, 1988 et MARÇAIS, Georges, 1939. 
3 RANDAU, Robert, 1937. 
37 MARÇAIS, Georges, 1960. 
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Mohammed RACIM, 
Sur les terrasses, Alger, 
musée des Beaux-Arts. 


Cet art microscopique ne pouvait faire concurrence. Le cas limite de 
la réussite de Racim explique a contrario ce décalage chronologique que 
l'on observe en Algérie. Dans ce pays oü la colonie occupe décidément 
de la place, si un musulman manifeste un tempérament d'artiste, mieux 
vaut pour lui devenir musicien. Il ne sera certainement pas bienvenu 
parmi les peintres: le secteur est déjà trop largement occupé par des 
artistes « européens » dont certains ont été conviés, à grand frais, et avec 
mission d'apporter la civilisation?? sur une terre qui, depuis plus de dix 
siècles, s'est réfugiée dans une aniconisme radical. 


AU BILAD ESH-SHAM 


On apprend toujours à diriger une recherche. Celle de Boutros AI- 
Maari, jeune enseignant à l'université d'Arts plastiques de Damas, venu 
en France comme boursier à partir de 1998, fut pour moi particuliérement 
instructive. D'abord à cause des qualités d'urbanité orientale de ce gar- 
con, mais aussi parce qu'il travailla en plasticien. Il interrogea dans sa 
thése sa pratique et celle de ses collégues, dans les réseaux qui étaient les 
siens, tant en Syrie qu'en émigration ; il questionna aussi sa généalogie 
et les générations de ceux qui lui avaient permis d'étre ce qu'il était, à 
savoir un peintre (et un bon peintre), un artiste et un professeur. 


38 CAZENAVE, Elisabeth, 1998. 
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Issu lui-méme de la communauté chrétienne de Damas, Boutros Al- 
Maari a été sensible à la vitalité des traditions iconiques maintenue dans 
le cadre du culte, et aussi de l’imagerie populaire qui se maintient dans 
le souk, où les chrétiens sont encore nombreux??. Cette dimension com- 
munautaire qui traverse l'Empire ottoman, mais qui est absente du 
Maghreb oü les non-musulmans, quelle que soit leur origine, sont deve- 
nus par assimilation des allogénes «coloniaux », fut évidemment pour 
moi une découverte. 


Abu Subhi ET-TONAWI ANTAR 
(fixé sous verre). 


3 [Is eurent à subir un massacre en juillet 1860, épisode au cours duquel l'émir Abd 
el-Kader, alors en résidence dans la capitale syrienne, eut une action salvatrice dont il fut 
justement remercié. À l'occasion d'une consultation que je lui adressai sur une illustration 
liée à ces événements, Boutros Al-Maari exécuta un tableau célébrant l'attitude magna- 
nime de l'émir. 
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Mais, dans la thématique d'Al-Maari, l'épicentre et la dynamique 
d'expression puisent à une pratique qui, pour étre communautaire, n'en 
est pas pour autant spécifique: une civilisation du café oü le monde 
damascéne se fond et se refonde, autour des réveries combinées des évo- 
cations lyriques d'un conteur populaire et des effluves de la chicha, tra- 
ditionnellement chargée de kif. C'est ainsi ou Al-Maari est soucieux de 
rendre justice à un peintre issu du milieu musulman, Abou Soubhi et- 
Tinaoui (1888-1973) qui, s'illustrant en particulier dans l'art de la pein- 
ture sous verre, gagna une notoriété internationale, ce qui lui valut d'étre 
considéré comme le premier peintre professionnel syrien“. 

Le développement d'un art national, adapté au caractére marginal du 
pays, tint en effet à la capacité d'accepter de pratiquer un art moyen. À 
la marge de l'illustration et de l'artisanat décoratif, il ne cède pas au 
snobisme de tant d'autres artistes de pays arabes, soucieux de figurer 
d'emblée dans une aristocratie artistique. Cette peinture se développe au 
contraire dans des limites assumées avec la tradition locale, mais elle 
n'accepte pas moins le contact avec l'extérieur. 

Ceux-ci furent de deux ordres: présence sur place de peintres étran- 
gers, enseignant notamment l'art plastique tant dans un cadre formel 
qu'avec des éléves venus les suivre sur le motif — le mandat impose une 
présence étrangére moins contraignante et méme moins répulsive que 
pour la colonie d'Afrique. Contact avec le monde extérieur encore, dans 
le cadre de l'émigration, mais pas spécialement en France: vers l'Italie 
ou l'Allemagne ; vers l'Égypte aussi, grâce à l’éphémère République 
arabe unie (1958-1961) qui, pour avoir été un fiasco politique d'enver- 
gure, connut un succös culturel considérable, avec notamment un effet 
d'entrainement Sud-Sud dans la peinture. 

La figure seconde de cette interface, fortement mise en valeur par AI- 
Maari, est celle de Burhán Karkátli (1932-2003). 

Ce peintre au graphisme puissant pratiqua son art en perpétuant 
notamment la tradition des spectacles des conteurs populaires dans des 
réunions communautaires de ressortissants de l'émigration syrienne en 
Allemagne. Issu du milieu populaire du souk el-Hamidiyya, il prit son 
essor tant idéologique que plastique dans un parcours militant qui le 
conduisit successivement au Liban, en Égypte, au Maroc, au Mexique 
et finalement en Allemagne, oü il devait partager son activité entre la 
peinture et le spectacle. Il offrait ainsi la figure globale d'un artiste 


^9 MAARI, Boutros Al-, 2006. 
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Burhan KARKUTLI, La möre et l'enfant, gravure. 


peintre inséré dans une culture vivante et pourtant au contact de la 
mondialisation. 

Inscrit dans un folklore local, l'artiste ne connut pas moins, comme 
tous ses contemporains, les immenses mouvements de mobilisation du 
monde intellectuel autour de la cause palestinienne aprés la guerre de 
1967. Il n'ignora pas les tendances de l'art arabe tentant l'aventure de 
l'abstraction à travers le lettrisme et l’hurufiya. De ce petit milieu, il ne 
pouvait sortir une figure faite d'une piéce, et l'art du compromis permit 
à la plupart de se maintenir entre les attentes du politique et le contact 
avec un public, sur place, en émigration et finalement en perspective 
internationale. 


LA PRODUCTION DE LA MODERNITÉ 


Que conclure de ces différentes percées concernant les processus de 
l'innovation technique et la diffusion de modèles culturels, qui ne relè- 
verait pas d'une sociologie générale ? On sait depuis quelques temps que, 
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contrairement aux illusions du xx° siècle, la pédagogie ne peut pas tout, 
et surtout qu'elle doit prendre appui sur une base de valeurs partagées, 
de stratégies d'excellence et de promotion sociale; de concurrence inter- 
nationale également. Il importe à cet égard de sortir d'un paternalisme 
plus ou moins indulgent qui consiste à voir dans ces artistes placés à la 
périphérie des citadelles occidentales des éléves ou des imitateurs, tant 
des techniques que des courants plastiques occidentaux. Au siécle de 
l'Académie, qui considérait avoir atteint le sommet de l'art par la tech- 
nique, une telle hiérarchie était encore possible. Mais ensuite? Dans le 
grand chambardement qui s'en est suivi, la notion d'avant-garde a main- 
tenu l'idée que certains courants seraient plus novateurs, plus créateurs 
que d'autres. Les deux situations, chacune à leur maniére, interdisaient 
aux artistes d'accéder à une maturité artistique compléte. On en est arrivé 
à l'évidence, qu'il ne saurait y avoir de progrés dans l'art. 

Pourtant, la dynamique de cette peinture nous apprend des choses inté- 
ressantes sur l'art en général. C'est notamment le cas de la phase des 
années de plomb de la peinture identitaire, marquée par de terribles 
pesanteurs. Une pression sur l'activité créatrice, qui a pu paraitre intolé- 
rable, portait à la fois sur le sujet, le message, les modèles esthétiques, le 
rapport à des traditions patrimoniales, à des signes identitaires qu'il 
s'agissait de brandir. Il faut pourtant envisager cette situation d'un enca- 
drement de l'art comme la condition normale de la production esthétique. 
Tout l'art sacré, et depuis la plus haute Antiquité, s'est construit dans cet 
environnement d'idéaux et de contraintes, de choses à dire et de censures. 
C'est une situation tout à fait exceptionnelle, limitée à l'Occident, qui a 
donné à l'artiste une liberté sans borne, l'autorisant à défier toutes les 
normes de la morale et de la religion, au nom de l'expression d'un génie 
créatif. Le destin de L'Origine du monde témoigne de ce travail sur la 
limite que l'art est contraint de respecter malgré tout. L'abstraction, à sa 
maniére, a conduit à d'autres limites: celle du monochrome — le bleu 
éponyme de Yves Klein par exemple — ou de la peinture industrielle — 
ces Empreintes de pinceau n. 50 répétées à intervalles réguliers 
(30 cm.) de Niele Toroni. 

On sait maintenant que ces conditions de liberté sont tout à fait inouies, 
et que le prix en est, aprés avoir affronté la misére et la marginalisation 
sociale (la fameuse « Bohéme »), de se soumettre au couperet du marché, 
sanction suprême de l'art aujourd’hui, alors qu'elle n'est pas moins tyran- 
nique que le souverain, le mécène aristocrate, ou l’État Léviathan. Le tout 
est de pouvoir ruser. 
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Les spécialistes d'histoire de l'art doivent savoir cela, mais j'avoue ne 
pas pouvoir regarder une toile du Caravage sans me demander comme il 
a pu réussir à imposer un tel jeu de représentations à des prélats confits 
en dévotion, pour étre exposé dans des lieux de culte. Le réalisme déca- 
pant, l'atmosphére populaciére oü baignent les scénes tirées des textes 
sacrés, cela au sortir du régne de Raphaél, voilà qui aurait dü mériter 
mille excommunications. C'est qu'il doit y avoir parfois, malgré les 
conventions, place pour quelque subversion au cœur de l'institution. 
N'est-ce pas à cela que l'on doit réfléchir, alors méme qu'on ne serait 
pas dans l'Italie du xvir siècle ? Pour le reste, on peut concevoir que 
l'homme méme de la grotte de Lascaux est un immense créateur. 

D'ailleurs, il appartient à la théorie romantique de l'art, que la 
contrainte elle-même est un ressort. Rien n'est moins sûr désormais, alors 
que l'art se pratique sur les marges, sous le poids de multiples contraintes : 
celles du local, du national et du global, qui s'identifie souvent au colo- 
nial, comme un art subalterne et dépendant. 

Dans un autre registre d'ailleurs, celui de l'écriture, il revient parado- 
xalement aux «barbares », ceux qui n'ont pas eu le français comme 
langue maternelle, d'incarner la langue des conquérants. Dans les dépar- 
tements de français de par le monde, et notamment aux États-Unis, c'est 
à la plus grande France qu'il revient d'enseigner la langue: Aimé Césaire, 
Kateb Yacine, Edouard Glissant et, pourquoi pas? à Albert Camus, 
figurent désormais comme les meilleurs représentants d'un bon usage du 
francais — le vrai, celui qui se parle et se comprend, et non pas celui des 
« classiques » qui est devenu, sans qu'on y prenne garde, une langue 
morte. 

S'il en était de même en peinture? On peut se gausser du réalisme 
autodidacte d'un Ziani, peintre des cavalcades et des scénes historiques 
comme des vents de sables du désert des Touaregs. C'est une peinture 
franche et sans états d'ámes. Naive? Pas si sür. Pas au sens plastique en 
tout cas, pour une technique qu'il posséde à son niveau d'excellence. 
L'éclosion d'une personnalité de plasticien éclate finalement dans la 
noria de l'artiste, son « grand tour » en quelque sorte, qui le conduit non 
plus du centre à la périphérie, mais à l'inverse. 

Dans ce jeu de perspective, celui d'un monde en échange généralisé, 
il n'est plus besoin de repérer le haut et le bas, le maitre et l’élève, l'ini- 
tiateur et le suiveur, l'avant-garde et la remorque. Et si la production de 
l'art, c'était non pas la fleur du terroir, mais cette floraison portée par le 
vent dans une féconde migration? L’Islam s'est fait de telles migrations. 
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Boutros AL-MAARI, 2 planches de la série Un Syrien à Paris, 2010. 


J'aimerais pour conclure revenir à Al-Maari, non plus comme histo- 
rien, mais comme peintre. Il a passé prés de dix années en France, années 
pendant lesquelles la thése n'a occupé qu'une partie de son temps. Le 
reste a été consacré à son activité de plasticien, oü il s'agissait bien pour 
lui de créer ce rapport à la transcendance artistique. 

Je ne peux pas vraiment juger de l'évolution du plasticien. D'emblée, 
j'ai trouvé chez Al-Maari un vrai tempérament de coloriste, et puis un 
compositeur d'espaces faits de contrastes fortement marqué entre les larges 
aplats et le trait nerveux qui construit des personnages et des objets. Reste 
la thématique: j'y vois une double dimension. La première, c'est l'ironie 
— j'avais dit l'humour, mais le peintre n'a pas accepté ce terme — qui 
entoure les personnages centreux. La seconde c'est indiscutablement la 
nostalgie. Car, pendant tout ce temps d'exil, ce qui lui manquait, c'étaient 
les cafés de Damas, avec le conteur qui s'y produit, le symptomatique 
narghilé, et puis, au sommet de l'édifice de sociabilité, le notable, avec sa 
chéchia tronconique, ses yeux ronds rehaussés d'un monocle — c'est ce 
vieux Damas qu'il évoquait dans un carnet exposé en 2008, lors de l'expo- 
sition parisienne qu'il donnait avant son retour au pays“! 


^! MAARI, Boutros Al-, 2007-2008. 
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Réinstallé, l'artiste reprenait difficilement son travail créatif, avec une 
peinture cette fois désespérément noire, faite de violence et de peur. Mais 
peu à peu une nouvelle dimension se dégageait. C'est une exposition sur 
la nostalgie de la France qu'il devait rapporter à Paris en 2010. Reve- 
naient au jour les petits faits concrets, et les objets de tous les jours, avec 
la légendaire baguette, le menu du petit-déjeuner, un billet de métro-bus, 
et les salamalecs que les chrétiens de Paris se font sans jamais évoquer 
le nom de Dieu“. 

On présente généralement l'exotisme comme un mouvement univoque 
et unilatéral, celui de l’homo viator, tout entier englouti dans le spectacle 
du monde. On a plus rarement noté toute la part de regret de la terre 
natale, la frustration que l'on tire du voyage. C'est particuliérement mani- 
feste avec le voyage de Delacroix au Maroc. Dieu sait si l'on a scruté les 
textes de ce voyage fait d'enthousiasmes vrais ou vulgaires?. Je ne sache 
pas qu'on ait souligné avec le méme soin toute cette part de la corres- 
pondance où Delacroix demande à ses amis des nouvelles de Paris: les 
petits potins de la vie parisienne qui lui manquent tellement, alors qu'il 
aurait à s'occuper de tant d'autres choses. 

Ces moments de détestation de l'indigéne, qui scandalisérent tant 
quand on se soucia de traduire les carnets intimes de Bronislaw Mali- 
nowski sur le terrain“, sont évidemment fort peu corrects politiquement. 
C'est sembler ignorer que l'enquéte méme est faite de cette tension entre 
présence et absence, découverte et nostalgie. Cela, seuls des artistes pou- 
vaient nous le dire. Ne nous donnent-ils pas aussi par là une des clés, la 
seule clé véritable peut-être, de l’acculturation ? 


42 MAARI, Boutros Al-, 2010. 

^ Récemment avec la réédition trés soigneuse du Journal, chez José Corti (DELACROIX, 
Eugène, 2009). 

44 DELACROIX, Eugène, 1935-1838, vol. 1, p. 302-339. 

5 MALINOWSKI, Bronislaw, 1985. 
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François POUILLON, Des orientalistes indigönes ? Notes sur l'émergence d'une 
modernité picturale en Méditerranée musulmane, XIX*-Xx* siècles 


C'est un parcours autobiographique sur la modernité en peinture dans le 
monde de l'Islam méditerranéen que je tente ici. D'abord à travers ce qui fut 
l’archéologie de cette modernité à travers le XIX“ siècle, notamment la collection 
de Khalil Bey, le « Turc des boulevards », qui fut un temps propriétaire du Bain 
turc d'Ingres; puis à travers des travaux d'étudiants et de collégues: Deniz 
Artun, Silvia Naef, Boutros Al-Maari, confrontés à mes propres travaux sur 
l'émergence d'une peinture professionnelle en Algérie. 


Frangois POUILLON, Native Orientalist painters ? Notes on the emergence of pic- 
torial modernity in Mediterranean Islam, 19-20" centuries 


This is a biographical essay of my itinerary studying modernity in Mediterra- 
nean Islamic painting. First as the archeology of this modernity, in the 19" cen- 
tury, starting with the collection of Khalil Bey, the “ Turc des boulevards ", who 
was for a time the owner of Ingres Turkish Bath; secondly, through the works 
of students and colleagues who have worked on these topics: Deniz Artun, Sil- 
via Naef, and Boutros Al-Maari, confronted with my own studies on the emer- 
gence of professional painting in Algeria. 


LLLI 


Le dossier consacré à Hamdi Bey sera poursuivi dans la prochaine livraison 
de Turcica par l'édition de la correspondance parisienne du future peintre, que 
donnera Edhem Eldem. 
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LE TERME «LAITON » : 
UN MOT D'ORIGINE TÜRK ? 


'étymologie du terme générique «laiton» (espagnol /aton)!, dési- 
gnant des alliages de cuivre et de zinc, a été beaucoup discutée?. Si les 
étymologies indo-européennes (en particulier la racine germano-celtique 
de «latte »?) semblaient recueillir les faveurs des linguistes jusqu'au 
début du xx° siècle, l'hypothése de Hess von Wyss, exposée par son 


Serge BUANIC, doctorant à l'Institut national de langues orientales (INALCO), Paris. 
serge.buanic@ wanadoo.fr. 

! Ou parmi les autres langues romanes: italien ottone, portugais latão, catalan lauto, 
provençal /atoun (et variantes). Du français, le terme est passé dans quelques langues 
germaniques ` anglais latten, flamand latoen, ainsi qu'en néo-grec Aarovvı, en russe latun’ 
(et de là, sous la même forme /atun’, dans quelques langues türk, au nombre desquelles 
l'uygur, le qazaq et l’altay). 

2 L'intérêt de ce point étymologique est, de notre point de vue, la question sous-jacente 
de la motivation de termes distincts pour les alliages de cuivre à partir du Haut Moyen 
Áge. En effet, durant l'Antiquité un seul terme générique désignait, semble-t-il, à la fois 
le cuivre et ses alliages: 7aAxóc en grec classique, aes en latin et t'ung en chinois, entre 
autres, sufr en arabe, selon James W. ALLAN (Persian Metal Technology 700-1300 A.D., 
Londres, Ithaca Press, 1979, p. 45-53), auxquels nous ajouterons rüy en persan. Ce n'était 
cependant pas le cas en sumérien et akkadien, langues qui distinguaient le cuivre de ses 
alliages. 

3 Gilles MÉNAGE (Dictionnaire étymologique de la langue françoise, ou l'origine de 
la langue françoise, Paris, chez Jean Arisson Directeur de l’Imprimerie Royale, rue Saint- 
Jacques, à la Fleur de Lys de Florence, 1694, p. 442) a proposé une racine grecque ëZa- 
tpóv, dont Jean-Pierre RossiGNOL (Les métaux dans l'Antiquité, Paris, Auguste Durand, 
Libraire-éditeur, 1863, p. 269-270) conteste l'existence, proposant de dériver « laiton » du 
latin /uteum « jaune ». Auguste SCHELER (Dictionnaire d'étymologie française, Bruxelles, 
Librairie Européenne C. Muquardt, Th. Falk, Editeur, Libraire de la Cour — Paris, 
F. Vierweg, Libraire-éditeur, 1888, p. 298) voulait le rapprocher de l'anglais /ead et de 
l'allemand Loth «plomb », tandis que Gustav KÖRTING (Lateinisch-romanisches Wörter- 
buch, Paderborn, Druck und Verlag von Ferdinand Schóningh, 1891, p. 444-445) préférait 
le rattacher au latin /acta «lait» (alliage de couleur laiteuse). 
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disciple Steiger^, reprise et développée par Corominas? semble avoir, 
depuis sa parution en 1932, emporté l'adhésion globale des étymolo- 
gistes?. Selon cette thèse, le terme espagnol laton (laiton), dont la forme 
la plus ancienne allaton remonte à 852, serait un emprunt à l'arabe 
*lâtün!”, lui-même issu du türk altun «or». Bien que Corominas recon- 
naisse que ce dernier terme, attesté depuis le vr siècle, se retrouve dans 
toutes les langues türk avec le sens d' «or», il ne retient au nombre de 
celles-ci que le yaqut, oü le sens de altan est de «cuivre» (comme en 
mongol). Afin d'étayer cette thése, il invoque les témoignages de trois 
auteurs arabes, al-Maggari (xvIr siècle), Ibn Khaldün (X1v9), et Ibn Sida 
(X£), ce dernier citant un quatrième, Ibn as-Sikkit (wm) qui aurait utilisé 
le terme arabe en question. *Lâfün se serait introduit en Europe par l’ An- 
dalousie et la Sicile, ce qui expliquerait les variantes italiennes parmi les 
formes romanes recensées depuis le Moyen Age. 

Avant de nous livrer à une analyse point par point des arguments mis 
en avant par Steiger et Corominas, nous constatons que, de manière géné- 
rale, les deux auteurs, certainement trés compétents dans le domaine des 
langues romanes, ont fait preuve d'une certaine légéreté dans leur approche 
des langues orientales. Ainsi, Corominas se contente d'une part de mettre 
en parallèle le terme türk altun avec le prétendu vocable arabe */âfün sans 
aucunement chercher à étayer les conditions de ce supposé emprunt, et 
d'autre part, de constater, de maniğre en quelque sorte anecdotique, que 
altan n'a le sens de «cuivre» qu'en yaqut (et en mongol). De son cóté, 
Steiger fait remonter le terme türk altun au xf? siècle, alors qu'en 1932 il 
aurait pu prendre connaissance de la découverte et du déchiffrement des 
stèles de l'Orkhon? qui attribuent à ce terme quelque 360 ans de plus. Ceci 
est ironique dans la mesure oü une plus grande antiquité du terme türk ne 
pouvait que constituer un argument supplémentaire en faveur de sa thése 
(en faisant de altun un contemporain de allaton) ! Par ailleurs, Steiger 
reste relativement ambigu quant au sens qu'il accorde au prétendu 


^ Arnald STEIGER, Contribucion a la fonetica del hispano-arabe y de los arabismos en 
el ibero-romanico y el siciliano, Madrid, ed. Hernando, 1932, p. 354-5. 

> Joan COROMINAS, J. A. PASCUAL, Diccionario crítico etimológico castellano e hispá- 
nico, Madrid, Editorial Gredos, 1992, vol. III, p. 604. 

6 Ainsi la première édition du Dictionnaire étymologique de la langue française 
d'Oscar BLOCH et Walther Von WARTBURG (Paris, PUF, vol. 2, p. 3) retient encore en 
1932 — date de la parution du livre d'Arnald STEIGER (Contribucion a la fonetica del 
hispano-arabe, op.cit.) — la piste germano-celtique, mais adhére à la théorie arabo-türk 
dans la seconde édition, en 1950 (vol. I, p. 342). 

7 Transcription de l’auteur. «Laiton» en 1932 (Arnald STEIGER, Contribucion a la 
fonetica del hispano-arabe, op. cit.) et «cuivre » dans l'article de 1943 (IDEM, Zur Sprache 
der Mozaraber, Festschrift J. Jud, RH 20, Genéve, Librairie E. Droz, 1943, p. 665-666). 

8 Vilhelm Ludvig Peter THOMSEN, Inscriptions de l'Orkhon déchiffrées, par Vilh. 
Thomsen, « Mémoires de la Société Finno-Ougrienne », Helsinki, Imprimerie de la Société 
de littérature finnoise, 1896. 

9 À ce propos, il peut paraître relativement imprudent de proposer pour origine d'un 
terme datant du vz siècle un autre dont l'antériorité n'était pas établie. 
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vocable arabe */âfün, si bien que Corominas retient celui de «laiton», 
mais ses autres lecteurs hésiteront entre ce sens et celui de «cuivre »!9, 
Par ailleurs, cette thése, bien qu'ayant été adoptée sans réserve par de 
nombreux dictionnaires français contemporains!! ou italiens", souffre de 
quelques faiblesses que nous allons passer en revue: la valeur suspecte 
des témoignages historiques, la limitation du terme aux langues romanes, 
le manque de preuves en arabe oriental et en persan, la sémantique du 
terme türk, le manque de pertinence des contre-arguments opposés à la 
principale étymologie concurrente, et enfin, un aspect technique et histo- 
rique. 

Le premier fait frappant est l'origine géographique des auteurs 
musulmans cités. On ne peut qu'étre surpris par le fait que trois des 
quatre auteurs convoqués pour établir l'origine arabe du mot /aton en 
espagnol sont eux-mémes originaires du Maghreb ou d'Andalousie (le 
Tunisien Ibn Khaldün, le Marocain al-Maqqari ou |’ Andalou Ibn Sida), 
soit de régions oü un terme local serait susceptible d'avoir été répandu, 
indépendamment de l'arrivée des Arabes". Quant à l'antiquité préten- 
due du terme en arabe (milieu du 1x° siècle), il nous semble qu'il faut 
rester trés circonspect. En effet, les témoignages des trois auteurs (al- 
Maggarı, xvır siècle ; Ibn Khaldün, xtv° siècle, ou Ibn Sida, xI° siècle) 
sont bien postérieurs à la date avancée (852). Ce dernier témoignage 
(Muxassas, XII, 255) remonte certes au XI? siècle, mais rien ne nous 
assure, jusqu'à preuve du contraire, que le lexicographe Ibn as-Sikkit 
(802-858, certes originaire du Khuzistân, soit de l'Est du monde musul- 
man), que cite Ibn Sida, ait réellement lui-même utilisé au 1x° siècle le 
terme */atün. 


10 Voir plus haut, note 7, la raison de ce flou. 

!! Entre autres: Paul ROBERT, Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue 
francaise, Paris, Société du Nouveau Littré, 1964, p. 184; INSTITUT NATIONAL DE LA 
LANGUE FRANÇAISE, Trésor de la langue francaise, dictionnaire de la langue du XIX“ au 
XX* siécle (1789-1960), Paris, Éditions du CNRS, 1983, vol. X, p. 933; Jacqueline 
PICOCHE, Dictionnaire étymologique du français, Paris, Le Robert, 1992, p. 281; Alain 
REY, Dictionnaire historique de la langue française, Paris, Dictionnaires Le Robert, 2000, 
p. 1097; Salah GUEMRICHE, Dictionnaire des mots français d'origine arabe, Paris, Edi- 
tions du Seuil, 2007, p. 476; Georges A. BERTRAND, Dictionnaire étymologique des mots 
français venant de l'arabe, du turc et du persan, Paris, L'Harmattan, 2007, p. 90. 

12 Par exemple: Carlo BATTISTI, Giovanni ALESSIO, Dizionario etimologico italiano, 
Florence, éd. G. Barbera, 1966, vol. TI, p. 2707. 

13 [I conviendrait d'étudier l'éventualité d'une tradition du travail du laiton dans l'arti- 
sanat espagnol de la période wisigothique. Se pourrait-il que les Arabes d'Andalousie 
n'aient pas été familiers avec le laiton avant leur arrivée en Espagne? Au début du 
XIV* siècle, al-Dimashqi vante l’habileté des artisans andalous dans la production et luti- 
lisation de la tutie, le faible coüt de celle-ci, ainsi que la qualité du laiton local. Cf. Eilhard 
WIEDEMANN, Beitrüge zur Geschichte der Naturwissenschaften. XXXII, Aus der arabis- 
chen Handels- und Warenlehre von Abu’l Faddl Ga far Ibn “Ali al Dimaschgi, Über das 
Eisen, das Kupfer, die beiden Bleiarten und das Quecksilber, Erlangen, 1913-1914, 
p. 5-25. 


253 


254 


SERGE BUANIC 


En effet, la formulation de la citation nous autorise à nous demander 
s'il ne s'agit pas plutót de la traduction en arabe d'un terme ibérique, 
auquel cas il s'agirait d'un emprunt au castillan ancien *(al)laton et non 
l'inverse. Ainsi, Corominas (d'aprés Hess von Wyss) rapporte que: 
« Abū Ali a dit qu'une matière comprend le cuivre et le /âfün », et plus 
bas ligne 9, il mentionne de même le Xábah (cuivre jaune) et le latin". 

Plusieurs questions se posent ici du fait d'un exposé qui aurait rendu 
nécessaires plus d’explicitations!>. Qui est ce Abū ‘Alt? Le plus vraisem- 
blable serait qu'il s'agisse de Ibn Sinâ (Abi ‘Alī al-Husayn b. “Abd 
Allah, 370/980 — 428/1037), seule autorité en matière scientifique médié- 
vale qui semblerait pouvoir correspondre, mais celui-ci est postérieur à 
Ibn as-Sikkit (Abü Yüsuf Ya'güb b. Ishaq, 186/802 — 244/858)!6. Par 
contre, Ibn Sinâ est contemporain d'Ibn Sida (Abü I-Hasan “Alı b. Ahmad 
b. Isma‘il, mort en 456/1066) et, par conséquent, cela pourrait bien signi- 
fier qu'en réalité les propos attribués à Ibn as-Sikkit soient dus à Ibn Sida 
lui-même. Si cela s'avérait, la conséquence en serait l'effondrement de 
la thése de l'ancienneté du terme en arabe oriental". 

La citation en question rappelle, par l'ambiguité de sa formulation, 
celle de Mahmüd Kashghari (celle-ci étant due à l'altération du seul 
manuscrit disponible, selon Aga-Oglu!*) qui se rapporte à la traduction 
en arabe d'un terme türk relatif à l'airain, là aussi. Ces coincidences et 
similitudes de forme pourraient abonder dans le sens de notre hypothèse 
précédente. La phrase est ambigué : doit-elle étre interprétée dans le sens 
oü le cuivre et le laiton reléveraient du méme principe chimique (en 
termes scientifiques modernes), ou bien que les termes Sabah (cuivre 
jaune) et */âfün sont synonymes ?? C'est ainsi que nous sommes tenté 
de l'interpréter. Ağa-Oğlu citant Mahmüd al-Kashghari (Drwan-i Lughat 
al-Turk, XY siècle) : « tüj est le laiton jaune (Sabah) ». Une telle définition 
étant inhabituelle, Ağa-Oğlu se propose de corriger le passage de facon 
à lire: «füj est le Sabah et le sufr » (la graphie arabe ne permet pas tou- 
jours de distinguer sufr = «cuivre» de safar = «jaune »). Mais il ne 
développe pas son interprétation. Faut-il en déduire que füj peut désigner 
aussi bien le laiton que le bronze ? En arabe Sábah est indiscutablement 


14 Joan COROMINAS, J. A. PASCUAL, Diccionario crítico etimológico, op. cit., vol. TI, 
p. 604. 

5 De maniére générale, Steiger et Corominas sont assez avares de détails quant à leurs 
sources, ce qui rend assez difficile leur vérification. 

16 Un autre auteur de référence, philologique et non pas scientifique, pourrait être Abü 
“Ali Ismail b. al-Qasim b. ‘Aydhun b. Harün b. İsâ b. Muhammad al-Qalr, 288/901- 
356/967. 

17 Si en toute rigueur nous ne prouvons rien, le flou de l'argumentation ne plaide pas 
en sa faveur. 

18 Mehmet AGA-OGLU, « A Brief Note on Islamic Terminology for Bronze and Brass », 
Journal of the American Oriental Society 64, 1944, p. 218-223. 

9 [I conviendrait, bien entendu, de consulter le texte original, auquel nous n'avons pas 
eu accés. 
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le laiton, mais sufr peut désigner le « bronze» ou le «laiton » (voire le 
« cuivre »). Cependant, le terme türk fij est habituellement considéré 
comme ayant pour seul sens celui de « bronze ». 

Toujours contre Corominas, la diffusion du terme «laiton » semble se 
limiter aux langues romanes (et aux emprunts à celles-ci). En effet, pour 
désigner le «laiton », les langues germaniques ont Messing (allemand) 
ou brass (anglais — latten est aujourd'hui désuet) en ce qui concerne 
deux des principales (et leurs variantes pour les autres langues apparen- 
tées). Il va de soi que ceci pourrait, bien entendu, étre retenu comme un 
argument en faveur de la thèse de l'emprunt à l'arabe, du fait des contacts 
privilégiés entre l'Espagne et l'Italie, les deux sources supposées étre à 
l'origine des variantes romanes (selon Corominas), et le monde arabo- 
musulman. Mais lui supposer une racine européenne nous parait pour le 
moins aussi simple, puisque le terme */atün ne semble pas attesté par 
ailleurs en arabe” ou en persan, pas plus que le türk altun ne semble 
avoir pu signifier «laiton», comme nous le verrons au point suivant. 
Ceci d'autant plus que le laiton ne semble pas constituer en Europe médi- 
terranéenne une innovation due aux Arabes?!. Les Grecs et les Romains 
connaissaient en effet le laiton?, nommé par ces derniers orichalcum 
(peut-être aussi aes candidum) et parfois orthographié aurichalcum?, du 
fait d'une étymologie populaire lui attribuant le sens de «cuivre (ou 
métal) doré », au lieu du sens du grec ópeíyaAkoc «cuivre de la mon- 
tagne » (sens habituellement retenu). A l'inverse, le terme gréco-latin 
cadmie a non seulement subsisté dans les langues romanes (et autres 
langues européennes), mais a été adopté en arabe (sous la forme igli- 
miyâ), tandis que le terme futie (du persan fütiyä), son équivalent, n'est 
apparu dans les langues latines que vers le xm°® siècle, soit donc à l'époque 
des Croisades. 

Par ailleurs, l'argument à premiére vue assez fort d'un double point de 
pénétration du supposé terme arabe, par l'Andalousie d'une part et la 
Sicile de l'autre, nous semble difficile à soutenir dans la mesure oü le 
décalage temporel (du moins selon les sources recensées par l'auteur) 
entre les deux est par trop énorme: le premier est attesté en 852 et le 


? Reinhardt Dozv (Suppléments aux dictionnaires arabes, Paris, Maisonneuve — 
Leiden, Brill, 1881, vol. IL, p. 508) considére que le terme arabe vient de l'espagnol et 
l'atteste chez le seul al-Maggari. 

?! Bien que, d'aprés Robert J. FORBES (Studies in Ancient Technology, Leiden, E.J. Brill, 
1964-1965 (2*"* édition), vol. IX, p. 267-285), ceux-ci puissent avoir joué, en Occident 
au Haut Moyen-Âge, un röle non négligeable dans le travail du laiton. 

> En 30 avant notre ère, ils l'élaboraient en chauffant dans un creuset un mélange de 
calamine (silicate de zinc) réduite en poudre, cuivre et charbon. Strabon, (- 57 / +21 à 25) 
quant à lui aurait — selon certains — décrit comme un «faux argent» (wevd-dpyvpoc) le 
zinc (?) qu'il aurait vu à Chypre. 

23 A l’origine du terme français «archal», disparu au Xl" siècle au profit du mot 
«laiton ». En espagnol, oricalco s'est maintenu dans le sens de «laiton » concurremment 
avec laton. 
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second en 1403, soit un écart de 551 ans. Il y a tout lieu de penser que 
le terme ibérique (quelle que soit son origine) a pu s'imposer en Italie, 
que ce soit par le sud de la France, où le terme «laiton » (1225) est légè- 
rement antérieur ou par la Sicile, et ce par l'intermédiaire des Espagnols 
ou des Arabes occidentaux. 

Ici s'impose un apercu du lexique relatif au cuivre dans les langues 
orientales impliquées dans le débat. Au Moyen-Age, le cuivre est en 
général appelé en arabe nahâs, et mis en persan. De nombreux termes 
sont communs aux deux langues. Selon Allan”, le terme le plus général 
et usuel pour les alliages de cuivre est sufr, qui signifie le plus souvent 
«bronze» en général (sans en spécifier le type précis), «laiton» à 
l'occasion (al-Çazvini) et parfois «cuivre» (al-Istakhri). Le laiton est 
désigné par le terme Sabah (d'une racine arabe signifiant «ressembler », 
sous-entendu à l'or, de par son aspect), tandis que les dénominations des 
divers types de bronzes sont nombreuses et assez confuses (faute de des- 
criptions précises par les auteurs classiques): asfidruy (et ses curieuses 
variantes isfidruj, isbidrüj (al-Hamdani) ou asbidruy (al-Muqaddasi)), 
comme l'indique son étymologie (persane), est un « bronze blanc »?6, le 
terme batruy?! (al-Birüni; Tüsi et Kashani ont aussi /d/; al-Razi a 
tabrüyah) est un mélange de cuivre et plomb; darâruy serait un alliage 
quaternaire (cuivre, étain, plomb et zinc), khar sini, tâligün (al-Râzı, al- 
Birüni, al-Qazvini, Kashani et Ibn al-Baitâr), haftjiis (al-Qazvini) et hadid 
sini ou âhan sini (Kashani), semblent être des alliages multiples. Le 
terme persan” (d'origine caucasienne ?) un peu plus tardif, birinj, qui 
s'est imposé dans quelques langues türk, désigne à l'origine le «lai- 
ton», puis semble avoir pris le sens plus général d'«airain??». Les 


^ James W. ALLAN, Persian Metal Technology, op. cit., p. 45-53. 

> Sufr est en général mis en relation avec l'arabe asfar, signifiant « jaune », ce qui fait 
qu'il a pu étre interprété comme relatif au «laiton », mais pourrait étre en fait dérivé de 
l'akkadien siparru qui désigne le « bronze », selon James W. ALLAN, Persian Metal Tech- 
nology, op. cit. 

26 Soit un bronze à haut pourcentage d'étain, environ 2066. 

27 Ne faudrait-il pas envisager ici une mauvaise lecture d'un terme incompris, asbi- 
druy, comme un supposé *batruy précédé de l'article arabe 4/-? De la méme facon, 
tabrüyah ne pourrait-il pas être une métathèse sur *batruy(ah) ? 

?* Attesté en persan dès 1061, mais dont l'origine pourrait être caucasienne en dernière 
instance. Cependant, le terme apparaitrait dès le Ix* siècle chez al-Hamdâni, sous la forme 
birinz (et avec le sens de laiton, d’après Christopher TOLL, «Was bedeutet brnz bei al- 
Hamdâni ? », in Egon Keck, Svend Søndergaard, Ellen Wulff éd., Living Waters, Pre- 
sented to Pr. Dr. Frede Løkkegaard, « Scandinavian Orientalistic Studies », Copenhagen, 
Museum Tusculanum Press, p. 365-368. 

? Un lien étymologique avec le terme européen « bronze » a été envisagé (A. F. Port, 
E. RÓDIGER, « Kurdische Studien », in Christian Lassen éd., Zeitschrift für die Kunde des 
Morgenlandes, Bonn, H. B. Koenig, 1842, Bd. IV, p. 264-265), mais la question reste en 
suspens. 

30 Par «airain », nous entendons un alliage de cuivre indéterminé, laiton ou bronze. En 
fait aes désigne en latin non seulement ces deux alliages, mais aussi le cuivre. Dans 
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auteurs qui, comme Allan et Ağa-Oğlu?!, se sont penchés sur la question 
de la dénomination des métaux dans le monde musulman ignorent le 
terme */äfün ou quoi que ce soit d'approchant, ce qui constitue une 
objection de poids et appuie notre propos! Cependant, il reste que la 
forme espagnole archaique allaton reste difficile à expliquer et fait effec- 
tivement penser à un possible mot arabe */âfün fusionné avec l'article 
défini al, comme il en existe de nombreux exemples dans les langues 
romanes. De maniére similaire, certaines variantes italiennes sans «1» 
initial pourraient suggérer que ce «1» aurait été interprété comme pro- 
venant de l'article arabe et, à ce titre, retranché. 

Dans les langues türk, le premier terme attesté relativement aux 
alliages de cuivre? est, dès les vic-Ix° siècles (uygur ancien, Textes de 
Turfan) yâz, qui reste le terme le plus répandu pour désigner les alliages 
de cuivre. Puis au xI° siècle, semble apparaitre le terme (uc? désignant le 
«bronze » (Mahmüd al-Kâshgharı, Diwân-i Lughat al-Turk) qui s'est 
maintenu dans les langues oghuz contemporaines sous des formes proches 
(tuc), parfois nasalisées (tunc, tundZ). Le terme yâz” et ses variantes 
désignent préférentiellement le « laiton », aussi bien en diachronie qu'en 
synchronie. C'est le cas, dans le groupe Kiptchak, des sous-groupes 
Ouralien (baSkir, yez; tatar de Qazan, dZiz), Ponto-khazar (tatar de Cri- 
mée, Zes), Aralo-khazar (qaraqalpaq, Zes) et dans le groupe Oriental 
(uzbek, Zes), mais yäz désigne aussi bien le «laiton » que le «bronze » 
dans le groupe Ponto-khazar (qaraéay, des ; garayim, ydz) et en tchou- 
vache (groupe Bulghar, yös), ou encore le «laiton» et le «cuivre » dans 
les sous-groupes Aralo-khazar (qazaq, žes et qirgiz, džez) et parmi les 
langues septentrionales (altay, Culim et teleüt, yds), voire le seul «cuivre » 
parmi ces dernières (tuva, Ces; xaqas, cis et Sor, Cds) et dans le groupe 


d'autres langues indo-européennes la méme racine a pris le sens de métal (sanscrit dyas) 
ou de minerai (anglais ore). 

31 Mehmet AGA-OGLU, A Brief Note on Islamic Terminology, op. cit., p. 218-223. 

32 Le cuivre pur (rouge) est quant à lui quasi-unanimement nommé bagir, terme attesté 
depuis les vm" siècles (sauf en yaqut où s'est imposé le terme altan, probablement un 
emprunt au mongol, et en azéri, oü le terme paxir désigne assez paradoxalement le vert- 
de-gris). 

? Les variantes türk à finale -s sont peut-être issues du mongol et non de ydz. La 
question de savoir si ydz et le mongol cas « cuivre, laiton » remontent à une méme racine 
n'est pas tranchée. Nous serions pourtant de cet avis, en nous appuyant non sur la phoné- 
tique, mais sur l'idée d'une confusion ou plutót d'une assimilation du cuivre jaune au 
cuivre blanc à une époque reculée, comme ceci semble avoir été le cas au Moyen-Orient 
(cf. James W. ALLAN, Persian Metal Technology, op. cit.) Le vocabulaire relatif aux 
alliages du cuivre dans les langues türk parait moins complexe que celui de l'arabe et du 
persan, relativement ambigus, comme nous l'avons vu ci-dessus. Comment distinguer 
entre les divers bronzes et laitons ? De fait, le laiton n'est, d'une certaine manière, qu'un 
bronze au zinc, quand il en existe à l'étain ou au plomb, voire à l'arsenic (pour les pre- 
miers historiquement connus) ou encore des alliages plus complexes (tertiaires ou quater- 
naires, voire méme, selon la légende, constitués de sept métaux et destinés à des usages 
magiques du fait de la forte symbolique du nombre 7 — pour des amulettes en particulier). 
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Oriental (uygur, Zes). Il peut enfin désigner le «fer-blanc» parmi les 
langues septentrionales (Culim, yds), mais jamais le seul «bronze» (du 
moins selon les dictionnaires et autorités consultés). Qola (et variantes), 
un probable emprunt au mongol, désigne préférentiellement le « bronze », 
cas des sous-groupes Aralo-khazar (qazaq et qaraqalpaq, gola; qirgiz, 
qolo) et Ouralien (baskir, gula) et du xaqas (xola) parmi les langues 
septentrionales, mais plutôt le «laiton» dans ces dernières (altay, güli; 
tuva, xola teleiit, goli; Culim et Sor, qola). On a aussi, en outre, dans les 
langues méridionales, des emprunts au persan comme mis et birinj, res- 
pectivement «cuivre » et «airain ». Mais rien ne suggöre que altun ait 
pu désigner le «laiton ». 

Un autre point, posant un probléme sémantique pour le moins délicat, 
est le glissement du sens d'or à celui de «laiton» pour le terme türk 
altun, lors de son supposé passage en arabe. Corominas en est bien 
conscient et son seul argument face à cette objection est que le terme 
altan (et non altun, d'ailleurs, ce qu'il omet — délibérément? — de 
préciser) a le sens de «cuivre » en yaqut («laiton » se dit dee altan en 
yaqut moderne). D'une part, le cuivre n'est pas le laiton (et encore moins 
l'or), méme si le second est dérivé du premier par alliage. D'autre part, 
le terme yaqut semble bien être un emprunt au mongol altan «or », donc 
sans doute trés postérieur à la période prise en compte ici. La sémantique 
semble donner tort à cette hypothése, du moins si l'on retient le sens 
traditionnel de altun en türk, fait auquel il n'y a actuellement? pas de 
raison de renoncer ! 

Afin d'adhérer à cette hypothése, il faudrait en outre, selon nous, pou- 
voir montrer en quelle manière les Türks auraient à cette époque acquis 
suffisamment de prestige dans le travail (ou la production) du laiton (ou 
du bronze) pour qu'un terme türk relatif à un alliage de cuivre se diffuse 
dans le vocabulaire de civilisations voisines (en général considérées 
comme plus évoluées)?*. Il faudrait ensuite envisager comment ce terme 
altun, relativement neuf (cf. infra), aurait pu se propager depuis l'Asie 
centrale jusqu'à l'autre extrémité du monde musulman, et de là en espa- 
gnol (ou en bas latin). Or, rien de tel à notre connaissance. 

La similitude des formes espagnole et türk est donc trés vraisembla- 
blement fortuite, comme le notait déjà Schuchardt?” au sujet des termes 


3 Récemment cependant, Oleg Alekseevió MUDRAK (Prat’urkskaja metallurgiceskaja 
leksika in Sravitel'naja grammatika t'urkskikh jazykov, Moskva, 2000) a proposé une 
racine altaique *e/to « métal» qui résoudrait certaines questions phonétiques restées en 
suspens (entre autres, l'initiale du mot). 

35 C'est une des questions que se pose Martti RÄSÄNEN (Einiges über den Urspung der 
Worter für Messing, «Studia Altaica, Festschrift für Nikolaus Poppe zum 60. Geburtstag 
am 8. August 1957 », Wiesbaden, O. Harrassowitz, 1957) qui semble ignorer la thése de 
Steiger — Corominas au sujet de sa propre hypothése, que nous aborderons rapidement en 
conclusion de notre analyse. Cf. Arnald STEIGER, Contribucion a la fonetica del hispano- 
arabe, op. cit. et Joan COROMINAS, J. A. PASCUAL, Diccionario crítico etimológico, op. cit. 

36 Sauf peut-être à l'époque seldjougide ? Un héritage de l'art des steppes ? 

37 Hugo SCHUCHARDT, Romanische Lehnwórter im Berberischen, « Sitzungsberichte 
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berbères aldun, allun « plomb », «étain », « soudure », «fer-blanc ». Il a, 
quant à lui, privilégié la piste romane contre une éventuelle étymologie 
türk qu'il avait lui-même envisagée (et ce avant Hess). Faire dériver ces 
formes du türk altun, dont la signification « or » est éloignée (sauf en lui 
supposant un autre sens à l'origine), nous semble bien difficile à soutenir. 
Par contre, si l'on retient de l'espagnol /aton l'idée qu'il s'agit d'un 
matériau utilisé sous forme de plaques (comme le fer-blanc) soudées 
(à l'aide d'étain ou de plomb), il nous parait bien plus pertinent d'en 
chercher là l'origine. Nous en laisserons cependant le soin à des avis plus 
autorisés. On pourra certes objecter que le laiton est censé imiter l'or par 
son aspect jaune et brillant et qu'il s'agit d'ailleurs du sens du terme 
arabe šábah «qui ressemble (à l'or)» ou du français «similor» (ou 
«similier »), terme désuet désignant un «tombac »?* (laiton à 10% de 
zinc). Cependant, il nous faut admettre que le cas du türk est troublant, 
dans la mesure où le terme *al-tun* désignant I’ « or » semblerait être une 
périphrase qui aurait signifié le «cuivre (ou métal ?) vermeil », et qui 
aurait remplacé, pour une raison inconnue, vers le vI ou vil? siècle un 
terme plus ancien *âk, disparu quasiment sans laisser de traces (à part 
dans des toponymes)”. Il est aussi remarquable que le terme mongol 
(khalkha, kalmouk, bouriate, ordo) altan «cuivre » a pris, selon Cin- 
cius?!, le sens de «fer-blanc » dans certaines langues toungouzo — mand- 
choues (nanay, ulé et udmurt, et sous la forme akta(n) en oroğ), mais il 
semble qu'il s'agisse dans ces langues d'un fait isolé et tardif, une assi- 
milation du fer-blanc au cuivre étamé. 

Ayant réfuté les arguments en faveur de la piste türko-arabe, il nous 
faut revenir à l'étymologie indo-européenne qui parait la plus plausible, 
celle-lâ méme que Corominas remet en question. Il oppose en effet à la 
thése selon laquelle l'étymologie de «laiton » serait à rapprocher de celle 
du terme «latte »} (thèse défendue entre autres par Diez”) deux argu- 


der philosophisch-historischen Klasse der Akademie der Wissenschaften; Bd. 188/4», 
Vienne, Hólder, 1918, p. 15. 

38 Terme, semble-t-il d'origine malaise, #ambâga, trés en vogue au XIX* siècle, 
puisqu'on le retrouve aussi bien en russe tompak, italien tombacco, portugais tambacca, 
espagnol tumbaga, anglais tomback et allemand Tombak, qu'en osmanlı tombaq et qumuq- 
balqar tümpek. 

?? La question de la grande diffusion du terme tuy (et variantes) dans les langues asia- 
tiques, bien que déjà beaucoup débattue, mériterait bien entendu de plus amples dévelop- 
pements, mais constitue à elle seule le sujet d'un article spécifique. Nous y travaillons par 
ailleurs (cf. Une hypothétique racine *TU-). 

^9 Cf. Louis BAZIN, « Les noms turcs de l'or», in Jacqueline M. C. Thomas, Thomas 
Bernot éd., Langues et Techniques, Nature et Société: t. 1, Approche linguistique, Paris, 
Editions Klincksieck, 1973, p. 150-163. 

^! V, Cıncıus, T. BUGAEV, «K etimologii nazvanij metallov i ikh splavov v altajskikh 
jazykakh », in V. Cincius et al., Issledovanija v oblasti etimologij altajskikh jazykov, 
Leningrad, Nauka, 1979, p. 19-24. 

?? En français, l'un des sens de latte est « bande de fer plate, telle qu'elle arrive de la forge ». 

^5 Friedrich Christian DEZ, Etymologisches Wörterbuch der romanischen Sprachen, 
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ments, l'un technique, l'autre linguistique, que nous contesterons tous 
deux. 

Son premier argument est que le laiton ne s'utilisait pas sous forme de 
planches, mais servait au contraire à la confection d'objets d'usage quo- 
tidien aux formes arrondies et plus ou moins élaborées (tels que lampes, 
cruches, jarres, bassines, mortiers). Certes, l'allure de ce type d'objets est 
peu susceptible d'étre qualifiée de rectiligne, mais il nous semble que 
Corominas ne prend en compte que les produits finis et non le matériau 
brut ayant servi à leur confection, qui devait, quant à lui, se présenter 
sous formes de lattes (ou plaques). Or, ces lattes devaient ensuite étre 
martelées, découpées puis soudées et non pas coulées dans un moule 
(comme c'est souvent le cas du bronze et parfois de certains laitons). 
Plutót que la longueur ou l'aspect rectiligne des lattes, seul aspect que 
semble retenir Corominas, ne faudrait-il pas prendre en compte cette 
autre caractéristique de minceur? La division du travail chez les artisans 
en métaux pourrait constituer une des raisons pour lesquelles le matériau 
plutót que la composition chimique de l'alliage aurait servi à désigner le 
« laiton », c'est-à-dire que les dinandiers ou chaudronniers travaillaient 
sur un matériau à la production duquel ils n'avaient pas participé, si bien 
qu'ils en ignoraient peut-étre méme la composition. 

Son second argument est que le terme /ata «fer-blanc » (apparu en 
Italie au xIv°, en Espagne au xv° siècle) est beaucoup plus tardif que 
laton, c'est-à-dire qu'il voudrait faire dériver laton directement de lata. 
Ceci s'avérerait effectivement doublement impossible, linguistiquement 
et historiquement, puisque l'invention du fer-blanc date du xiv* siècle. 
A ceci nous objecterons que les deux termes pourraient trés bien provenir 
d'une méme racine, sans que le premier dérive nécessairement du second, 
éventualité dont nous essayerons d'étayer la vraisemblance ci-dessous, 
à l'aide d'exemples puisés dans d'autres langues. 

On constate que dans de nombreuses langues, parmi celles que nous 
avons été amené à prendre en compte dans le cadre de nos recherches, 
les termes relatifs au fer-blanc évoquent souvent ce caractére de minceur 
du matériau. Lorsque le fer-blanc a commencé à remplacer le laiton pour 
certains objets d'usage quotidien (à partir du Xıv* siècle en Europe), trois 
caractéristiques de ce nouveau matériau ont pu étre retenues pour le dési- 
gner, à moins qu'on ne lui ait méme appliqué l'ancien terme relatif au 
« laiton » (l'aspect extérieur du fer-blanc ne le distinguant pas vraiment 
du cuivre étamé). Les trois caractéristiques en question^ sont donc pour 


Bonn, Adolph Marcus, 1869, p. 298: «c'est la forme, non la matiére qui a déterminé la 
dénomination ». C'est aussi l'avis de Michel BENABEN (Dictionnaire étymologique 
de l'espagnol, Paris, Ellipses Editions Marketing SA, 2000, p. 266) au sujet de lata 
«fer-blanc ». Cf. aussi E. LITTRÉ, Dictionnaire de la langue française, Paris, Librairie 
Hachette et C*, 1878, vol. 2, p. 426 et Max VASMER, Russisches Etymologisches Wórter- 
buch, Heidelberg, Carl Winter, Universitâtsverlag, 1953, vol. II, p. 18. 

^! Nous reprenons ici en partie, l'argumentation de V. CINCIUS, T. BUGAEV («K eti- 
mologii nazvanij metallov », art. cit., p. 42-44), tout en tenant compte des commentaires 
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le fer-blanc: premiérement — aspect le plus spectaculaire — sa minceur 
de feuille métallique, ce qui est le cas de l'espagnol (/ata) ou encore du 
mongol et du bouriate, respectivement nimgân tómór et nimgân sagân 
tümâr «fer (blanc) mince et plat», ou pour les langues türk, du Sor 
(lebed) yalbag tâbir, yuga tâbir «fer plat, fer mince ». Certaines langues 
mettent l'accent sur l'aspect de feuille pris par le métal: tatar de Qazan 
et bağkir tabagli timer «fer en feuille », bouriate (e tüméár et tchouvache 
listallá timér (ces deux expressions certainement construites sur le 
modèle du russe, puisqu'elle font intervenir le terme russe list’ «feuille »), 
ou du coréen &x°l’pxan «feuille de fer». C'est aussi le cas du persan 
tunuka? «feuille métallique », d’où dans les langues türk: osmanlı, 
teneke”; uzbek, tunuka; uygur, tuneke «fer-blanc »*’. En osmanlı, au 
XIX* siècle, l'expression sari teneke désigne le «laiton », littéralement 
«mince feuille de métal jaune ». En anglais white latten, littéralement 
«laiton blanc», signifie «fer-blanc» (xvir siècle). Seconde option, 
mettre en avant la blancheur du matériau, ce qui est le cas du français 
«fer-blanc », du mongol et du bouriate, respectivement tsagan tómór et 
sagan tiimdr, pour les langues türk, du qumuq-balqar aq temir ou du 
chinois bay t’yd «fer blanc », ou bien — ce qui revient au méme — son 
aspect brillant (allemand Blech et hollandais blikk, ce dernier étant à 
l'origine des termes japonais buriki et coréen brikki «fer-blanc »^*). Troi- 
siğme possibilité, le matériau est désigné comme « (fer) étamé », cas de 
quelques langues türk, dont le tatar de Kazan, le baskir, le nogay, le 
tchouvache et le qaraëay qalay, terme qui désigne l’«étain» dans les 
autres langues türk, ainsi qu'en arabe et en persan. 


et corrections à cet article par K. H. MENGES (« Alte Bezeichnungen von Metallen », Ural- 
Altaische Jahrbücher NF. 3/118, 1983, p. 118-133). 

45 F, STEINGASS, A comprehensive Persian-English Dictionary, New Delhi, Oriental 
Books Reprint Corporation, 1981 (2*"* &d.), p. 329. 

46 Si la plupart des dictionnaires osmanlı du XIx* siècle traduisent teneke par «fer- 
blanc », son sens actuel en osmanlı, il conservait son sens initial persan de « mince lame 
métallique » (cf. Franciscus à Mesgnien MENINSKI, Thesaurus Linguarum Orientalium 
Turcicae-Arabicae-Persicae (1680), Istanbul, Simurg Yayınları, « TDAD: 29», 2000, 
p. 1436). Selon Charles BARBIER DE MEYNARD (Dictionnaire Turc-Français, Paris, Ernest 
Leroux éditeur, 1881, p. 494), le sens de «fer-blanc » est second (il donne aussi dans ce 
sens aq demir — une traduction littérale du français «fer blanc» ?). De méme selon 
AHMET VEFIK Pasa (Lehçe-i osmâni (1876), éd. Recep TOPARLI, Ankara, AKDTYK, 
« TDKY : 743 », 2000, p. 376) qui attribue à l'expression sari teneke le sens de «lame de 
laiton ». Dans les langues des Balkans l'ayant emprunté, son sens est de «fer-blanc », à 
savoir albanais tenek'e, bulgare tenekiya, néo-grec tevekéç, roumain teneke, serbe tenece 
(cf. Franz MIKLOSICH, Die türkischen Elemente in die südost- und osteuropäischen Spra- 
chen (Griechisch, Albanisch, Rumunisch, Bulgarisch, Serbisch, Kleinrussisch, Grossrus- 
sisch, Polnisch), Vienne, in Commission bei Karl Gerold's Sohn, Buchhândler der Kais. 
Akademie der Wissenschaften, 1884, vol. II, p. 72), depuis le xvur siècle selon Lazare 
SAINEAN (L'influence orientale sur la langue et la civilisation roumaines, Paris, Librairie 
Emile Bouillon, 1902, p. 60). 

47 C'est aussi le cas du tadjik — langue iranienne — où tunuka signifie « fer-blanc ». 

^* Selon K. H. MENGES, Alfe Bezeichnungen von Metallen, op. cit., p. 118-133. 
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Par conséquent, nous nous sentons autorisé à postuler qu'un cas de 
figure semblable a pu se présenter auparavant pour le « laiton », à savoir 
tirer sa dénomination de sa couleur jaune? (cas de nombreuses langues 
qui le qualifient de «cuivre jaune », entre autres: türkmen, gazag et 
uzbek sari mis, ou d' «airain jaune », berenj-i zerd en dari), de son aspect 
rappelant l'or (cas de l'arabe Sabah), ou bien peut-étre sa minceur de 
feuille métallique”. Pourquoi donc rejeter a priori la possibilité d'un lien 
dans le cas de l'espagnol lata, « fer-blancö! » et laton?, «laiton»? A 
l'appui de cette thése, le russe semble avoir quant à lui emprunté un 
terme d'origine orientale Zyest' « fer-blanc » qui pourrait étre le türk dZez 
«cuivre jaune »??, ce qui serait d'autant plus vraisemblable si l'on pou- 
vait établir que dZez (et ses variantes) ait pu désigner à une époque don- 
née dans certaines langues türk le «fer-blanc », le «bronze blanc », ou 
tout métal étamé (ou ayant servi à la fabrication d'objets de faible épais- 
seur)?*, Cette éventualité pourrait être corroborée par le fait que dZast 
signifie zinc en pachtou et ourdou et dZas(t) antimoine en persan??, ces 
dernières formes présentant un «t» final comme en russe. Ce terme sem- 
blerait cependant étre un emprunt des langues iraniennes et langues 
altaiques (mongol cas) aux langues indiennes (au Xın* siècle, hindoustani 
dzost ou dzosd selon Qazwinr**). Il semble en effet plus récent en iranien, 
car Allan l'ignore pour la période de son étude?", tandis que dans les 
dictionnaires modernes son sens est assez incertain («zinc» ou «anti- 


^ Qu bien blanche dans certains cas, sans qu'il n'y ait nécessairement contradiction, 
car si le laiton est généralement qualifié de jaune, il peut aussi étre considéré dans certains 
cas comme blanc, selon la quantité de zinc contenue (moins de 15% dans le premier cas, 
de 15 à 3096 dans le second). 

50 Le terme français «tôle » (taule), qui désigne un produit en fer-blanc, dérive du latin 
tabula «table », ce qui illustre encore l'idée de Friedrich Christian Dez (Etymologisches 
Worterbuch, op. cit.), selon lequel ce sont les caractéristiques physiques du matériau qui 
déterminent la dénomination, plutót que la composition chimique. 

5! Michel BENABEN, Dictionnaire étymologique de l'espagnol, op. cit., p. 266. 

52 Une alternative étymologique pour laton est l'adjectif latin latus «plat» (cf. Fran- 
cisco Javier SIMONET, Glosario de voces ibéricas y latinas usadas entre los Mozárabes, 
Madrid, Establecimiento tipográfico de Fortanet, 1888, p. 298-299) et pourrait éventuel- 
lement expliquer les formes avec et sans gémination du «t» par une contamination avec 
« latte » ? 

5 Max VASMER, Russisches Etymologisches Wörterbuch, op. cit., vol. I, p. 422. 

5 André-Georges HAUDRICOURT (La technologie science humaine: recherches d'his- 
toire et d'ethnologie des technique, Paris, Éd. de la Maison des sciences de l'Homme, 
1988, p. 52-54) note la proximité des termes hindoustani dZast, tchétchène ts’asta « zinc » 
d'une part, et du türk dZiz «cuivre jaune », russe Zest’ de l’autre. 

5 Le terme est absent en arabe. Ces deux métaux pourraient avoir été considérés 
comme des types d'étain. 

56 Sylvestre DE Sacy, Chrestomathie arabe, Paris, Imprimerie Royale, 1827, vol. III, 
p. 462-464. 

57 La découverte du zinc pur en Inde est en effet postérieure, puisqu'elle daterait du 
XII ou XIV* siècle, selon P. T. CRADDOCK (« The early history of zinc and brass », Wiener 
Berichte über Naturwissenschaft in der Kunst 4/5, 1987-88, p. 225-45). 
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moine » — ce dernier étant un semi-métal — confusion assez fréquente 
à date ancienne, s'étendant au bismuth... voire parfois à l'étain et au 
plomb)*®. 

Nous pouvons faire ici une digression sur la similitude de forme entre 
le persan tunuka, le chinois t‘ung et les termes pachtou, dari, ourdou et 
tadjik tung (ou tong). Le persan tunuka est un adjectif signifiant « mince », 
qui s'applique aussi substantivement à des feuilles métalliques (du fait 
de leur minceur), voire au fer-blanc (dans la majorité des langues ira- 
niennes le terme désignant le «fer-blanc » est cependant Aalabi, ce qui 
fait sans doute allusion à une origine aleppine ou du moins à la réputation 
des ateliers aleppins) et semble assez clairement une racine indo-euro- 
péenne, probablement celle de tongkiy en russe (allemand dünn et anglais 
thin). C'est, selon nous??, ce terme qui a donné en türk, d'une part tuneke 
(et variantes) qui désigne le fer-blanc", et d'autre part tenge qui désigne 
certaines monnaies (lui-même à l'origine du russe dyen'gi «argent mon- 
nayé sl. Le chinois r‘ung désigne le cuivre (et ses alliages), tandis que 
les termes pachtou, dari, ourdou et tadjik tung (ou tong) s'appliquent à 
des récipients métalliques tels que cruches et brocs. La similitude entre 
ces termes est troublante, dans la mesure oü ils sont liés d'une maniére 
ou d'une autre aux métaux, si bien que plutót qu'une pure coincidence 
entre une possible onomatopée (en relation avec son appellation de 
«métal à cloches », bell-metal ?), tung, et le terme tunuka, on ne peut que 
se demander, s'ils ne sont pas étymologiquement liés ou encore s'il ne 
s'agit pas d'un cas de contamination entre deux formes proches. Il est 
intéressant de noter ici que, si les termes türk teneke «fer-blanc » et tenge 
« monnaie » ont probablement une origine commune, on retrouve peut- 


5 La question du zinc nécessite de plus amples développements, nous y travaillons 
actuellement. 

°° Charles BARBIER DE MEYNARD (Dictionnaire Turc-Francais, op. cit., p. 494) consi- 
dére que gümüs teneke désigne «une piéce de monnaie large et mince utilisée dans le 
Turkestân », c'est-à-dire lui attribue implicitement cette méme étymologie. André-Georges 
HAUDRICOURT (La technologie science humaine, op. cit., p. 52-54) a bien percu la possi- 
bilité de rapprocher l'adjectif slave tongkiy «mince» du türk teneke «fer-blanc » (ainsi 
que celui de dZast en persan et hindoustani, tchétchène /s'asta « zinc » du türk dZiz « cuivre 
jaune »). Il va même plus loin en prenant en compte tinker « chaudronnier » en anglais du 
XIF siècle. Bien auparavant, A. F. POTT, E. RÓDIGER (« Kurdische Studien», art. cit., 
p. 265) ont envisagé de rapprocher l’arabe moderne tanéka, «fer-blanc » du sanskrit tanu, 
latin tenuis « mince ». 

60 [espagnol plata «argent (métal) » semble avoir suivi une évolution semblable, 
puisque le terme désignait originellement une «pièce (métallique) plate ». Cf. Michel 
BENABEN, Dictionnaire étymologique de l'espagnol, op. cit., p. 385. 

9! Gerhard DOERFER (Türkische und mongolische Elemente im Neupersischen, Wies- 
baden, Franz Steiner Verlag GMBH, 1963-1975, vol. II, p. 587-592) identifie le terme 
comme persan, en relation avec la racine fang « mince », mais privilégie une étymologie 
remontant à dânak « grain » (unité de mesure) en moyen persan, effectivement sémanti- 
quement plus proche de l'acception de monnaie (sans que cela soit nécessairement contra- 
dictoire). Il ne semble pas avoir pris en compte le terme tunuka. 
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être un phénomène analogue en allemand®, où le terme Blech signifiant 
«fer-blanc » a pu au xv? siècle désigner en langage familier une petite 
monnaie, puis l'argent en général (encore au wm" siècle blechen signi- 
fiait dans l'argot estudiantin « payer »). 

On peut encore noter que la mode du laiton dans le monde musulman 
remonte au XI siècle, lors d'une période de pénurie en métaux précieux™ 
dans cette région. Cette date correspond à l'apparition du mot «tutie » 
dans l'Occident chrétien. Or, si le terme laton avait été d'origine arabe, 
on serait en droit de supposer que le terme de tutie «oxyde de zinc »™ 
qui lui est techniquement étroitement lié&, quant à lui sans conteste d'ori- 
gine orientale, aurait fait son apparition simultanée dans les langues 
latines. Or cela ne semble pas étre le cas, puisque ce dernier (francais 
«tutie », anglais tutty, espagnol atutia, portugais tutia, italien tuzia — 
d’où le polonais tucyja et le russe tudzya ; tandis que les formes des 
langues des Balkans® sont issues vraisemblablement de l'osmanli tutiya) 
n'est pas attesté avant 1256 (contre 852 pour allaton, soit un écart de 400 
ans). Bien que ce dernier point ne soit pas décisif, ajouté aux cinq points 
précédents, il contribue à affaiblir la thése de Steiger-Corominas. 

En conclusion, pour toutes les objections que nous venons de faire, il 
nous semble que l'hypothése de Corominas et Steiger doit étre abandon- 
née comme étant caduque. Cette hypothése n'est pas sans paralléle avec 
celle, bien moins étayée cependant (et donc plus difficile à défendre), de 
Râsânen“7 qui envisage un emprunt direct du russe au türk. Et ceci 
presque à notre corps défendant, car il nous aurait été plaisant (bien que 
n'adhérant à aucune théorie, qu'elle soit nostratique ou altaique) de pou- 
voir rattacher ce vocable à une possible racine *TU-, comme nous tra- 
vaillons à le faire pour de nombreux termes relatifs au cuivre, à ses 
alliages et à ses métaux alliés, 


92? Selon Friedrich von KLUGE, Etymologisches Wörterbuch der deutschen Sprache, 
Berlin-New York, Walter de Gruyter, 1989, p. 91. 

3 Ce que certains fins esprits ont voulu justifier par des motifs religieux. On aurait 
subitement découvert que le Coran désapprouvait l'emploi de métaux précieux pour la 
vaisselle (versets 34 et 35 de la 9° sourate et hadith du Gr siècle) ! 

4 En Orient, son sens est plus souvent de «sulfate de cuivre ». Ce point aussi mérite- 
rait d'étre développé. 

© Le laiton était obtenu à date ancienne par cémentation d'un mélange de (minerai de) 
cuivre et de tutie. 

96 Soient roumain tutea et néo-grec tovtid. Il est cependant absent en albanais, serbe 
et bulgare. 

67 Martti RASANEN, Einiges über den Urspung der Wörter für Messing, op. cit., p. 156. 

68 En effet, il paraît très plausible que certains termes relatifs au lexique des métaux, 
colportés par des forgerons itinérants, aient pu essaimer à travers l’Eurasie, leur sens 
fluctuant au cours du temps. 


LE TERME «LAITON»: UN MOT D'ORIGINE TÜRK ? 


Serge BUANIC, Le terme «laiton» : un mot d'origine türk ? 


L'objet de cet article est de démontrer que l'étymologie habituellement admise 
pour le terme «laiton », supposé étre d'origine türk, n'est pas fondée. Qu'il 
s'agisse des témoignages historiques invoqués, de la sémantique du terme türk 
altun ou des arguments opposés à la principale étymologie concurrente, aucun 
des arguments en faveur de cette hypothèse ne résiste à une analyse quelque peu 
approfondie. Puis, en postulant que les propriétés physiques des métaux, plutót 
que leurs compositions chimiques précises, sont prises en compte de manière 
assez universelle pour désigner le «laiton » ou le « fer-blanc », ce que confirme 
une mise en paralléle des termes ou des expressions en usage dans un certain 
nombre de langues diverses, dont les langues altaiques, nous prendrons position 
en faveur d'une étymologie indo-européenne pour le terme en question, plutót 
que de faire appel à une trés improbable origine türk. 


Serge BUANIC, The terme " latten" : a turkic word? 


This account tries to demonstrate that the usually accepted etymology for the 
French word laiton (English “latten ”) which is supposed to be Turkic is not 
founded. In fact this hypothesis does not resist to serious investigation of the 
arguments which support it, neither historical nor semantic. If we postulate that 
the denominations of metals take their origin not in their chemical composition 
but of their physical properties, that seems to be confirmed by a study of the 
vocabulary of some various languages from different linguistic groups, we can 
conclude that an Indo-European etymology is more plausible than a hazardous 
Turkic one. 
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ONCLES ET FRÈRES: 
Les qaghans Ashinas et le vocabulaire turc 
de la parenté 


e multiples progrés ont été réalisés dans la compréhension du sys- 
tème de parenté turk ancien (vr-vm°® siècle). Des faits, bien connus des 
ethnologues pour les périodes récentes, ont été repérés et identifiés pour 
le Haut Moyen-Age gráce à l'analyse du vocabulaire des inscriptions de 
l'Empire turk. Certes, le caractère trés limité de ce corpus textuel ne per- 
met pas de retracer dans tous ses détails ce systéme, mais certains élé- 
ments sont néanmoins solidement acquis. Je me limiterai ici à l'indication 
la mieux établie et la plus importante pour l'histoire politique de l'Empire 
turk: dans ces textes, les oncles et les frères aînés du locuteur ne sont pas 
distingués, mais sont regroupés ensemble sous le nom d’äci, comme cela 
a été démontré il y a un demi-siécle par Grgnbech!. Ainsi dans les ins- 
criptions de l'Orkhon, Qapaghan, deuxième qaghan de l’Empire turk res- 
tauré, est l’äci de Bilgâ — son oncle —, mais Bilgä est également pour 
Kül Tegin son dci — son frère aîné. L’historien peut apporter ici à l'eth- 
nologue quelques données anciennes restées inapercues : les textes chinois 
ne sont pas loin de définir fonctionnellement le groupe des dci lorsqu'ils 
précisent « aprés la mort d'un père ou d'un frère aîné, ou d'un frère aîné 
ou cadet du pére, le fils, le frére cadet et les neveux s'unissent à leurs 
belles-méres, et leurs tantes et leurs belles-sceurs?. Mais les aînés ne 


Étienne DE LA VAISSIERE, Maître de conférences à l’École pratique des hautes études, Paris. 
http ://www.crcao.fr/delavaissiere 
vaissier@ens.fr 


1 Grønbech 1953. Voir également Baştuğ 1993, p. 10 à propos du turk ancien et des ins- 
criptions de l'Orkhon. Le fait est bien connu et a traversé toute l'histoire turque : Gokalp 1987. 

? Zhoushu 50.910: 42 UD AE ^ FHA RIESE ERE. THRE RIE > MERE 
MF KIZ. Voir également dans un contexte politique un passage sur l'autorité de l'oncle 
paternel, racine là oü le neveu n'est que feuilles et branches: Suishu 84.1870. 


Turcica, 42, 2010, p. 267-277. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084405 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 
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peuvent se donner licence avec les cadets. » Par rapport au locuteur, et 
au-delà de la notation moralisante du narrateur chinois, le groupe ainsi 
individualisé rassemble les mâles en ligne directe et les dci: le groupe 
est défini comme l'ensemble des hommes du clan dont le locuteur doit 
prendre en charge les femmes en cas de décés. 

Mais on fera ici usage de la notion d’äci dans un cadre historique, celui 
des querelles dynastiques et géopolitiques du clan sacré des Ashinas du 
Premier Empire turk. Que le frère aîné et l'oncle puissent être confondus 
est en effet une information essentielle dans le cadre du systéme de suc- 
cession latérale qui domine parfois l'Empire turk, dans lequel le frére 
cadet plutôt que le fils succède au frère aîné : l'essentiel de nos connais- 
sances sur l’Empire turk vient en effet des sources chinoises, et sont donc 
passées par le filtre d'un lexique de la parenté extrémement différent. Si 
les successions pére-fils ou encore la notion de frére cadet ne posent pas 
de probléme particulier, étant bien différenciées dans les deux langues, 
en revanche que faut-il entendre lorsqu'un texte chinois indique qu'un 
qaghan a été renversé par son oncle ? Ni E. Chavannes, ni Liu Mau-Tsai, 
qui ont traduit l'essentiel des textes chinois concernant les Turks, n'ont 
pu intégrer ces réinterprétations à leurs reconstitutions?. Quelle confiance 
peut-on dés lors accorder à l'ensemble des travaux portant sur l'histoire 
politique des Turks fondés sur les sources chinoises ? Fort heureusement, 
on constate que, bien loin d’accroître les incertitudes, l'intégration de ces 
découvertes d'histoire sociale au corpus classique de l'orientalisme per- 
met au contraire de proposer des solutions entiérement nouvelles, et éton- 
namment simples, à des problémes restés irrésolus. 


ONCLE ZIEBEL ? 


Ainsi en est-il de l'identité de l'allié turk d'Héraclius en 627-629. On 
sait que les entreprises de l’Empereur dans le Caucase et en Mésopotamie 
furent l'un des moments décisifs de l’histoire du vir siècle et affaiblirent 
considérablement l'Empire sassanide. La réussite d'Héraclius fut large- 
ment due à l'alliance qu'il parvint à nouer avec les Turks, et de cette 
présence a également pu naître, une génération plus tard, tout ou partie 
de l'Empire khazar. On reste pourtant fort mal renseigné sur ces Turks 
et ce, malgré une historiographie abondante“. 

D'un point de vue chinois, le contexte est le suivant: à l'époque des 
contacts préliminaires entre Héraclius et les Turks, puis des premiéres 
offensives (siége de Tiflis en 627), le yabghu qaghan Tong (gii AT 
F) régnait sur les Turks occidentaux. Il mourut à une date inconnue mais 


> 


3 CHAVANNES 1903; Liu 1958. 

4 On consultera BOMBACI 1970, qui donne la bibliographie et les analyses antérieures, 
notamment DUNLOP 1954, p. 30-31; ARTAMONOV 1962, p. 146-7; MARQUART 1903, 
p. 349, 498. Voir également DOBROVITS 2003 pour les recherches plus récentes. 
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qui doit étre comprise entre le 11 février 628 et le 29 janvier 629?. Lui 
succéda son assassin, son oncle le qaghan Mohe Duohou Quli Sipi (5€ 
X i kl WIRT), immédiatement contesté par une partie des élites 
qui mirent en avant le fils de Tong, le yabghu qaghan Si (EGE HE AT 1T). 
Les deux rivaux se partagörent géographiquement le pouvoir dans l'Em- 
pire des Turks occidentaux, avant que Si parvienne à rejeter son rival 
dans l’Altaï et à le vaincre en 630°. 

En 627, selon les sources caucasiennes et byzantines, l'empereur Héra- 
clius rencontra sous les murs de Tiflis son allié turk. La chronique de 
Théophane le Confesseur le nomme Ziebel, précise qu'il était second en 
rang après le qaghan, et qu'il était accompagné de son fils’. La chronique 
du patriarche Nicéphore parle simplement d'un chef des Turks, et ajoute 
qu'Héraclius lui promit la main de sa fille’. L'Histoire des Albanais du 
Caucase est plus détaillée: elle nomme le chef des Turks «Jebu 
Xak'an » ; elle précise, comme Théophane, qu'il était le vice-roi du roi 
du Nord et second en royauté aprés lui, et qu'il était accompagné de son 
fils le Shad. Ce dernier est qualifié plus loin de neveu du roi du Nord. 
Les scénarios divergent ensuite selon la date de la prise de Tiflis, mais, 
si l'on suit l'Histoire des Albanais, le pére et le fils reparurent devant 
Tiflis en 628 et prirent la ville avant que le pére ne reparte, laissant le 
Shad prendre le contróle de l'Albanie. En 629, ce fils reçut de son pére 
aux abois un ordre de repli”, tandis qu’Héraclius rappelait sa fille envoyée 
en direction de son fiancé, dont Nicéphore dit qu'il était mort!®. 

Le portrait synthétique qu'il est possible de dresser à partir de ces 
sources occidentales est relativement clair: le chef des Turks intervenant 
au cóté d'Héraclius est le second et le frére du grand-qaghan. Il est 
nommé Ziebel et porte également le titre de yabghu qaghan. Comment 
faire coincider ces données avec les textes chinois ? 

En 627, il est clair que le qaghan supréme des Turks occidentaux est 
Tong : il n'y a plus à cette époque aucun lien de subordination entre les 
Turks orientaux et occidentaux. Lui seul peut donc étre le qaghan de 
Théophane, ou le roi du Nord de l'Histoire des Albanais. Mais qui est 
donc Ziebel, son frère ? Tong a bien des frères, mentionnés dans les 
sources chinoises, mais aucun dont le nom ou l'action puissent étre rap- 
prochés en quoi que ce soit de Ziebel!!. Il est pourtant un nom de la 
famille qui, sans difficulté phonétique majeure, peut étre rapproché de 
Ziebel, celui de son oncle et assassin. Ce dernier est nommé dans les 
sources chinoises Sipi Qaghan. Sipi se prononçait en Early Middle 


El 


5 Voir le Xin Tangshu 217.6134 et CHAVANNES 1903, p. 95. 

6 Xin Tangshu 215.6057, et CHAVANNES 1903, p. 54. 

7 THEOPHANES CONFESSOR, trad. Mango et Scott 1997, p. 447. 

5 NIKEPHOROS trad. Mango 1990, p. 57. 

H MovsEs DASXURANCI trad. Dowsett 1961, p. 83, 87, 88 et 106. 

10 NIKEPHOROS trad. Mango 1990, p. 67. 

!! On a ainsi identifié Ziebel à Mohe Shad, frére de Tong yabghu, et actif dans les 
contacts avec la Chine (CHAVANNES 1903, p. 55). Voir BOMBACI 1970, p. 11. 
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Chinese zi^-bjil, tandis que le Z- initial de Ziebel peut rendre un z, un Z, 
un š ou un |”. D'autres éléments rapprochent trés exactement Ziebel et 
Sipi. Tong a confié une partie de son Empire à son oncle, titré petit- 
qaghan dans les sources chinoises. Or Ziebel est bien vice-roi dans les 
sources byzantines, équivalent exact du titre de petit-qaghan. Tong pou- 
vait certes avoir plusieurs petits-qaghans simultanément!*, mais Sipi est 
pourtant le seul mentionné par les sources, et les propres fils de Tong ne 
l'étaient pas!>. Un point, plus vague, rattache bien Sipi à l'Ouest: lorsque 
le fils de Tong, Si, cherche à l'éliminer, il nomme un petit-qaghan en 
charge de l'Ouest, et c'est bien ce qaghan qui traque et tue Sipi jusque 
dans l’Altaï en 630, avant de profiter d'une révolte pour renverser Si. 
Enfin Sipi devient bien yabghu qaghan!*. 

Cette identification n'a jamais été proposée, puisque dans notre sys- 
téme, ou celui des Chinois, un frére ne saurait étre oncle. Mais dans le 
systöme turk, tous sont des dci. L'informateur turk a dit à son correspon- 
dant chinois que Sipi est l’äci du yabghu qaghan Tong, terme qui fut 
rendu en chinois par zhufu Zë 42, puis dans les langues occidentales des 
traducteurs par « oncle », tandis que les Byzantins, en contact pour une 
fois direct avec les élites des Turks devant Tiflis, ont traduit ici correc- 
tement par « frére ». Tout le poids des modéles familiaux implicites 
séparant le groupe familial en générations successives, à la fois en Chine 
et en Occident, a doublement joué pour séparer Sipi, dci et petit-qaghan 
du yabghu qaghan Tong, de Ziebel, également âci et vice-roi du yabghu 
qaghan Tong. Ils ne font qu'un, et Sipi renverse Tong probablement 
gráce au prestige et aux richesses de ses victoires et alliances cauca- 
siennes”. 


ONCLE QARA? 


D’autres exemples peuvent être donnés de la validité de cette interpré- 
tation: le premier successeur de Bumin sur le trône, le seul à porter un 
nom clairement turk, Qara, transcrit Keluo (#}#:) en chinois, règne très 
peu de temps, en 553, avant que ne lui succéde Muqan. Alors que le 
Suishu fait de Qara le jeune frère (24) de Bumin!?, puis de Muqan CH 


b 


? MORAVCSIK 1958, p. 11-33. Pi transcrit le Bil de Bilgâ. 
Xin Tangshu 215.6057, et CHAVANNES 1903, p. 54. 
DRowrP 1991. 

15 Son fils aîné est Shad (Humi, dans Taishö v. 50, t. 2053, p. 228), et son fils cadet 
Tegin (Xin Tangshu 215.6057, et CHAVANNES 1903, p. 54). 

16 Avec CHAVANNES 1903, p. 95 n. 3, contre DROMPP 1991, p. 109 n. 19 qui n'épuise 
pas le sujet en critiquant à juste titre CHAVANNES 1903, p. 38 n. 5. 

7 Les circonstances et les conséquences proprement caucasiennes et occidentales de 
cette identification sont élaborées plus avant dans LA VAISSIERE 2011. 

1$ Suishu 84.1864. 
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FF) son cadet (8), toutes les autres sources le désignent comme son fils 
(F), et ajoutent que Muqan est son cadet. Vis-à-vis de Muqan, sous le 
long régne duquel on peut supposer que l'essentiel des informations 
chinoises sur les Turks ont été compilées, Qara était donc soit un frère 
ainé soit un oncle et l'on soupconne à nouveau une confusion autour de 
la notion d'dci, cette fois interne aux sources chinoises, qui ont dü 
reconstruire la généalogie sur des bases fausses. Les reconstitutions de 
l’histoire de l'Empire turk n'ont pas suivi le Suishu et ont fait de Qara, 
Mugan et Tatpar les fils de Bumin, mais sans raisons véritablement déter- 
minantes. 

J'avais un temps envisagé la solution inverse, que Qara soit effective- 
ment le frére de Bumin, et par conséquent également Muqan et Tatpar, 
avec un bon argument: les inscriptions de l'Orkhon précisent bien que, 
aprés Bumin et Ishtemi, les fréres cadets succédérent aux qaghans, puis 
les fils aux frères, ce qui correspondrait parfaitement à la séquence Qara- 
Muqan-Tatpar suivie des rivalités en 581-582 entre leurs fils respectifs 
Nevar (en chinois Erfu fj fA), Tarpan (? Daluobian KE) et Umra 
(Anluo #4, en sogdien Umna). Mais nos connaissances sur le vocabu- 
laire de la parenté peuvent étre ici utiles et sauver cette reconstitution. En 
effet, elles montrent que le maillon faible de ces descriptions est la 
retranscription chinoise de la notion d'âci, et non la filiation directe, 
traduite terme à terme sans encombre: au couple père/fils, fu/zi 4^/-- 
correspond le couple kan/uri. Or plusieurs sources font bien de Qara 
comme de Mugan les fils de Bumin, tandis que la notation des inscrip- 
tions de l'Orkhon est postérieure d'un siécle et demi, et peut-étre erro- 
née!”. De plus, un texte chinois décrivant la succession d'un des descen- 
dants de Qara signale que depuis Muqan les fréres cadets ont succédé aux 
fréres ainés, ce qui fait bien à la fois de Qara le fils de son prédécesseur 
et de Muqan le premier frère cadet à accéder au tröne”, 


ONCLE TARDU ET ONCLE SHEGUI ? 


Un troisiéme exemple est de plus ample portée et implique une révi- 
sion profonde de ce que l'on sait de la géopolitique du Premier Empire 
turk, tant les querelles dynastiques se traduisent immédiatement de 
manière géopolitique dans un empire très vaste, abritant plusieurs régions 
de grands pâturages susceptibles de nourrir un prétendant au trône et ses 
tribus. 

Il faut tout d’abord noter que le sens d’äci semble pouvoir être plus 
étendu encore, et désigner par rapport au locuteur l’ensemble des mâles 


1? On notera également qu'elles mettent en avant le röle du Bumin, tandis que dans 
l'hypothése d'une succession entre fréres, aucun des qaghans du premier et du second 
empire ne descendrait de lui. 

20 Beishi 99.3295. 
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de sa famille paternelle plus ágés que lui (à l'exclusion du pére). De 
méme, ati semble désigner l'ensemble des máles de sa famille paternelle 
plus jeunes que lui (à l'exclusion des fils). En effet, la phrase âcim atim, 
associant donc formellement les oncles et frères aînés d'un côté, et les 
neveux et petits-enfants d'autre part, désigne en fait dans l'inscription de 
l'Ongin l'ensemble de la parentéle mále du cóté du pére, en ce cas 65 
personnes. Or on peut repérer dans les sources chinoises deux autres 
« oncles » problématiques. 

L'événement majeur de la vie politique du Premier Empire turk fut la 
dispute dynastique entre les fils respectifs des précédents qaghans qui eut 
lieu en 581-583. Elle aboutit de fait à une scission de l'Empire. Il importe 
de comprendre les légitimités rivales à l’œuvre. A l'Est le fils de Qara, 
Nevar, prit l'ascendant, tandis qu'à l'Ouest, le fils de Mugan se réfugia 
auprés du puissant Tardu, fils d'Ishtemi. Dans ce contexte, le Suishu 
(84.1868) note que Tardu était l'oncle (congfu £42) du nouveau qaghan, 
Nevar. Sans pouvoir connaitre le probléme posé par le vocabulaire turk 
de la parenté, E. Chavannes avait déjà noté qu'il était impossible de 
prendre « oncle » au sens strict dans ce contexte. Tardu est effectivement 
le cousin germain du pére de Nevar, et il est probablement plus ágé que 
lui. Il semble que nous ayons là une autre illustration de l'extension 
sémantique du terme d’dci, rendu systématiquement par les Chinois par 
diverses variantes du mot « oncle », alors qu'il englobe d'autres catégo- 
ries. Mais les difficultés se poursuivent, car à la mort du fils de Muqan, 
en 588, lui succéda un nommé Niri Qaghan, qui régna quinze ans, mais 
dont le lien de parenté avec son prédécesseur n'est pas donné. Lui succéda 
son fils Daman, renversé en 610 par un petit-fils de Tardu, Shegui. Or le 
Qiu Tangshu précise alors que Shegui était l'oncle paternel cadet (shufu 
AC) de Daman. Il s'ensuit nécessairement que Niri était le fils de Tardu. 
La branche qui régnait alors sur l'Ouest depuis vingt-deux ans est ainsi 
rattachée à la lignée ishtémide, et depuis 588, voire 583, les descendants 
d'Ishtemi se seraient affirmés comme des rivaux des qaghans orientaux. 
Il y aurait bien un empire des Turks occidentaux de facto sécessionniste. 
C'est ainsi que, sur la seule base de cet « oncle », est reconstruite l'his- 
toire des origines de l'Empire turk occidental dans l'ensemble de l’histo- 
riographie depuis un siécle. On peut soupconner, en se fondant sur les 
analyses précédentes, qu'il ne faut pas prendre « oncle » au sens strict: 
l'information originelle devait être que Shegui était un äci de Daman. 

Une inscription sogdienne, dite de Mongolküre, confirme entiérement 
cette hypothése: découverte en 1953 non loin de la frontiére sino- 
kazakhe, prés de la ville de Zhaosu, dans la vallée de la Tekes (coordon- 
nées 43? 7'18.56"N, 81?11'27.25"E, altitude 1790 m), elle avait été 
gravée sur la base d'une statue représentant un noble turk. Elle ne fut 
identifiée comme sogdienne qu'en 1978, et lue pour la première fois par 
un iranologue en 1990. Elle n'a jamais été intégralement publide?!. Néan- 


21 Voir LiN 2005. Voir également l'interprétation historique que donne de cette ins- 
cription ÖSAWA 2006, et les critiques de LA VAISSIÈRE 2010. 
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moins, un point-clef est d'ores et déjà acquis : aux lignes 6 et 7, le texte 
annonce l'accession au poste de grand-qaghan de Niri (Nili) Qaghan, 
petit-fils de Muqan. Shegui, petit-fils de Tardu, n'était donc nullement le 
frére de Niri, mais un lointain cousin appartenant à la génération précé- 
dente. La traduction chinoise shufu 4X2, oncle, rend une nouvelle fois 
mal la notion d’äci. 

L'inscription de Mongolküre permet de reconstituer un arbre généalo- 
gique simplifié des qaghans turks assez différent de celui proposé par 
E. Chavannes et Liu Mau-Tsai: 


Tuwu 
——————————————————— 
Bumin Ishtemi 
e | 
Qara Muqan Tatpar Tardu 
Nevar Chuluohou  Daluobian Yangsu Umra Duliu 
| | | — me 
Turan Tuldikh Niri Ziebel Shegui Tong Mohe Shad 
` | | a | 
Shibi Chuluo Xieli Daman Shad Tardu si Tous les Qaghans 


de l'Ouest à 
partir de 631 


Qaghans Yaghus du 
kazhars? Tokharestan 


(en petits caractéres, princes n'ayant pas porté le titre de grand-qaghan). 


La proclamation de Niri comme grand-qaghan en 595 représente une 
tentative, de la part des descendants de Muqan, qui avait été le véritable 
créateur de l'Empire turk, de revendiquer la légitimité sur l'ensemble de 
l'Empire contre les descendants de Qara, qui n'avait régné que fort peu. 
C'est un texte byzantin qui, paradoxalement, souligne le mieux cette riva- 
lité: les Chinois mentionnent à peine Niri. Dans la lettre envoyée en 595 
à l'empereur de Byzance Maurice, un qaghan anonyme, que l'on peut 
maintenant identifier à Niri, aprés avoir rappelé les principales étapes de 
l'expansion des Turks, y décrivait une victoire sur un qaghan usurpateur 
nommé Turum et sa propre revendication impériale universelle. Il s'agit 
d'un épisode de la rivalité de Niri avec Dulan (prononcé alors Toran), fils 
de Nevar, pour la prééminence. L'inscription de Mongolküre et la lettre 
envoyée à Maurice sont deux textes proclamatoires, issus d'un même 
qaghan. Ils montrent que ce que les textes chinois nous présentent comme 
un partage précoce de l'Empire des Turks entre Occidentaux et Septen- 
trionaux est originellement une compétition pour la suprématie sur l’en- 
semble de l’Empire turk. A cet égard, c'est l'échec final de la lignée de 
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Mugan, en 610, qui marque la scission définitive de l'Empire. Mais aupa- 
ravant, pendant deux générations et à partir de leur base du nord des 
Tianshan, les descendants de Muqan proposérent aux Turks un modèle 
impérial unitaire ressemblant aussi peu à l'empire centré sur la steppe 
mongole qui l'avait précédé, qu'à l'empire qui lui succéda, établi au 
Semirech'e par les descendants d'Ishtemi. 
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Étienne DE LA VAISSIERE, Oncles et fréres: les qaghans Ashinas et le vocabulaire 
turc de la parenté 


La complexité du vocabulaire turk ancien de la parenté a introduit dans les 
sources chinoises des confusions. En particulier, la notion d’dci, tout à la fois 
«oncle paternel» et «frére ainé», a été généralement rendue par diverses 
variantes du mot «oncle paternel ». Ce constat permet de résoudre trés simple- 
ment un certain nombre de problémes irrésolus de l'histoire politique du Premier 
Empire turk. Est ainsi identifié ici le qaghan Ziebel, allié d'Heraclius sur le 
Caucase en 628 ; les circonstances exactes ayant présidé à la grande scission de 
l'Empire entre Turks occidentaux et orientaux sont précisées. 


Étienne DE LA VAISSIERE, Uncles and brothers: Ashinas qaghans and the Turkic 
vocabulary of kinship 


The ambiguities of certain terms in the Turkic vocabulary of kinship could 
not be accurately rendered in Chinese. For instance, dci, meaning both “paternal 
uncle" and "elder brother" was generally translated in Chinese by various words 
meaning “paternal uncle". Taking into account this basic fact leads to simple 
solutions for various problems in the political history of the First Turkic empire, 
for which Chinese texts are our main sources. For instance, the ally of Heraclius 
in 628 on the Caucasus, Ziebel, is here identified and the circumstances of the 
split between a Western Turkic empire and an Eastern one are elucidated. 
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ET LE BÜYÜK ÖNDER 
La Théorie de la Langue-Soleil sous l'oeil de 
Jean Deny“ 


« Joyeux et émerveillé ». 

anifestement, c'est avec une certaine jubilation que Sébastien Charléty 
a pris connaissance du rapport confidentiel que lui a adressé le professeur de 
turc de l'Ecole des langues orientales. Jean Deny rend compte au recteur de 
l'université de Paris d'un séjour à Istanbul en août 1936, où il fut l'invité du 
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48 bd Jourdan, 75014 Paris. 
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* Ce travail a bénéficié d'une aide de l'Agence Nationale de la Recherche portant la 
référence ANR-08-GOUV-045 « Ordonner et transiger: modalités de gouvernement et 
d'administration en Turquie et dans l'Empire ottoman, du XIX* siècle à nos jours ». 

! Le premier kurultay de la langue (dil kurultayı), qui marque traditionnellement le 
point de départ de la « purification » de la langue en Turquie, s'est réuni au palais de 
Dolmabahçe du 26 septembre au 5 octobre 1932, sous la houlette de la toute nouvelle 
Société d'étude de la langue turque (Türk Dili Tetkik Cemiyeti, créée en juillet 1932 et 
rebaptisée Türk Dil Kurumu — Institut de la Langue turque — en 1935). Le deuxiéme 
kurultay s'est tenu du 18 au 23 août 1934. Nous emploierons le terme turc — sans italiques 
— pour désigner cet événement complexe, qui tient, comme on va le voir, de l'assemblée 
générale de type associatif, du meeting politique et du colloque scientifique. De méme, 
nous préférerons, sauf exception, nous référer à « Mustafa Kemal », plutót qu'à « Ata- 
türk », afin de tenir à distance les effets de fétichisme inhérents à l'usage d'une nomination 
à caractére honorifique pour désigner le leader turc, füt-elle celle portée par l'intéressé à 
l'état-civil aprés novembre 1934. 

? Nous remercions Nicolas Vatin pour sa relecture informée et exigeante, ainsi que 
Marc Aymes, Nathalie Clayer, Rémy Dor et Ruth Grosrichard pour leurs remarques judi- 
cieuses. Le rapport de Jean Deny au recteur Charléty et l'accusé de réception de ce dernier 
sont publiés, cf. infra, p. 305-328. Les citations non référencées sont tirées de ce rapport. 
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3* kurultay de la langue! et le témoin contrarié de la consécration, en grande 
pompe, de la Théorie de la Langue-Soleil (Güneş Dil-Teorisi)’. 

Plus d'un siècle après la formulation par Franz Bopp de l’hypothèse 
indo-européenne (1816), la Théorie de la Langue-Soleil, élaborée par les 
membres de l'Institut turc de la langue (Türk Dil Kurumu), offre en effet 
une solution inédite au probléme des origines du langage, laquelle peut 
trés succinctement se résumer en trois propositions: la langue turque est 
la langue mére de l'humanité ; la race turque est le vecteur supérieur de 
la civilisation universelle ; c'est dans l'adoration du soleil que l'homme 
(turc) préhistorique a émis les premières sonorités articulées. 


À la fois assemblée générale de l'Institut turc de la langue et rencontre 
culturelle supervisée par le parti unique, le kurultay réunit sous les ors de 
Dolmabahçe, du 24 au 31 août 1936, prés d'un millier d'auditeurs : délé- 
gués des Maisons du peuple (Halkevleri) venus de toute la Turquie, mais 
aussi étudiants, instituteurs, directeurs d'école, professeurs de lycée et 
d'université, ingénieurs, médecins, inspecteurs du parti, sans oublier la 
grande majorité des députés. Mais c'est également une sorte de colloque 
scientifique, auquel sont conviés quinze savants étrangers, dont plusieurs 
représentent la fine fleur de la turcologie européenne. Ces spécialistes 
invités sont tous désignés membres de la « Commission de la Théorie de 
la Langue Soleil et des comparaisons linguistiques », laquelle se réunit, 
pendant une semaine, séparément, le matin, tandis que les assemblées du 
congrés siégent en plénum l'aprés-midi. 

La structure de l'événement est donc double : la commission matinale, 
qui compte également dix-sept membres turcs, est le cercle policé et 
international au sein duquel les linguistes kémalistes s'efforcent de 
convaincre par l'argumentation scientifique leurs homologues étrangers ; 
le plénum de l'aprés-midi est essentiellement une aréne nationaliste oü 
se conquiert, par intimidation s'il le faut, le consentement des savants 
invités à associer leur nom et leur autorité à la validation officielle de la 
Théorie de la Langue-Soleil. 


Les sources traditionnelles dont nous disposons sur le 3° kurultay de 
1936 sont pour l'essentiel normatives ou complaisantes?. L'historien 
manque cruellement de témoignages sur la réception de la nouvelle théo- 
rie, aussi bien dans les milieux intellectuels turcs que sur la scène scien- 
tifique internationale. De plus, la Langue-Soleil est indissolublement liée 
à la personne méme de Mustafa Kemal, qui en fut l'intouchable initiateur 
et le promoteur zélé. Cette intrication politique et symbolique trés forte 


? Qu'il s'agisse de la documentation administrative de la TDK, des archives des différents 
ministères impliqués dans la diffusion de la théorie, ou encore de la littérature grise émanant 
de la TDK elle-méme, en particulier de la revue Turk Dili et des actes du kurultay : TDK éd., 
Üçüncü Türk Dil Kurultayı. 1936. Tezler Müzakere Zabıtlar, Istanbul, Devlet Basımevi, 1937. 

^ Bernard LEWIS, Islam et laïcité. La naissance de la Turquie moderne, Paris, Fayard, 
1988, p. 380. 
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explique sans doute en partie pourquoi l'épisode de la Langue-Soleil a 
sombré jusqu'à aujourd'hui dans un «oubli clément‘ ». 

Le document que nous publions à la suite de cette contribution consti- 
tue de ce point de vue une source originale. Il s'agit d'un texte dactylo- 
graphié adressé par Jean Deny à Sébastien Charléty, recteur de l'univer- 
sité de Paris, daté du dimanche 22 novembre 1936. Ce tapuscrit vient 
compléter le corpus publié par Hamit Bozarslan, tiré de la correspon- 
dance professionnelle de Jean Deny qui portait sur des périodes anté- 
rieure et postérieure au kurultay lui-méme?. Hamit Bozarslan regrettait 
que, parmi les documents du turcologue, aucun «ne porte le témoignage 
de ses impressions durant le congrès |...J9 ». Seule une lettre de Sébastien 
Charléty à Jean Deny, datée du 15 septembre 1936, dans laquelle le rec- 
teur priait le turcologue de lui adresser « quelques notes sur le 3° Congrès 
de la langue turque », laissait espérer un témoignage centré sur le kurul- 
tay lui-même’. Les «quelques notes » demandées se sont transformées 
en un rapport de vingt-quatre pages que nous avons retrouvé en juillet 
2008 dans les archives privées du turcologue?. 

Le premier mérite d'un tel document est de faire entendre des voix 
discordantes sur la Théorie de la Langue-Soleil, étouffées par l'unani- 
misme sonore des années 1930, aussi bien que par le silence embarrassé 
qui a prévalu depuis. C'est aussi un témoignage inédit sur les rapports 
entre savoir et pouvoir dans la Turquie officielle, un petit récit de voyage 
dans l'entourage bureaucratique et intellectuel d’Atatürk, une ethnogra- 
phie politique du kémalisme, attentive aux realia, qui laisse parfois 
affleurer la satire et l'humour sous la sobriété du rapport administratif. 
Enfin ce document permet d'interroger à nouveau la figure tertio-répu- 
blicaine de l’universitaire français en mission, à la fois «chercheur » et 
« ambassadeur? ». 


Nous analyserons tout d'abord les positionnements social et intellec- 
tuel respectifs de l'auteur et du destinataire au sein de l'université fran- 
caise, laquelle constitue un espace de savoir dévolu à la connaissance 


> Hamit BOZARSLAN, «Jean Deny et le Troisième Congrès de la langue turque. 
(Istanbul, 1936) », Turcica 39, 2007, p. 201-252. 

9 Ibid, p. 205. 

7 Ibid, p. 244n. 

8 Deux autres documents inédits complètent le dossier: un autographe de Mustafa 
Kemal, daté du 25 août 1936, qui constitue une analyse étymologique du patronyme Deny 
selon la « méthode » de la Langue-Soleil ; un brouillon de lettre (en turc) de Jean Deny au 
poéte Fazıl Ahmed Aykaç dans lequel le turcologue frangais accuse ce méme jour récep- 
tion de l'autographe et confie à son entremetteur le soin d'exprimer sa gratitude et sa 
déférence au Gázi. Jean Deny ne mentionne pas cet événement dans son rapport au recteur, 
qui pourtant témoigne de l'implication personnelle du Büyük Önder dans la Théorie de la 
Langue-Soleil et illustre la charge symbolique qui pése sur les épaules de Jean Deny au 
cours de son séjour à Istanbul. 

? Christophe CHARLE, « Ambassadeurs ou chercheurs ? », La République des universi- 
taires, Paris, Seuil, 1994, p. 343-396. 
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scientifique, un champ de pouvoir fortement hiérarchisé et un instrument 
politique de rayonnement international, inféodé à la « diplomatie univer- 
sitaire'9» de la France en Turquie. Puis nous étudierons quel jugement 
un linguiste (professionnel) comme Jean Deny porte sur la Théorie de la 
Langue-Soleil lorsque, sous le sceau de la confidence, il fait part de ses 
impressions à un autre professionnel (historien). Le rapport de Jean Deny 
à Sébastien Charléty offre troisiémement une prise concréte pour saisir 
in vivo le róle social du turcologue, intermédiaire culturel entre la Tur- 
quie et son pays, particuliérement malmené lorsqu'il se retrouve, sur le 
terrain, tiraillé entre deux allégeances contradictoires: la Science et la 
France. Enfin, nous examinerons les stratégies élaborées par Jean Deny, 
aussi bien que par ses homologues étrangers pendant le kurultay, et pro- 
poserons une typologie qui tentera d'éclairer les logiques sociales déter- 
minant la ligne de conduite adoptée par les différents savants étrangers 
face aux sollicitations kémalistes. 


LE RECTEUR ET LE PROFESSEUR DANS LE 
CHAMP UNIVERSITAIRE FRANÇAIS 


On aurait tort de voir en Jean Deny (1879-1963), lorsqu'à 57 ans il se 
rend en Turquie pour la septiéme fois de son existence, un philologue 
érudit, étranger aux enjeux diplomatiques et politiques qui pösent sur le 
kurultay de la langue turque. Bien au contraire, l'ancien drogman (1904- 
1908), devenu professeur de turc de l'Ecole des langues orientales en 
1908, connait d'autant mieux l'évolution politique turque qu'il a occupé 
pendant plusieurs années le poste de rédacteur du Bulletin périodique de 
la presse turque au ministère des Affaires étrangères (1923-1926). Après 
l'avénement du régime républicain, Jean Deny joue un róle important 
dans la popularisation de la révolution kémaliste en France, notamment 
en traduisant les Souvenirs du Gázi Moustafa Kemál Pacha!! — qui com- 
posent la trame du récit historiographique officiel de la « guerre d'Indé- 
pendance » turque —, puis en publiant un Petit manuel de la Turquie 
nouvelle destiné au grand public!?. En 1935, il fait paraître un article sur 
la réforme de la langue turque engagée depuis 1932 sous les auspices de 
l'Institut turc de la langue dans un hebdomadaire frangais à large diffu- 


10 Guillaume TRONCHET, «Le grand bluff? La diplomatie universitaire française en 
Turquie dans les années 1930 », communication au colloque « Autour de Jean Deny (1879- 
1963). Les relations culturelles et scientifiques entre Turquie et France au XX* siècle », 
Paris, École normale supérieure, 26-27 mars 2010. Parution en 2011. Enregistrement audio 
en ligne: http ://www.diffusion.ens.fr/index.php ?res-cycles&idcycle-478. 

!! Jean DENY, Souvenirs du Gâzi Moustafa Kemâl Pacha, Paris, Paul Geuthner, 1927. 

12 Jean DENY et René MARCHAND, Petit manuel de la Turquie nouvelle, Paris, Haumont 
& Cie, 1933. 
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sionP. Ainsi s'explique que les organisateurs du kurultay — au sein 
méme d'une administration kémaliste trés attentive aux discours publics 
circulant à l'étranger et tout particuliérement en France sur la Turquie 
nationaliste — voient dans le professeur de turc de la rue de Lille une 
courroie de transmission idéale pour faire valider la Théorie de la Langue- 
Soleil par la linguistique française, voire internationale. 


Au regard de la demande de « quelques notes » initialement formulée, 
on pourra s'étonner de la longueur du rapport de Jean Deny. L'une des 
raisons est l'importance du destinataire. Sébastien Charléty administre 
l'Académie de Paris au moment où la d rectorale, sous la Troi- 
sième République, connaît son «âge d'or!^». Nul doute que Jean Deny, 
qui est déjà administrateur-adjoint de l’ École des langues orientales 
(depuis 1934), et par conséquent en bonne position pour succéder à Paul 
Boyer à la téte de cet établissement, ait de bonnes raisons de vouloir 
satisfaire la curiosité de son supérieur hiérarchique. 

Mais il y a une autre explication: auteur d'une thése de doctorat sur 
l'histoire du saint-simonisme!i, Sébastien Charléty (1867-1945), qui a 
vécu plus de dix ans en Tunisie, s'intéresse de longue date au monde 
musulman!*. Et il n'est pas impossible que l'émergence de la « Turquie 
nouvelle » au début des années 1920 fasse écho en lui au motif saint- 
simonien de la «régénération sociale » de l’Orient par l'Occident. Tout 
au long de son rectorat (1927-1937), Charléty déploie en effet une intense 
activité institutionnelle et diplomatique tournée vers l'Orient. En 1928, 
l'université de Paris accueille un des tout premiers représentants acadé- 
miques de la Turquie kémaliste en France, en la personne de Z. I. Lutfi 
bey, qui donne à la faculté de droit un cours libre intitulé « Les nouvelles 
lois de la République turque », suivi, en 1929, d'un enseignement consa- 
cré à «La nouvelle législation commerciale de la République turque! » 

En 1929, Charléty inaugure en Sorbonne l'Institut des études islamiques 
de Louis Massignon'®. En 1930-1932, il participe à la fondation de l’Ins- 


3 Jean DENY, «La réforme linguistique en Turquie », Vu n? 363, 27 février 1935. 

14 Jean-François CONDETTE, «Les recteurs d'académie en France de 1809 à 1940: 
évolution d'une fonction administrative », RHMC, 51-1, janvier-mars 2004, p. 62-93. 

5 C'est Christophe Charle qui a attiré mon attention sur ce point. Sébastien CHARLÉTY, 
Histoire du saint-simonisme (1825-1864), Paris, Hachette et Cie, 1896. 

© Boursier de l’Instruction publique, fils d'un contrôleur des douanes, Sébastien Char- 
léty (1867-1945) incarne un modéle d'ascension sociale par l'école. Historien agrégé, il 
est nommé professeur d'histoire à Lyon en 1897, avant de devenir inspecteur général de 
l'enseignement des indigönes puis directeur général de l'Instruction publique en Tunisie 
(1908-1920). De 1922 à 1926, il est recteur de l'université de Strasbourg. De 1927 à 1937, 
il dirige le rectorat de l'université de Paris. En 1931, il devient membre de l'Institut. Voir 
Pierre RENOUVIN, Notice sur la vie et les travaux de Sébastien Charléty, 1867-1945, Aca- 
démie des sciences morales et politiques, Paris, Firmin Didot, 1948. 

17 Ankara, Başbakanlık Cumhuriyet Arşivi, 030.10/244.648.25. 

18 Henry LAURENS, Orientales, Paris, CNRS, 2007, p. 260. 
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titut francais d'archéologie de Stamboul. Et voici en quels termes Jean 
Marx, directeur du service des Œuvres françaises à l'étranger, au sein du 
ministére des Affaires étrangéres incite le recteur à venir inspecter sur 
place l'installation du nouvel institut: « Votre présence montrera aux 
milieux turcs l'intérét que la plus haute personnalité universitaire francaise 
et l'université de Paris en général portent à cette fondation!” ». Sébastien 
Charléty se rend pour la première fois à l'automne 1930 en Turquie, où il 
rencontre son homologue de l'université d'Istanbul. Il fait une seconde 
visite à Albert Gabriel en 1934. Tout au long des années 1930, il suit de 
trés prés les activités archéologiques et turcologiques menées à l'Institut 
d'Istanbul, dont il dirige, à Paris, le comité de direction”, 

En février 1935, Sébastien Charléty crée enfin deux centres d'études 
qui illustrent encore le « tropisme oriental » de sa politique universitaire. 
En Sorbonne, le recteur inaugure solennellement, en présence de l'am- 
bassadeur de la Turquie en France, Suad Davaz, d' Albert Gabriel et de 
Jean Deny, un Centre d'études turques de l'université de Paris, qui 
constitue la premiére forme d'institutionnalisation de la discipline tur- 
cologique en France. La premiére conférence du nouveau centre est don- 
née par Jean Deny le 6 mars 1935 sous le titre: « De la réforme actuelle 
de la langue turque?! ». Au méme moment, Charléty fonde avec Robert 
Montagne le Centre d'études de politique étrangére dont il est élu pré- 
sident, et au sein duquel se constitue immédiatement, sous sa direction, 
un groupe d'études sur le monde musulman”. Le géographe colonial 
Emile-Félix Gautier, le capitaine de corvette et directeur de l'Institut 
francais de Damas Robert Montagne, l'islamologue Louis Massignon y 
font diverses communications?. Deux mois à peine avant son départ 


' Lettre de Jean Marx à Sébastien Charléty, 20 septembre 1930, citée par Jacques 
THOBIE, Aux origines de l'Institut français d'études anatoliennes d'Istanbul. La corres- 
pondance commentée Marx-Gabriel. 1930-1932, Istanbul, Isis, 2006, p. 76. 

? René Dussaud, Jéróme Carcopino, Paul Boyer, Albert Gabriel, Jean Marx et Jean 
Deny y siégent également. Paris, Archives nationales, 16 AJ 6956. 

?! Cette conférence a été publiée: Jean DENY, «La réforme actuelle de la langue 
turque », En Terre d'Islam 11, 1935, p. 223-47. 

> Henry LAURENS, Orientales, op.cit., p. 273. Notons que parmi les institutions qui 
chapeautent la fondation du Centre d'études de politique étrangére figure le Centre de 
documentation sociale de l’École normale supérieure, dirigé depuis sa création, en 1920, 
par Célestin Bouglé (1870-1940), alors directeur adjoint (puis directeur en 1935) de 
l’École normale supérieure. La collaboration professionnelle entre le recteur de l’université 
de Paris et le directeur de la rue d'Ulm constitue une connexion supplémentaire entre Jean 
Deny et Sébastien Charléty, puisqu'en 1925 Célestin Bouglé a marié sa fille Germaine au 
berbérisant André Basset, fils de l'arabisant René Basset et beau-frére de Jean Deny: ce 
qui incline Claude Lefébure à parler d'«endogamie "universitaire "es — on pourrait 
méme parler d'endogamie orientaliste, puisque Célestin Bouglé, s'il n'est pas à propre- 
ment parler indianiste, est tout de méme l'auteur d'un classique Essai sur le systéme des 
castes (1908). Claude LEFÉBURE, « André Basset », in Francois Pouillon éd., Dictionnaire 
des orientalistes de langue française, Paris, IISMM-Karthala, 2008, p. 57. 

3 Robert Montagne: «La Renaissance de l'Orient arabe ; ses tendances propres et son 
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pour Istanbul, le 17 juin 1936, Jean Deny donne lui-méme une confé- 
rence au nouveau centre de la rue du Four intitulée « La Turquie moderne 
et l'Islam ». Le rapport de Jean Deny nous apprend que les deux hommes 
ont encore pu s'entrevoir le 9 juillet 1936, à Paris, à l'occasion d'un 
congrés des études islamiques. 

On mesure ainsi à quel point la relation entre Jean Deny et Sébastien 
Charléty est imbriquée dans un réseau parisien dense et cumulatif d'indi- 
vidus, d'institutions, de commissions et de rituels académiques tissé 
depuis le début des années 1930 par l'institutionnalisation croissante de 
ce que l'on nommera la politique universitaire musulmane de la Troi- 
siéme République, aussi bien que par l'attitude de la France vis-à-vis de 
la « Turquie nouvelle ». C'est fort de cette appartenance et de l'approba- 
tion de deux tétes de ce réseau, l'administrateur des Langues orientales 
Paul Boyer et le recteur de l'université de Paris Sébastien Charléty, que 
Jean Deny accepte de se rendre à Istanbul, oü il va séjourner du 18 au 30 
aoüt 1936. 


LA LINGUISTIQUE PARISIENNE FACE À LA LINGUISTIQUE KEMALISTE 
LA THÉORIE DE LA LANGUE-SOLEIL JUGÉE 


A Ven croire, Jean Deny &prouve, avant méme son départ, la plus 
grande circonspection à l'égard du 3° kurultay de la langue, dont il a reçu 
la documentation préliminaire, et qu'il juge méme « périlleux ». Le tur- 
cologue français a déjà eu l'occasion de se familiariser avec la science 
kémaliste, notamment avec les fameuses « Théses d'histoire », en vogue 
en Turquie depuis le début des années 19302, L'Institut turc de la langue 
ne lui est pas non plus une institution inconnue: il y a donné une confé- 
rence à l'occasion d'un précédent séjour en Turquie, au printemps 1933. 
La précision du rapport de Jean Deny en général et son souci de restituer 
finement la « méthodologie » de la Théorie de la Langue-Soleil en parti- 
culier témoignent de l'attention qu'il a portée aux discussions à Istanbul. 
Mais ce n'est qu'une fois rentré en France qu'il peut souligner librement 
«la hardiesse vraiment stupéfiante des idées émises» au nom de la 
Langue-Soleil. 


influence sur l'Afrique du Nord» (22 février 1935); Louis Massignon: «L'évolution 
actuelle de l'Islam arabe, vue du Caire » (2 avril 1935); Emile-Félix Gautier: «L'évolu- 
tion de l'opinion indigöne en Algérie » (3 mai 1935). 

24 Voir Étienne COPEAUX, Espaces et temps de la nation turque. Analyse d'une histo- 
riographie nationaliste. 1931-1993, CNRS Éditions, Paris, 1997. Jean Deny fait référence 
aux « Théses d'histoire » dans Vu (1935): « Atatürk voulait en méme temps rendre au turc 
le prestige d'une grande langue nationale, ce qui allait de pair avec les théories historiques 
et linguistiques en faveur en Turquie et d'aprös lesquelles la civilisation turque est le 
berceau de la civilisation asiatique, origine elle-méme de la civilisation européenne ». Jean 
DENY, «La réforme linguistique en Turquie », art. cit., p. 270. 
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Tel est le premier intérét du document: révéler le jugement porté sur 
la nouvelle théorie par un savant éprouvé, ancien disciple d'Antoine 
Meillet à l'École pratique des hautes études, auteur d'une Grammaire de 
la langue turque? restée jusqu'à aujourd’ hui un ouvrage de référence, 
membre actif de la Société de linguistique de Paris, et l'un des plus 
anciens professeurs de l' Ecole des langues orientales vivantes, dont il est 
administrateur adjoint. S'il n'est pas à strictement parler comparatiste 
lui-même, Jean Deny est pleinement intégré à l'école parisienne de lin- 
guistique indo-européenne, qui incarne par excellence tout ce contre quoi 
les experts kémalistes ont conçu la nouvelle théorie. La simple lecture 
des minutes du congrés laisse imaginer la violence du choc, qui ne fut 
pas qu'une querelle de société savante, entre l'habitus universitaire du 
linguiste parisien et les pratiques des experts kémalistes. Il n'est pas 
question ici de tracer exhaustivement les contours intellectuels de la 
Langue-Soleil. On insistera en revanche sur quelques points précis, 
témoins du fossé abyssal qui sépare la «linguistique turque » de la « lin- 
guistique européenne », selon une antinomie élaborée par le secrétaire 
général de la TDK lui- même”, 

À sa création, en 1866, la Société de linguistique de Paris exclut toute 
communication sur l'origine du langage. Joseph Vendryès, également 
disciple de Meillet, justifie cette proscription scientifique en 1920: 
«L'idée que par la comparaison des langues existantes on aboutirait à la 
reconstitution d'un idiome primitif est chimérique. C'est une chimére 
qu'ont peut-étre caressée jadis les fondateurs de la grammaire comparée ; 
elle est abandonnée depuis longtemps? ». L'inflexion que proposent les 


?5 Jean DENY, Grammaire de la langue turque (dialecte osmanli), Paris, Leroux, 1921. 

26 On retiendra par exemple la composition du bureau de la Société de linguistique de Paris 
en 1914, que l'on peut diviser en trois groupes: les ethnologues (Lucien Lévy-Bruhl (1857- 
1939) et Maurice Delafosse (1870-1926)) ; les comparatistes, représentés par trois générations 
(Michel Bréal (1832-1915), Antoine Meillet (1866-1936) et Joseph Vendryès (1875-1960)) ; 
les orientalistes (Paul Boyer (1864-1949); Clément Huart (1854-1926); Jean Deny (1879- 
1963)). Ce dernier est élu président de la Société de linguistique de Paris en 1920. Dans les 
années qui précédent le 3* kurultay, Jean Deny entretient une correspondance philologique 
avec un troisiğme disciple de Meillet, le comparatiste Émile Benveniste (1902-1976). 

27 İbrahim Necmi DİLMEN, « T.D.K. nun 1934-1936 Çalışmaları Üzerine Genel Sekre- 
terliğin Raporu », in TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 8-14. Sur la genèse 
de cet antagonisme, voir İlker AYTÜRK, « Turkish Linguists against the West: The Origins 
of Linguistic Nationalism in Atatürk's Turkey», Middle Eastern Studies 40/6, nov. 2004, 
p. 1-25. Voir enfin la lettre de Denison Ross â Jean Deny du 18 octobre 1936, oü le direc- 
teur de la School of Oriental Studies caractérise la Langue-Soleil comme «a complete 
renversement of all our accepted theories » (lettre citée in Hamit BOZARSLAN, « Jean Deny 
et le Troisiéme Congrös de la langue turque », art.cit., p. 234). 

> «Art. 2. — La Société n'admet aucune communication concernant, soit l'origine du 
langage, soit la création d'une langue universelle ». SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS, 
« Statuts approuvés par décision ministérielle du 8 mars 1866 », Bulletin de la Société de 
linguistique de Paris, vol. I-II, Paris, Dawson-France, 1871. 

2 Joseph VENDRYÈS, Le langage. Introduction linguistique à l'histoire, Paris, Albin 
Michel, 1979, p. 17. 
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linguistes kémalistes pour briser ce tabou glottogonique consiste à passer 
de la « linguistique pure et de la psychologie de la langue vivante » à une 
«paléontologie de la langue?? ». Dans une perspective fortement influen- 
cée par le marrisme soviétique, les mots sont autant de fossiles, qui 
peuvent en eux-mémes témoigner d'états antérieurs de la langue, de telle 
sorte qu'il devient possible de remonter vers l'origine du langage jusqu'en 
ses balbutiements préhistoriques?!. 

Le röle attribué au culte du soleil dans l'apparition du logos chez 
l'homme — ce que Hasan Resit Tankut synthétisera par la vigoureuse 
expression d’« héliotropisme glottogonique » — a sans doute achevé de 
déconsidérer la théorie éponyme aux yeux du grammairien français. De 
ce point de vue, les linguistes kémalistes se rattachent également à toute 
une littérature glossomaniaque, plus ou moins ésotérique. En 1866, la 
Société de linguistique de Paris a laissé aux amateurs le champ libre pour 
investiguer l'origine du langage, tantót dans l'imitation onomatopéique 
des bruits de la nature, tantót sous l'influence du climat, des pulsions 
sexuelles, ou de divers corps célestes: autant d'inspirations qui ne sont 
pas totalement absentes du corpus théorique de la Théorie de la Langue- 
Soleil32. 

En la personne du Pére Hilaire de Barenton, O.F.M. Cap., (1864- 
1946), Jean Deny trouve à Istanbul un représentant de cette linguistique 
sous-professionnalisée. Parfaitement étranger au sérail universitaire, ce 
capucin septuagénaire est l'auteur de divers ouvrages sur l'origine des 
langues parus au début des années 1930 qui ont connu un succés profane, 
au point d'attirer l'attention de Mustafa Kemal en personne. Si bien que 
le Gâzi exige la présence du savant français au 3° kurultay de la langue 
et missionne à cet effet son ministre des Affaires étrangères. Mais l'am- 
bassade de Turquie à Paris peine à trouver l'adresse de l'intéressé et se 
voit contrainte de solliciter l'aide de Paul Boyer. La réponse de l'admi- 
nistrateur de la rue de Lille, datée du 27 juin 1936, est éloquente : 


30 Hasan Reşit TANKUT, « Günes-Dil Teorisi’ne göre Pankronik Usullerle Paleo-Sosyo- 
lolojik Dil Tetkikleri », in TDK &d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 95-139. 

3! Ayşe TETİK, «Der sowjetische Linguist N. Ja. Marr und die türkische Sonnens- 
prachtheorie », Archivum Ottomanicum 20, 2002, p. 231-267. 

? De ce point de vue, la Théorie de la Langue-Soleil est loin d'étre un hapax dans 
l'histoire du fantasme linguistique. Voir Marina YAGUELLO, Les langues imaginaires. 
Mythes, utopies, fantasmes, chiméres et fictions linguistiques, Paris, Seuil, 2006. Pour un 
avatar lunaire de glossomanie française assez comparable à la Langue-Soleil: Armand de 
VERTUS, La langue primitive basée sur l'idéographie lunaire. Principe des idiomes anciens 
et modernes. Contenant un vocabulaire rédigé en caractéres francais, le tout suivi de notes 
diverses contenant les objections de plusieurs linguistes éminents, Paris, Maisonneuve, 
1868. Kaya Türkay mentionne encore deux cas allemands de «théories de la Langue 
lunaire » : Bernard Mapp, Die Sembolik der Lunation, Von der Entstehungsursache des 
Sprach- und Sagenschatzes der Gesamtmenschheit (1905), et Ernst BÖKLEN, Die Entste- 
hung der Sprache im Lichte des Mythos (1922). Voir Kaya TÜRKAY, A. Dilâçar, Ankara, 
TDK, 1982, p. 249. 
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« Monsieur, 


> 


A titre de correction et d'addition à ma communication téléphonique 
d'avant-hier, communication relative au R.P. Hilaire de Barenton, je me 
permets d'appeler votre attention sur les points ci-aprös : 


1. Le nom est exactement Hilaire de Barenton, (et non pas Hilère), S. J.#, 
né à Barenton, Manche, en 1864 ; demeurant à Paris, 14 rue Boissonade, 
XIV*. 

2. Deux séries de publications, l'une dite Collection Orientale, présentée 
comme étant purement scientifique, l'autre dite Collection Orientale et 
Biblique, présentée comme apologétique. 

3. Les deux mémoires les plus importants paraissent étre L'origine des 
langues, des religions et des peuples. Töre partie: Les radicaux primitifs 
des langues conservées dans le sumérien ou lexique sumérien-français, 
Paris, P. — G. Maisonneuve, 1932, in-8. (Études orientales 7); L'origine 
des grammaires. Leur source dans le sumérien et l'égyptien, Paris, 
Geuthner, 1925. In-8 (Études orientales 5). 

4. Le moins que l'on puisse dire des travaux du P. Hilaire de Barenton, 
c'est qu'ils sont, du point de vue linguistique, dangereusement ‘‘non 


conformistes’’ 34, 


Croyez, Monsieur, à mes sentiments de trés cordiale sympathie? ». 


Jean Deny, qui apprend ainsi au mois de juin la participation du « sumé- 
rologue » frangais au futur kurultay ne s'en fait guére une meilleure opi- 
nion: «Je sus dés ce moment le nom de mon collègue français, le 
P. Hilaire de Barenton, connu par ses travaux sur le sumérien et le carac- 
tére aventureux de ses théories linguistiques, double raison qui devait jus- 
tifier sa présence au congrés annoncé ». Monogénétiste, tout comme ses 
admirateurs kémalistes, le Pére de Barenton soutient cependant que la 
langue-mére de l'humanité est la langue sumérienne. D'aprés Jean Deny, 
l'outsider de la linguistique parisienne jouit d'une attention particuliğre 
dans l'entourage d’ Atatürk, avec lequel il s'entretient à plusieurs reprises 
au cours du kurultay. Et, en effet, parmi les inspirateurs immédiats de la 
Théorie de la Langue-Soleil, il importe de réévaluer le róle du capucin 


33 Étienne-Marie Boulé n'a jamais appartenu à la Société de Jésus. Ordonné prêtre en 
1887, il est entré chez les Fréres mineurs capucins, le 2 aoüt 1891, sous le nom de frére 
Hilaire de Barenton. Notons qu'il a séjourné deux ans en Turquie, de 1892 à 1894, comme 
professeur de sciences et d'histoire au Scolasticat de Kadikóy. Voir P. GODEFROY DE 
Panis, O.F.M. Cap., « Un savant orientaliste capucin. Le R.P. Hilaire de Barenton (1864- 
1946) », Les Amis de St-Frangois. Revue bimestrielle de doctrine, de littérature et d'art 
49, juin-juillet-aoüt 1948, p. 15-24. 

34 Nous soulignons. 

35 Ankara, Archives de la TDK, Güneş Dil Teorisi İle İlgili Yazismalar. Güneş Dil 
Teorisinin Tartışıldığı Üçüncü Türk Dili Kurultayı İle İlgili Yazışmalar. 3. Dosya len 
ligne]. 
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— en particulier ses variations sur la polysémie de la «racine » lexicale 
désignant l’astre solaire dans la langue sumérienne* 
contributeurs, linguistes amateurs récemment étudiés, qui accédent à 
Istanbul à une position de prestige par la gráce du fantasme linguistique 
kémaliste?". 


Sans surprise, le professeur parisien porte un jugement sévére sur la 
nouvelle théorie : un « systéme à la fois ingénu et ingénieux », une «trou- 
vaille vraiment curieuse» de « néo-comparatistes » improvisés. Jean 
Deny commence par en restituer la teneur, aussi précisément et rigoureu- 
sement que possible. A l'intention d'un destinataire qui est historien de 
formation, Jean Deny déploie des trésors de pédagogie pour décrire la 
Langue-Soleil aussi simplement que possible. Ce n'est qu'aprés un dia- 
gnostic long et, somme toute, pondéré, oü il sait aussi reconnaitre la 
justesse de certains arguments entendus, et distinguer telle communica- 
tion, jugée plus pertinente, que le turcologue français tranche, non sans 
ironie, sur «la sagacité des néo-linguistes turcs » ou sur la «belle assu- 
rance » avec laquelle telle intervenante « débit[e] sa communication ». 
Tantót « confondu devant une pareille inconscience », tantót animé d'un 
« sentiment de véritable apitoiement », le grammairien dresse un authen- 
tique réquisitoire contre la nouvelle théorie. 

Mais sa critique porte plus loin et revét une dimension politique. La 
TDK n'est pas épargnée, qui apparait comme totalement dépendante de 
Mustafa Kemal — « derrière l’ Association Linguistique il y avait certai- 
nement Atatürk lui-méme et par conséquent toute la Turquie officielle ». 
Le congrès, en effet, se tient sous la surveillance étroite du Gâzi qui 
assiste à la totalité des séances plénières, depuis la loge présidentielle, où 
l'accompagnent à tour de rôle le Premier ministre İsmet İnönü, le ministre 
de l’Intérieur Sükrü Kaya ou encore le chef du ci-devant Ser best Cumhu- 
riyet Fırkası, Fethi Okyar bey, devenu ambassadeur à Londres. De Mus- 
tafa Kemal, l'auteur du trés prokémaliste Petit manuel de la Turquie 


3% De la racine Ah, qui constitue pour les linguistes kémalistes la matrice du langage, 
Barenton fait dériver les rubriques suivantes: « Lever solaire, le feu, la lumière » ; «Les 
noms du feu»; «La lumière » (bis); «La chaleur et le froid» ; «Sens religieux » ; «Le 
jour»; «La parole» ; «Sens sacré ». Hilaire de BARENTON, L'origine des langues, des 
religions et des peuples, 2* partie, Paris, Ernest Leroux, 1933, p. 117-142. 

37 Tels que le Serbe Feodor Kvergié ou le Britannique James Churchward. Depuis une 
dizaine d'années, plusieurs auteurs ont essayé d'identifier les nombreuses inspirations 
intellectuelles de la Théorie de la Langue-Soleil et de publier des sources sur le sujet. Sur 
Kvergic, Jens Peter LAUT, Das Türkische als Ursprache ? Sprachwissenschaftliche Theo- 
rien in der Zeit erwachenden türkischen Nationalismus, Wiesbaden, Harrassowitz, 2000, 
p. 95-149 et IDEM, « Noch einmal zu Dr. Kvergié », Turkic languages 6, 2002, p. 120-133; 
ainsi que İlker AYTÜRK, «H. F. Kvergié and the Sun-Language Theory », Zeitschrift der 
deutschen morgenlandischen Gesellschaft, à paraitre. Sur Marr, Ayşe TETİK, « Der sowje- 
tische Linguist N. Ja. Marr», art. cit. Sur Churchward, Kemal ŞENOĞLU, Mayatepek 
Raporları. Türk Tarih Tezi ve Mu Kıtası, Istanbul, Kaynak Yayınları, 2006. 
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nouvelle — et sincére admirateur de la «révolution turque » — brosse 
ici le portrait d'un véritable despote, grand ordonnateur du congrés, qui 
sélectionne les intervenants, oriente les communications, distribue les 
satisfecit. Celui aussi d'un esprit affaibli par la maladie, auteur d'étymo- 
logies plus fantaisistes les unes que les autres, et le véritable responsable 
de la Théorie de la Langue-Soleil. 


Sur la foi du témoignage de divers « hommes de lettres », Jean Deny 
identifie pourtant une justification externe à la nouvelle théorie : celle-ci 
permettrait de porter un terme à l'épuration radicale du corps lexical 
entreprise depuis 1932 — c'est-à-dire à l'officialisation de néologismes 
turcs plus ou moins controuvés, en lieu et place des vocables d'origine 
persane ou arabe, solidement ancrés dans l'usage, mais voués à la dispa- 
rition au nom de la « nationalisation » de la langue. Si les termes que l'on 
dit «étrangers » révèlent en définitive une étymologie turque, il n'est plus 
nécessaire de les dénaturaliser. Cela signifierait qu'en toute conscience 
les kémalistes ont sacrifié à Istanbul en août 1936 leur crédibilité scien- 
tifique internationale afin de « garder la face » au niveau national. Il est 
vrai que dans l'Europe de 1936, de l'Allemagne nazie à l'Union sovié- 
tique, l'hétéronomisation politique de la science est un phénoméne d'une 
insigne banalité. Le « grand appareil » de la Langue-Soleil n'aurait ainsi 
été qu'un échafaudage cynique destiné à épargner au pouvoir l'épreuve 
du désaveu intérieur en matiére de purification linguistique. Cette vision 
utilitariste, à laquelle Jean Deny semble accorder une importance relative, 
constitue jusqu'à aujourd'hui le paradigme interprétatif dominant dans 
l'analyse de la Théorie de la Langue-Soleil**. Mais suffit-elle à expliquer 
l'ampleur de la mobilisation bureaucratique, intellectuelle, matérielle et 
symbolique qui caractérisa le 3* kurultay de la langue et l'importance de 
l'effort consenti à la suite de cet événement pour en relayer la teneur 
auprés de la population turque ? 

Cette lecture néglige en effet l'enracinement du mythe dans la cosmo- 
gonie kémaliste et sa capacité étiologique : la Théorie de la Langue-Soleil 
est le dernier évangile d'une religion civique inaugurée en 1931 par les 
« Théses d'histoire » ; elle repose sur un corpus de textes riches et sophis- 
tiqués, dont la mise en série finit par former un systéme cohérent d'inter- 
prétation du monde. Du fait du grand nombre de ses contributeurs et de 
son éclectisme intellectuel, il est vrai qu'elle s'apparente souvent à un 
agrégat de références, plus ou moins scientifiques, et parfois contradic- 


38 Voir par exemple Ahmet Bican ERCiLASUN, « Atatürk'ün Kaleminden Çıkan 
Yazılar », Türk Dili 512, 1994, p. 89; Osman Fikri SERTKAYA, « Atatürk ve Türk Dili », 
Türk Dili 599, 2001, p. 555; Şükrü Halük AKALIN, « Atatürk Döneminde Türkçe ve Türk 
Dil Kurumu », Türk Dili 607, 2002, p. 46-50. Voir enfin Nevzat ÖZKAN, « Yakın Tarihi- 
mizdeki Gelişmeler Işığında Atatürk ve Türk Dili », Türk Dili, 599, 2001, p. 588-595 cité 
par Ayşe TETİK (« Der sowjetische Linguist N. Ja. Marr», art. cit.). Pour une analyse des 
différentes positions sur la question, voir Geoffrey Lewis, The Turkish Language Reform. 
A Catastrophic Success, Oxford, Oxford University Press, 1999, p. 63-68. 
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toires. Elle n'en constitue pas moins, sous le feu de la répétition, un 
mythe efficace propre à susciter un fantasme collectif. Tout laisse à pen- 
ser qu'au moins un certain nombre de kémalistes, à commencer par leur 
chef, ont voulu «croire à leurs mythes » et qu'ils ont en toute bonne foi 
communié et fait communier la population turque dans le culte de l’Etre 
solaire, lequel n'a pas été sans se confondre avec son principal inspira- 
teur, Mustafa Kemal? La thèse utilitariste éclaire tout au plus les condi- 
tions politiques de possibilité d'une alliance objective des élites du 
régime de parti unique entre d'une part, la clientèle personnelle d’ Atatürk 
— intelligentsia organique dont la position dans la société kémaliste est 
entiérement redevable au Gázi et à ses marottes intellectuelles*9 — et, 
d'autre part, des groupes plus larges, au sein de la bureaucratie d'Etat ou 
parmi les élites lettrées, qui ont pu, pour leur part, « faire semblant» d'y 
croire, tant parce qu'ils étaient effectivement soucieux de ralentir le 
rythme d'une «purification » linguistique chaotique que parce que ne 
leur déplaisait pas la perspective de renforcer l'intégration des individus 
anatoliens à la communauté nationale par l'exaltation mythologique du 
röle des Turcs dans l'histoire universelle?!. 

La sévérité du jugement porté par Jean Deny, près de trois mois après 
son retour en France, nous laisse quoi qu'il en soit mesurer à quel point 
l'épisode de la Langue-Soleil a été pour lui un moment « pénible? ». 
Examinons à présent comment le turcologue francais conjugue, sur place, 
face aux sollicitations kémalistes, et parmi les autres savants étrangers du 
kurultay, les exigences que lui impose sa double qualité de savant et de 
« diplomate ». 


# En quoi nous rejoignons le point de vue d'Erik-Jan Zürcher, qui se refuse à voir dans 
la Théorie de la Langue-Soleil une «manœuvre tactique » ` « Même si Dilmen nous est 
dépeint comme un opportuniste à l'échine souple, il est difficile d'imaginer que la convic- 
tion qui traverse ses écrits et ceux de ses pairs partisans de la théorie en 1936-1938 püt 
être feinte », Erik-Jan ZURCHER, «La théorie du ‘‘langage-soleil’’ et sa place dans la 
réforme de la langue turque », in Sylvain AUROUX éd, La linguistique fantastique, Paris, 
Denoël, 1984, p. 89. Un argument supplémentaire contre la thèse utilitariste est que l’épi- 
sode de la Théorie de la Langue-Soleil n'a nullement suscité l'atténuation de l'épuration 
des mots arabes et persans — tout au plus a-t-il débouché sur une phase moins chaotique 
de fabrication de néologismes en «turc purc» (öztürkçe). Voir Tuğrul SAvKAy, Dil 
Devrimi, Istanbul, Gelenek, 2002, p. 99. 

* Les diverses figures de «poéte-député », « député-professeur» et « député-lin- 
guiste », auxquelles Jean Deny fait non sans ironie référence dans son rapport, incarnent 
par excellence cette intelligentsia de cour, gravitant autour du chef de l’État, et bénéficiaire 
d'un usage clairement clientélaire de la fonction parlementaire. Les membres élus au 
comité central de la TDK, renouvelé à l'issue du 3* kurultay, ont tous, sans exception, été 
élevés à la députation. Voir TDK &d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 351. 

^! Paul VEYNE, Les Grecs ont-ils cru à leurs mythes ? Essai sur l'imagination consti- 
tuante, Paris, Seuil, 1983. 

? Lettre de Jean Deny à Denison Ross du 1*' novembre 1936 (Hamit BOZARSLAN, 
«Jean Deny et le Troisième Congrès de la langue turque », art.cit., p. 235). 


291 


292 


EMMANUEL SZUREK 


SCIENCE ET DIPLOMATIE 


Pour le recteur, Jean Deny rédige un récit qui se décompose en une 
série de petits tableaux: «L'invitation» ; « Arrivée à Istanbul»; «Les 
invités étrangers » ; « Les séances pléniéres » ; « La théorie de la Langue- 
Soleil»; «Les travaux des commissions » ; «Livres pour le Centre 
d'études turques de la Sorbonne ». Dans un style qui n'est pas sans rap- 
peler la tradition générique du rapport consulaire, il se montre particuliğ- 
rement attentif à tout ce qui témoigne de «l'influence de la France » en 
Turquie, y compris sur la personne de Mustafa Kemal lui-méme. Trés 
conscient des rivalités internationales, il est, en effet, à la fois chercheur 
et ambassadeur, « missionnaire de la science » et « missionnaire de la 
France? ». 

Le 3* kurultay de la langue constitue cependant une configuration 
extréme, oü les deux logiques, scientifique et diplomatique, entrent en 
collision. C'est dans cette perspective que l'on peut interpréter l'insis- 
tance du rapporteur sur la «situation morale [...] faite aux spécialistes 
étrangers admis au Congrés ». Ici il faut saisir, autant que possible, la 
subjectivité sociale de l'individu Deny: à la fois scientifique et ancien 
drogman^ ; imprégné de convictions positivistes et de morale professo- 
rale, mais hautement conscient des arts de faire diplomatiques ; soucieux 
du rayonnement scientifique international de la France mais intégré à une 
discipline scientifique fortement internationalisée. Autant de facettes qui 
jouent sur la maniére dont Jean Deny affronte la course d'épreuves que 
représente le 3* kurultay de la langue. Pour lui, le dilemme se formule 
dans les termes suivants : cautionner la Théorie de la Langue-Soleil et se 
déconsidérer auprés de ses pairs, ou bien faire défection, au risque de 
compromettre la position d'intermédiaire entre la Turquie et la France 


5 C. CHARLE, La République des universitaires, op. cit., p. 396. Cinq fois diplómé de 
l'École des langues orientales (1902-1903), Jean Deny illustre par définition la catégorie 
universitaire des « semi-professionnels des relations internationales aux compétences lin- 
guistiques supérieures à la moyenne de leurs collégues » (ibid., p. 360), puisque son acti- 
vité orientaliste implique par nécessité une forme trés poussée de polyglottisme. Il consti- 
tue cependant un cas à part, hyperspécialisé, puisque sa contribution aux stratégies 
universitaires internationales de la Troisiéme République se limite aux relations acadé- 
miques bilatérales entre la Turquie kémaliste et la France (à quoi il faut ajouter l'Égypte, 
où Jean Deny séjourne entre 1926 et 1930). Voir Emmanuel SZUREK, «Jean Deny, la 
Turquie et la turcologie frangaise. 1908-1949 », communication au colloque « Autour de 
Jean Deny (1879-1963). Les relations culturelles et scientifiques entre Turquie et France 
au XX* siècle», Paris, École normale supérieure, 26-27 mars 2010. Parution en 2011. 
Enregistrement audio et documents en ligne: http ://www.diffusion.ens.fr/index. 
php ?res=cycles&idcycle=478. 

# [I ne fait guère de doute que Jean Deny, qui a été en fonction dans l'Empire ottoman 
pendant quatre ans (1904-1908), trouve dans la « diplomatie universitaire » telle qu'elle 
s'épanouit dans l'entre-deux-guerres un espace propice à la réactivation de dispositions 
acquises au début du siècle au service du ministère des Affaires étrangères. 
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qu'il s’est patiemment acquise au fil des années“. Face à cette alterna- 
tive, Jean Deny se montre fin tacticien. 

La première stratégie consiste, pour le savant étranger invité à Istanbul, 
à éviter, autant que possible, d'étre l'obligé de ses hótes. Les 5 400 francs 
que Jean Deny a reçus de l’ambassade de Turquie à Paris pour financer 
son voyage en première classe sont loin d’être négligeables. En 1936, 
celui-ci touche comme professeur de 1?* classe à l'Ecole des langues 
orientale un traitement brut de 62 000 francs par an^. La somme octroyée 
représente donc 8,7 Yo de son revenu annuel comme enseignant, soit plus 
d'un mois de salaire. Jean Deny fait part de ses craintes au recteur, non 
sans reconduire, au passage, le motif essentialiste de la corruption orien- 
tale: « Nous étions des invités avec voyage payé. Or, malgré le tact inné 
aux Turcs, il est assez conforme à la mentalité orientale de considérer 
qu'un pareil traitement constitue une véritable rétribution de nature à lier 
le bénéficiaire jusque dans ses opinions scientifiques. » Dés son arrivée 
à Istanbul, Jean Deny veille à se rendre matériellement le moins possible 
redevable de la TDK: il se loge à l'Institut frangais d' Albert Gabriel 
plutót que dans la chambre d'hótel réservée à son intention; il négocie 
avec le secrétaire général de la TDK, İbrahim Necmi Dilmen, que la 
somme qui devait lui étre versée en nature pour ses repas soit convertie 
en publications scientifiques, transaction banale dans le milieu universi- 
taire. 

La seconde ligne de conduite adoptée par Jean Deny consiste à s'expri- 
mer le moins possible sur la Théorie de la Langue-Soleil. Entre l'adhé- 
sion pleine et l'opposition frontale, Jean Deny expérimente toute une 
gamme de postures procrastinatoires. Dès le jour de son arrivée, reçu au 
palais de Dolmabahçe par Ibrahim Necmi Dilmen, il veille à ne pas 
prendre position sur le sujet‘. Interviewé par des journalistes turcs et par 
un journaliste français, il se refuse à tout commentaire sur la Langue- 
Soleil, affectant de n’être «qu’un turcologue et non un comparatiste » 
— une attitude sur ce point comparable à la prudence du Britannique 
Denison Ross, qui a «prié son ambassadeur de télégraphier à Londres 
pour que la presse britannique s'abstienne de se moquer des travaux du 


55 Alternative on ne peut mieux formulée par Denison Ross dans sa lettre à Jean Deny 
du 18 octobre 1936: «I feel the situation is a very uncomfortable one, and after all the 
hospitality we received I feel it is somewhat ungracious, but I do not think our colleagues 
would ever forgive us if we even pretended to regard this theory in a serious light», in Hamit 
BOZARSLAN, « Jean Deny et le Troisième Congrès de la langue turque », art.cit., p. 234. 

© «Traitements et classes du personnel de l'école des langues orientales vivantes », 
Décret présidentiel du 6 juillet 1930, Journal officiel de la République francaise, 162, 
jeudi 10 juillet 1930, p. 7709-7710. 

47 Une attitude qui n'est pas sans rappeler la « prudence de Sioux» attribuée par 
Jacques Thobie à Albert Gabriel, au moment de l'éclosion des Théses d'histoire, au début 
des années 1930. Jacques THOBIE, Aux origines de l'Institut français d'études anatoliennes 
d'Istanbul. La correspondance commentée Marx-Gabriel. 1930-1932, Istanbul, Isis, 2006, 
p. 125. 
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3° Congrès ». A l'intention de l'assemblée plénière, Jean Deny annonce 
une communication sur un sujet « purement technique » et offre sponte 
sua d'y renoncer pour le cas où elle viendrait à déplaire**. 


Le turcologue français n'est pas seul à ne pas «jouer le jeu» des lin- 
guistes kémalistes au sein de la commission de la Théorie de la Langue- 
Soleil. Mais la capacité dilatoire des invités étrangers vient buter contre 
un obstacle bien plus redoutable : le dispositif du kurultay lui-méme, dont 
la structure double distingue les séances matinales, en comité restreint, 
qui relévent encore de la disputatio, oü l'expression de points de vue non 
conformes demeure possible, et les séances pléniéres, qui se tiennent 
l'aprés-midi et s'apparentent à un véritable meeting nationaliste, oü l'ex- 
pression d'une pensée dissidente, sous le regard de Mustafa Kemal et 
devant un millier de «représentants de la nation » est rendue strictement 
impossible. Cette dualité se réfracte au niveau linguistique : alors que les 
séances du matin laissent une place importante à la langue française, les 
plénums de l'aprés-midi se font exclusivement en turc, à l'exception des 
quelques communications données en français par les savants étrangers 
non turcophones. 

Jean Deny est arrivé à Istanbul prés d'une semaine avant le début du 
kurultay et a pu éconduire avec une certaine réussite les premières solli- 
citations. Mais dés le début du congrés, les savants étrangers sont isolés 
au sein de la commission de la Théorie de la Langue Soleil, tout en 
participant aux plénums de l’après-midi. C'est au sein de cette commis- 
sion qu'ils subissent, en francais, pendant les deux matinées des mardi 
25 et mercredi 26 août, l'exposé du linguiste de la TDK Ahmed Cevat 
Emre”. Au troisiéme matin, jeudi 27 aoüt, les savants étrangers sont 
appelés à se prononcer sur cette communication : l'Allemand Giese et 
l'Italien Bombaci expriment de fortes réticences (celles de Jean Deny 
semblent avoir été plus discrétes??). S'ensuit une laborieuse succession 
de communications au cours de laquelle divers membres de la TDK s'ef- 


forcent de répondre aux critiques de leurs confréres étrangers?!. 


48 [| n'est pas indifférent que Jean Deny ait choisi de refaire une communication déjà 
présentée en 1924 devant la Société de linguistique de Paris, comme il le confesse à titre de 
prolégoménes. On peut y voir une illustration supplémentaire de la stratégie du turcologue 
français pour marquer son allégeance à la «linguistique européenne ». Voir Jean DENY, 
« Türkçede “ler? Edatının Menşei », in TDK éd., Ü çüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 291. 

49 Cet exposé a été publié dans la revue de la TDK. Ahmet Cevat EMRE, « Essai sur la 
formation du langage, étude comparative d'aprés les principes de la théorie de Soleil- 
Langue », Türk Dili 21-22, février 1937, p. 106-197. Les minutes de la commission de la 
Théorie de la Langue-Soleil sont en partie consignées dans TDK éd., Üçüncü Türk Dil 
Kurultayı, op. cit, p. 449-484. 

50 Jean Deny se plaint de ce que ses critiques aient été « fortement atténuées dans le 
procés-verbal ». Pourtant les actes du kurultay restituent les critiques de Giese exactement 
dans les mémes termes que le fait Jean Deny dans son propre rapport (TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 456). 

53! Ibid., p. 459-464. 


LE RECTEUR, LE PROFESSEUR ET LE BÜYÜK ÖNDER 


C'est au matin du quatrième jour, vendredi 28 août, que le malaise 
saisit la commission: les savants étrangers accueillent par un silence 
embarrassant la demande présentée par leurs homologues turcs de se 
prononcer désormais sur la Théorie de la Langue-Soleil en tant que telle. 
Au point que les Turcs sont obligés de meubler la séance en improvisant 
plusieurs communications. Le coup de báton tombe pendant la séance 
pléniére de l'aprés-midi, au cours de laquelle les savants étrangers 
essuient la catilinaire d'Ismail Müştak Mayakon, à «la voix de basse- 
taille » et au «faciés un tantinet néronien » que Jean Deny qualifie pudi- 
quement de « seul essai apparent de ce qu'on pourrait appeler une pres- 
sion morale »°?, 


SE SOUMETTRE OU SE DÉMETTRE ? 


Quelle conduite les savants étrangers ont-ils dans ces conditions adop- 
tée à la séance du lendemain matin, samedi 29 aoüt 1936, lorsque le 
procés-verbal entérinant la valeur scientifique de la Théorie de la Langue- 
Soleil est proposé à la signature des membres de la commission?? ? 

Le fait que la majorité a signé le texte ne signifie nullement, en effet, 
que tous avaient les mêmes raisons d'agir. Sans prétendre mettre au jour 
les motivations intimes propres à chacun, et compte tenu des sources à 
notre disposition dans l'état actuel de la recherche, nous pouvons néan- 
moins chercher à identifier, à titre d'hypothése, les logiques sociales 
(internationales, nationales et individuelles) qui ont pu déterminer l'atti- 
tude adoptée par les différents savants étrangers. Il faut ici prendre en 
considération plusieurs niveaux d'analyse: 1 — l'importance du pays 
dont les invités sont originaires dans les rapports de force internationaux ; 
2 — ]a nature du régime politique du pays en question, laquelle déter- 
mine la marge de manceuvre du savant en mission et le degré d'inféoda- 
tion de la science à la sphére politique en général et à l'activité diploma- 
tique en particulier; 3 — à l'échelle individuelle, la position du savant 
dans le champ scientifique international des différentes disciplines repré- 
sentées au kurultay; 4 — le degré de dépendance personnelle de ces 
individus vis-à-vis du régime kémaliste. Il devient ainsi possible de répar- 
tir les quinze participants étrangers?^ en cinq groupes qui s’égrènent sur 


52 İsmail Müştak Mayakon est secrétaire du kurultay et directeur de la commission des 
publications de la TDK. Il est également député de Siirt. 

5 Dont le premier alinéa dispose, pour mémoire, «qu'il s'agit d'une théorie entière- 
ment originale, intéressante et profonde, capable de déterminer un changement essentiel 
dans la science linguistique ». La version française du procès-verbal est intégralement 
restituée dans le rapport de Jean Deny. 

** Auxquels il faut ajouter le nom d'un certain « Gese », présenté comme « membre de 
l'Académie de Prusse » dans les minutes du kurultay, mais que l'on ne voit à aucun 
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un axe allant du refus de cautionner la Théorie de la Langue-Soleil à 
l'adhésion la plus enthousiaste. 

Le premier groupe est celui des «abstentionnistes », qui n'assistent pas 
à la séance au cours de laquelle le procés-verbal est soumis à la signature 
des savants étrangers. Il s'agit du Britannique Denison Ross et du Fran- 
cais Jean Deny qui se signalent par une trés faible activité au sein la 
commission et se sont tout simplement absentés lors de la séance des 
signatures. Citoyens de régimes démocratiques, oü l'autonomie relative 
de l'Université cantonne le déploiement de la diplomatie académique 
dans les limites de la bienséance scientifique ; ressortissants de deux 
grandes puissances coloniales, le Royaume-Uni et la France, pour les- 
quels la Turquie n'est pas une priorité absolue; Denison Ross (1871- 
1940) et Jean Deny (1879-1963) sont des savants d'envergure internatio- 
nale, respectivement directeur de la School of Oriental Studies et 
administrateur adjoint de l'École nationale des langues orientales 
vivantes 

Il faut cependant faire la part des choses entre Denison Ross, qui est 
davantage un indianiste qu'un turcologue stricto sensu? — sa commu- 
nication au sein du plénum se limite, comme celles d'un certain nombre 
d'invités étrangers, à remercier ses hôtes? — et Jean Deny, qui pour sa 
part demeure préoccupé de ne pas perdre la position centrale qu'il s'est 
acquise dans les relations universitaires bilatérales entre la Turquie et la 
France. Plus d'un mois aprés son retour à Paris, le professeur de l'École 
des langues orientales recoit encore les courriers du secrétaire général de 
la TDK, qui ne désespére pas de lui faire signer ledit procés-verbal: Jean 
Deny maintient sa ligne de conduite en opposant une fin de non recevoir 
à réception d'un premier courrier, avant, finalement, de franchir le 
Rubicon??: «Je n'avais pas bougé au premier rappel, espérant qu'on 


moment se manifester. Jean Deny ne le mentionne pas davantage. Voir TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 449. 

55 Non sans ironie, ce sont les ressortissants des pays les plus éloignés, dont la venue 
est la plus coüteuse à l'État turc, qui refusent de cautionner la Langue-Soleil. Ainsi la 
somme allouée au Britannique par le Conseil des ministres est de 550 lires, contre 450 aux 
deux Français, 400 à l’Allemand, 300 au Serbe résidant à Vienne, 250 au Hongrois et au 
Polonais, et 100 au Grec. De manière significative, les frais de voyage de la délégation 
soviétique sont manifestement intégralement pris en charge par l'URSS (Ankara, 
Başbakanlık Cumhuriyet Arşivi, 030.18.1.2/67.64.17; 030.18.1.2/67.69.18; 
030.18.1.2/68.72.07). 

5 Tl sera pourtant cité parmi les « principaux turcologues » britanniques dans la notice 
réalisée par Jean Deny pour le cent-cinquantenaire des Langues orientales. Jean DENY, 
«Le turc à l'École Nationale des Langues Orientales Vivantes », tiré-à-part, Paris, Impri- 
merie nationale, 1948, p. 46. 

5 TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 311-312. 

58 Lettres de İbrahim Necmi Dilmen à Jean Deny du 5 octobre 1936 et du 18 novembre 
1936. Notons que le rapport de Jean Deny est, selon ses propres termes, «incomplet », 
puisque rédigé avant réception de la lettre du 18 novembre 1936. Voici en quels termes 
Jean Deny exprimera son refus définitif, dans une lettre adressée au secrétaire général de 
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n'insisterait point. Mais encouragé sans doute par le consentement du 
délégué grec qui réduisit le nombre d'abstentionnistes à deux seule- 
ment”, le Comité intéressé me relança à nouveau. Je fus donc obligé de 
formuler mon refus par écrit. Le collégue anglais a refusé également et 
dans une forme plus agressive que la mienne™». Enfin, Jean Deny se 
résigne a ne jamais publier quoi que ce soit sur la Langue Soleil: «un 
exposé objectif est rendu impossible par l’énormité des faits »° 

Le second groupe est celui des «turcologues contrariés », en la per- 
sonne de l’Allemand Friedrich Giese (1870-1944), professeur à l'univer- 
site de Breslau, de l'Italien Alessio Bombaci, qui enseigne à l’Institut 
orientaliste de Naples. Les deux professeurs, représentants de deux tra- 
ditions orientalistes de réputation internationale, se révélent au sein de la 
commission les contestataires les plus actifs de la Théorie de la Langue- 
Soleil. Citoyens, d'une part, de pays — l'Allemagne et l'Italie — faible- 
ment pourvus ou dépourvus d'hinterland colonial, pour qui la Turquie 
représente une clientéle de substitution ; ressortissants, d'autre part, de 
régimes politiques — le national-socialisme et le fascisme — au sein 
desquels l'exercice des libertés individuelles est fortement limité par les 
intéréts de l'État, ils semblent de ce fait tenus, malgré leurs réticences 
personnelles, de suivre une ligne de conduite prédéfinie, et signent. 

Le troisiéme groupe, moins cohérent, est celui qui réunit les « hommes 
invisibles » du kurultay, dont l'activité scientifique au sein de la commis- 
sion comme en séance plénière est faible9. Il réunit des turcologues de 
premiére importance, tels le Hongrois Gyula Németh (1890-1976), doyen 


la TDK le 3 décembre 1936: « Vous savez que je n'ai pas assisté à la séance durant 
laquelle a été arrété le texte du rapport dont vous avez bien voulu me transmettre une 
copie. Si j'avais été présent, je me serais excusé et aurais prié qu'on me dispensât d'émettre 
un avis et d'apposer ma signature sur une décision dépassant ma compétence : je ne suis 
pas comparatiste, mais un spécialiste auquel les questions de l'origine du langage 
échappent entiérement. Mon attitude aurait été la méme que celle que je vous serais recon- 
naissant de m'autoriser à garder actuellement: celle de l'abstention », cité in Hamit 
BOZARSLAN, « Jean Deny et le Troisiéme Congrés de la langue turque », art.cit., p. 229, 
237 et 241. 

” Le Grec Anagnastopoulos, qui a également manqué la séance mais copieusement 
complimenté les linguistes kémalistes pendant le kurultay, comble cette lacune aprés le 
congrés, par correspondance, si l'on en croit le secrétaire de l'Institut turc de la langue. 
Ibid., p. 237. 

© (bid. p. 244. 

9! Jean Deny a respecté cette résolution. Seul un article publié en 1939 évoque rapide- 
ment les Théses d'histoire et fait une vague référence à la Théorie de la Langue-Soleil : 
«Là oü la théorie commence à devenir inquiétante, c'est quand elle nous affirme que les 
habitants de cet Éden supposé [le foyer originel de la race turque] étaient des Turcs, peres 
de toutes civilisations et méme de toutes langues. En définitive si bien construite qu'elle 
paraisse, cette théorie n'est qu'une construction de l'esprit», Jean Deny, « L’expansion 
des Turcs en Asie », En Terre d'Islam, 3* trimestre 1939, p. 191-215. 

9? En séance pléniére, ils se contentent de quelques remarques de déférence diploma- 
tique. Voir TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 289-290 ; 301-302; 315-318. 
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de la faculté des lettres de Budapest, et le Polonais Ananias Zajaczkowski, 
professeur de turcologie à l'université de Varsovie, et des orientalistes 
dont l'activité scientifique semble bénéficier d'une moindre surface inter- 
nationale, à l'instar du Bulgare Mijatew, conservateur de la section orien- 
tale de la Bibliothéque nationale de Sofia, et du Japonais Okubo Koji 
(1887-1950), directeur de l'Institut de la culture islamique de Tokyo‘. 
Le Grec Georgios Anagnastopoulos, invité à la derniére minute, profes- 
seur de philologie à l'université d'Athénes, présente la singularité de 

n'étre point orientaliste&^. Représentants d’ États en position de relative 
faiblesse sur le plan géopolitique (à l'exception du Japonais), ces savants 
paraissent enclins à faire prévaloir la logique diplomatique sur la logique 
scientifique, et signent. 

La «délégation soviétique », est un quatriéme groupe d'autant plus 
unifié qu'il s'agit d'une représentation diplomatique officielle, dont les 
membres n'ont pas été nominalement invités par la TDK mais désignés 
par Moscou. Il s'agit du turcologue Alexander Nikolaievitch Samoilo- 
vitch (1880-1938), directeur de l'Institut orientaliste de l'Académie des 
sciences de Léningrad et président de la « Commission des relations 
culturelles turco-soviétiques »® ; du linguiste-archéologue marriste Ivan 
Ivanovié Meğdaninov (1883-1967), directeur de l'Institut d'anthropolo- 
gie, d'archéologie et d'ethnographie de la même académief, et de Hadji 
Zabidoulovitch Gabidouline, professeur d'histoire orientale à l'université 
d'État de Moscou. Le prestige institutionnel de la délégation soviétique 


$$ Miyazi Kazuo, «Middle East Studies in Japan», Middle East Studies Association 
Bulletin 34, été 2000, p. 23-37. Notons qu'Okubo Koji se présente comme historien, non 
comme linguiste, lors de son allocution devant l'assemblée pléniére du kurultay. 

4 Ce n'est que le 13 août 1936 que, soucieux de s'assurer la présence de ressortissants 
des États balkaniques, deux ans aprés la signature du Pacte &ponyme, İbrahim Necmi 
Dilmen adresse à l'ambassadeur de Turquie à Athénes une lettre le priant de trouver dans 
l'urgence un savant grec à méme de représenter son pays au kurultay. Cela explique 
pourquoi Georgios Anagnastopoulos, qui s'est rendu disponible en plein mois d’août, est 
l'un des rares invités étrangers non spécialistes de langues orientales. Ankara, Archives 
de la TDK, Güneş Dil Teorisi İle İlgili Yazişmalar. Güneş Dil Teorisinin Tartışıldığı 
Üçüncü Türk Dili Kurultayı İle İlgili Yazışmalar. 5. Dosya [en ligne]. 

85 Galina F. BLAGOVA, «A. N. Samoyloviç ve Turetskie Etyudi (Türk Etütleri) Adlı 
Eseri », Ege Üniversitesi Türk Dili ve Edebiyatı Araştırmaları Dergisi 10, 2001, p. 147-164. 

$6 Contrairement à Samoilovitch, authentique turcologue, qui finira assassiné par le 
NKVD au cours des purges de 1938, Meëtaninov, qui est aussi directeur de l’Institut de 
la langue et de la pensée de l'Académie des sciences et secrétaire du département de lit- 
térature de la méme institution, incarne au plus haut point la figure de l'intellectuel orga- 
nique stalinien. Il est l'un des principaux disciples et continuateurs de Marr jusqu'à la 
dénonciation officielle de la japhétidologie marriste à l'orée des années 1950. Voir: Jef- 
frey HARLIG, « Sociolinguistics (real and imagined) in Eastern Europe: An introduction », 
in Jeffrey Harlig, Csaba Pléh éd., When East met West. Sociolinguistics in the Former 
Socialist Bloc, Berlin, Mouton de Gruyter, 1995, p. 7-9 et Frédéric BERTRAND, L'Anthro- 
pologie soviétique des années 20-30. Configuration d'une rupture, Bordeaux, Presses 
Universitaires de Bordeaux, 2002, p. 320. 
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prend tout son sens dans le contexte de l'alliance diplomatique entre 
l'Union soviétique et la Turquie républicaine. Il n'y a donc pas lieu de 
s'étonner du soutien total et ostentatoire des représentants de l'URSS à 
la Théorie de la Langue-Soleil, si fortement influencée, comme nous 
l'avons vu, par la linguistique marriste, laquelle constitue une vérité 
d’État en Union soviétique". Ils signent. 

Le cinquiéme groupe réunit enfin le cas des «outsiders reconnais- 
sants », dont la prise de position, trés favorable à la Théorie de la Langue- 
Soleil, ne semble pas tant déterminée par des logiques internationales ou 
nationales que par des facteurs individuels: il s'agit de personnalités 
scientifiques plus ou moins marginales dans leur société d'origine, qui 
trouvent dans la Turquie républicaine et dans la linguistique kémaliste un 
espace inespéré de reconnaissance sociale et intellectuelle, voire de sur- 
vie professionnelle. De fait, il s'agit d'individus pris dans une relation de 
dépendance, matérielle ou symbolique, vis-à-vis du régime kémaliste et 
de son chef. C'est le cas de deux piliers intellectuels de la Théorie de la 
Langue-Soleil, tenus jusque-là à l'écart du sérail universitaire dans leurs 
pays respectifs : le Francais Hilaire de Barenton, déjà évoqué, et le Serbe 
Hermann Feodor Kvergic$*. Le profil de l'Italien Ezio Bartalini (1884- 
1962) est différent: militant socialiste et antimilitariste ayant fui le fas- 
cisme en France, puis en Belgique, il se voit finalement offrir une chaire 
de philologie latine et italienne à l'université d'Istanbul, sur un modèle 
qui n'est pas sans rappeler le cas des exilés universitaires allemands en 
Turquie. Plus que tout autre, Bartalini est personnellement redevable 
envers la Turquie kémaliste. A la fin du kurultay, c'est lui qui est chargé 
d'établir la traduction frangaise du procés-verbal sur lequel les membres 
de la Commission sont appelés à se prononcer®. 


CONCLUSION 


Nous avons essayé d'identifier les logiques individuelles, nationales et 
internationales qui peuvent expliquer l'attitude des savants étrangers au 


67 Pour une analyse de la trajectoire de Marr et du marrisme dans le cadre de la poli- 
tique des nationalités en Union soviétique, Yuri SLEZKINE, « N. Ia. Marr and the National 
Origins of Soviet Ethnogenetics », Slavic Review 55, 4, hiver 1996, p. 826-862. C'est 
Juliette Cadiot qui nous a signalé cette référence. 

68 Qui, de Vienne, où il réside, avait adressé en 1935 à Mustafa Kemal un tapuscrit 
intitulé: «La Psychologie de quelques éléments des langues turques » — texte qui devait 
considérablement inspirer le contenu « méthodologique » de la Théorie de la Langue-Soleil. 

© TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 482. Dans sa propre communication, 
Bartalini, qui déclare exprimer non pas «l'hommage conventionnel d'un étranger, mais 
l'expression de la reconnaissance d'un homme, qui assiste depuis dix ans dans votre Pays 
à un spectacle qui honore l'humanité », réussit l'exploit de saluer en la Théorie de la 
Langue-Soleil l'expression d'un humanisme universaliste et du « miracle de l'amour ». 
Ibid, p. 438. 
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3* kurultay de la langue. Nous avons distingué les conditions de possibi- 
lité, sociales et politiques, de la soumission, du silence ou du refus, face 
à la Théorie de la Langue-Soleil. Sans doute cette étude nous a-t-elle 
amené à nuancer les mérites de la vertu et les défauts du vice, du moins 
en matiére de diplomatie universitaire. Nous savons à présent comment 
Jean Deny a soigneusement préparé son abstention en amont, au cours et 
en aval du kurultay. Face aux sollicitations kémalistes, il a dû multiplier 
les postures dilatoires et escapistes. 

Pourquoi Jean Deny et Denison Ross n'ont-ils pas signé le procès- 
verbal de la commission de la Théorie de la Langue-Soleil ? La première 
raison est évidente: parce qu'ils en avaient les moyens. D'aucuns pour- 
raient s'étonner que Jean Deny se soit donné tant de mal pour ne pas 
avoir à signer et pour maintenir sa « vertu scientifique » intacte. Ce serait 
pourtant méconnaitre — c'est la seconde explication — un certain ethos 
universitaire du premier xx° siècle, une foi inébranlable en la pureté 
transcendantale de la Science, qui fait de l'instrumentalisation politique 
du savoir quelque chose comme l'abomination de la désolation. Jean 
Deny quitte la Turquie, le 30 août 1936, avec le sentiment du devoir 
scientifique accompli et l'inquiétude d'avoir gravement compromis sa 
position d'intermédiaire culturel entre la Turquie et la France". Pourtant 
le maintien de liens forts entre le turcologue français et les linguistes 
turcs, des années 1930 à la fin des années 1950, le fait même que c'est 
en Turquie et non en France que furent publiés, sous les auspices de la 
TDK, des « Mélanges Jean Deny », bien longtemps aprés que la Théorie 
de la Langue-Soleil avait disparu du paysage universitaire turc — sans 
avoir jamais subi l'épreuve d'un quelconque désaveu officiel"! — 
montrent que « l'incident des signatures » n'a pas laissé de traces’. 


H 


10 [intensité de cette inquiétude nous est d'ailleurs revenue par le truchement de la 
mémoire familiale : soixante-dix ans après les faits, les enfants de Jean Deny, qui étaient 
âgés de 18 ans (Andrée) et 11 ans (Louis) en août 1936 se souviennent que leur père 
redoutait étre devenu persona non grata en rentrant de Turquie. Entretiens avec Andrée 
Montel (23 mai 2008) et Louis Deny (24 juillet 2008). 

7! L'auteur de ces lignes a eu la surprise d'entendre à Istanbul en novembre 2008 une 
remise au goüt du jour de la Théorie de la Langue-Soleil de la part d'un membre de l'Ins- 
titut de recherche historique de l'Académie des sciences de la République du Tatarstan 
(Kazan). C'est en effet à ce dernier que revint l'honneur de donner la toute première 
communication scientifique du colloque international organisé à l'occasion du 80* anni- 
versaire de la réforme de l'alphabet (1928) : « İlginç bir şeydir, 20 yıl devamında Türk ve 
başka dillerinin doğuşuyla uğraşarak ve Güneş-Dil teorisiyle hiç bir temasta bulunmadan, 
ben de Atatürk'ün 73 yıl önce eriştiği aynı neticelere geldim. [$] Esas neticem şudur : dil 
insanın dünya görüşü ve onun benliği ile aynı zamanda meydana gelmişti. Bu dünya 
görüşüne ait olan tasavvurlar dil gelişiminde görünmektedir. Bu bizim Türklerin tabiat 
felsefesidir. Gerçekten de, Türklerin ilk kavramları ve kelimeleri güneşle bağlıydı. Pro- 
totürkler dilin kendisini yapmışlar, sonra dili yapma teknolojisini başka halklara da 
dağıtmışlar. Bu teknoloji ilk esas sözlerden ve onlara bağlı olan dünya görüşünden iba- 
retti » [Chose intéressante: en vingt ans d'études sur la naissance du turc et des autres 
langues et sans avoir jamais pris connaissance de la théorie de la Langue-Soleil, je suis 
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Treize savants invités sur quinze ont signé le procés-verbal de la com- 
mission de la Théorie de la Langue-Soleil. De ce point de vue, «le résul- 
tat principalement recherché par les organisateurs avait été atteint gráce 
à l'acquiescement, en quelque sorte officiel, de la science européenne à 
la nouvelle théorie ». Les linguistes kémalistes semblent en effet n'avoir 
jamais espéré davantage de leurs homologues étrangers — tout au moins 
de la part des savants les mieux à méme de représenter la linguistique 
européenne la plus autorisée — qu'une déclaration formelle, d'intérét et 
de bienveillance généraux”. Pour l'Institut turc de la langue, l'opération 
est un succes", Contrairement à ce qui est trop souvent affirmé, le 
3* kurultay de la langue ne parait donc nullement représenter un point 
d'inflexion dans la carrière insolite de la Théorie de la Langue-Soleil, ni 
un quelconque commencement de désenchantement des linguistes kéma- 
listes”. 


moi aussi parvenu aux mêmes conclusions que celles auxquelles était arrivé Atatürk il y 
a 73 ans. [$] Voici ma conclusion principale: le langage est survenu en même temps en 
l'homme que sa vision du monde et que son identité. Ces représentations relatives à la 
vision du monde apparaissent dans le développement du langage. Ceci est notre philoso- 
phie naturelle, à nous autres Turcs. Et en vérité, les premiéres conceptions et les premiers 
mots des Turcs étaient liés au soleil. Les Prototurcs ont créé le langage lui-méme, puis ils 
diffusérent parmi les autres peuples la technologie de fabrication des langues. Cette tech- 
nologie résidait dans les mots principiels et dans la vision du monde qui leur était asso- 
ciée], Rafael MUHAMEDDINOV, «Harf İnkılabının Tarihsel Temelleri Üzerine Baz 
Düşünceler », in Tülay Alim BARAN éd., 80. Yılında Türk Harf İnkılabı Uluslararası Sem- 
pozyumu, Yeditepe Üniversitesi Atatürk İlkeleri ve İnkılap Tarihi Enstitüsü, Istanbul, 
2009, p. 7-8. 

72 Notons que le 30 juin 1957, le conseil d'administration de la TDK gratifie Jean Deny 
de la qualité de «membre d'honneur» (onur üyeliği), décision confirmée à l'unanimité 
par le 8* kurultay de la langue, le 5 juillet 1957. Les Mélanges Deny paraissent un an 
aprés. Janos ECKMANN, Agâh Sırrı LEVEND, Mecdut MANSUROĞLU éd., Jean Deny 
Armağanı, Ankara, TDK yayınları, 1958. 

75 Relatant son entretien avec le secrétaire-général de la TDK, le jour méme de son 
arrivée à Istanbul, Jean Deny écrit: « Passant ensuite au fond de la question, il me déclara 
qu'on ne me demandait pas de m'engager formellement dans l'affaire de la Langue-Soleil ; 
ce qu'on espérait de moi c'est une appréciation conçue en termes vagues, au besoin, mais 
favorables dans l'ensemble, dans laquelle je dirais par exemple que la chose était intéres- 
sante, méritait examen etc. » Une lecture attentive des allocutions des différents savants 
étrangers montre que la plupart ont comblé les attentes de leurs hótes — et au-delà. 

7^ A cet égard, l'interprétation portée par Erik-Jan Zürcher, sur la teneur du procös- 
verbal, selon laquelle « les spécialistes étrangers invités refusérent poliment de donner leur 
aval», mérite d’être trés fortement nuancée. Erik-Jan ZÜRCHER, « La théorie du ‘‘langage- 
soleil" et sa place dans la réforme de la langue turque », art. cit., p. 89. De méme, que la 
généralisation formulée par İsmail Beşikçi, selon qui les savants en question proposörent 
«uniquement des communications à la louange d’Atatürk », sans nullement cautionner la 
théorie elle-même. İsmail Beşikçi, Türk Tarih Tezi Güneş-Dil Teorisi ve Kürt Sorunu, 
Ankara, Yurt Kitap Yayınevi, 1991, p. 153. 

75 La meilleure preuve en est que les linguistes kémalistes publient en février 1937 un 
numéro de Türk Dili dans lequel ils traduisent en frangais les communications les plus 
audacieuses parmi celles présentées au kurultay et que, six mois plus tard, ils récidivent 
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Il peut sembler paradoxal qu'au moment op l'université turque s'accul- 
ture massivement aux protocoles scientifiques occidentaux et met ses 
chaires à la disposition de toute une immigration intellectuelle euro- 
péenne, la discipline linguistique demeure cantonnée dans une forme de 
mystagogie nationalitaire. On répondra que l'étonnant n'est pas l'élabo- 
ration kémaliste de ce que nous appellerons une raison linguistique 
d'Etat, dans une Europe ravagée par le culte du moi national, mais le fait 
que, méme lorsqu'elle se construit contre les rationalités européennes, la 
Turquie se considére encore et toujours comme tributaire d'une certifi- 
cation symbolique venue d'Occident. 


en déléguant Hasan Reşit Tankut à un autre congrös international, en Roumanie, pour faire 
(re)connaitre la Théorie de la Langue-Soleil par la science internationale. Voir Türk Dili 
Belleten 21-22, février 1937; et Reşit TANKUT, Tracé linguistique en direction de la pré- 
histoire et l'explication de la théorie güneş-dil (soleil-langue). Communication faite par 
le Prof. H. Reşit Tankut au XVII* Congrés international d'anthropologie et d'archéologie 
préhistorique tenu à Bucarest. 1* au 8 septembre 1937, Istanbul, Devlet Basımevi, 1937. 
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Emmanuel SZUREK, Le recteur, le professeur et le Büyük Önder. La Théorie de 
la Langue-Soleil sous l'ail de Jean Deny 


La Théorie de la Langue-Soleil peut trés succinctement se résumer en trois 
propositions : la langue turque est la langue mère de l'humanité ; la race turque 
est le vecteur supérieur de la civilisation universelle; c'est dans l'adoration du 
soleil que l'homme (turc) préhistorique a émis les premiéres sonorités articulées. 
Ces théses furent, comme on le sait, le principal objet de méditation des partici- 
pants du troisiéme kurultay de la langue turque qui se tint à Istanbul en aoüt 
1936, parmi lesquels un certain nombre de savants étrangers. On affirme souvent 
que l'accueil, généralement mitigé, de la linguistique internationale à la Théorie 
de la Langue-Soleil, mena les linguistes turcs à un début de désenchantement. 
Cet article montre qu'il n'en fut rien: à l'exception notable de Jean Deny et de 
Sir Denison Ross, la plupart des scientifiques invités à Istanbul, inféodés à leur 
diplomatie nationale ou intimidés par le régime kémaliste, finirent par cautionner 
la nouvelle théorie, confortant ainsi le fantasme des origines qui animait leurs 
homologues turcs. 


Emmanuel SZUREK, The rector, the professor and the Büyük Önder. The Sun- 
Language Theory under the scrutiny of Jean Deny 


The Sun-Language Theory can roughly be boiled down to three main assump- 
tions: the Turkish language is the Mother-tongue of humanity ; the Turkish race 
is the highest propagating agent of world civilization; the cult of the sun drove 
the prehistoric (Turkish) man to utter the first articulated verbal communication. 
As we know, these assumptions made up the main food for thought at the third 
kurultay of Turkish language that was held in Istanbul in August 1936, which 
was primarily attended by a good number of foreign scholars of linguistics. It is 
often stated that the overall rather skeptical reaction of the international linguists 
to the Sun-Language Theory made the Turkish linguists somewhat disenchanted. 
The present contribution shows that, to the contrary, with the notable exception 
of Jean Deny and Sir Denison Ross, most foreign scholars who attended the 1936 
kurultay, either bound as they were by their national diplomacies or by their 
reluctance to counter the Kemalist regime, did stand for the new theory, and 
ended up strengthening the Turkish chimerical quest for origins. 
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JEAN DENY 
RAPPORT AU RECTEUR CHARLÉTY 
SUR LE 3° KURULTAY DE LA LANGUE 
(1936) 


Paris, le 22 novembre 1936 
88, boulevard Saint-Michel (6-me) 


CONFIDENTIEL! 


e Deny, adm. adj. et professeur de langue turque à l'École Nationale 
des Langues Orientales Vivantes à Paris à Monsieur Sébastien Charléty, 
Recteur de l’Université de Paris. 


A. s. du 3ème 
Congrès de la Langue 
Turque à Istanbul 
(août 1936). 


J'ai l'honneur de vous soumettre ci-après, Monsieur le Recteur, les 
quelques notes que vous avez bien voulu me demander le 15 septembre 
dernier, tout en m'excusant de le faire avec un si grand retard. Je vous 
prie de m'excuser également, si, dans cet exposé, devenu plus long, peut- 


Emmanuel SZUREK, ATER à l’École normale supérieure, Département de sciences sociales, 
48 bd Jourdan, 75014 Paris. 
emmanuel.szurek© gmail.com 


* Ce travail a bénéficié d'une aide de l'Agence Nationale de la Recherche portant la 
référence ANR-08-GOUV-045 « Ordonner et transiger: modalités de gouvernement et 
d'administration en Turquie et dans l'Empire ottoman, du XIX* siécle à nos jours ». 

! Nous remercions Louis Deny d'avoir autorisé la publication de ce document. 


Turcica, 42, 2010, p. 305-328. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084407 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 
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étre, que vous le désireriez, j'entre dans des détails parfois personnels. 
Ils m'ont paru utiles, parce qu'ils permettent, je pense, de mieux com- 
prendre la situation morale? qui était faite aux spécialistes étrangers 
admis au Congrés dont il va étre question. 


L'INVITATION 


Par lettre du 15 juin 1936, l'Ambassade de Turquie m'a transmis une 
invitation ainsi libellée : 


«Le “ Troisième Congrès de la Langue Turque " aura lieu du 24 au 29 août 
prochain au Palais de Dolmabahçe sous la Présidence d'Honneur de Kamal 
Atatürk, et il aura à discuter des questions portées sur le programme ci-joint. 
La présidence de l' Association Linguistique turque? serait heureuse de vous 
compter parmi ses invités à ce Congrés. 

Elle fait connaitre à l'Ambassade que les frais de voyage de Paris à Istanbul 
et retour, ainsi que tous les frais de séjour à Istanbul des invités seront 
entiérement assumés par l'Association. 

Je vous serais obligé de me faire connaitre votre réponse qui sera commu- 
niquée aussitót à la Présidence du “Türk Dil Kurumu ". 

Veuillez etc. » 


Le Programme qui accompagnait cette lettre contenait, à cóté des dis- 
positions habituelles, des passages pouvant donner à réfléchir. C'est ainsi 
que parmi les commissions scientifiques qui devaient, d'aprös le para- 
graphe 5, se répartir la besogne, figurait celle «de la théorie du Güneş- 
Dil (Langue-Soleil) et des langues comparées »*. Le paragraphe 8 plaçait 
également en téte des sujets de «théses» (termes par lequel on désigne 
en Turquie les communications scientifiques) «la nouvelle théorie de la 
langue turque et la place occupée par la langue turque parmi les autres 
langues?». 


? Les formules telles que «situation morale » ou «condition morale» sont fréquentes 
dans les rapports d'universitaires frangais en mission à l'étranger. Un savant qui jouit d'une 
bonne situation morale est un savant à méme de servir les intérêts français à l'étranger: 
face au recteur Charléty, d'un cóté Jean Deny montre que l'honneur scientifique est sauf 
— il n'a pas cautionné la Théorie de la Langue-Soleil — mais, d'un autre cóté, il laisse 
entendre qu'il a su ne pas compromettre les relations entre la Turquie et son pays. Nous 
remercions Guillaume Tronchet d'avoir attiré notre attention sur ce trait de langage. 

? Il s'agit de la Türk Dil Kurumu, que l'on peut traduire par Institut turc de la langue, 
compte tenu de son caractére semi-public. 

^ Pour le texte original, en turc, de ce document, voir: Ankara, Archives de la TDK, 
Güneş Dil Teorisi İle İlgili Yazışmalar. Güneş Dil Teorisinin Tartışıldığı Üçüncü Türk Dili 
Kurultayı İle İlgili Yazışmalar. 2. Dosya [en ligne]. 

5 «Yeni Türk dil teorisi ve Türk dilinin dünya dilleri arasındaki yeri ». La traduction 
frangaise pose probléme ici: yeni Türk dil teorisi ne signifie pas «la nouvelle théorie de 
la langue turque » (qui serait la traduction de yeni Türk dili teorisi) mais «la nouvelle 


RAPPORT AU RECTEUR CHARLÉTY 


J'eus aussitót le sentiment que la «nouvelle théorie » devait étre la 
méme que la théorie, déjà nommée, de la Langue-Soleil. Celle-ci avait 
été lancée par les journaux dés le 15 novembre 1935, au nom de la 
Société de Linguistique Turque (alors appelée Türk Dili Cemiyeti). Les 
mémes journaux invitaient le public à donner son opinion sur cet exposé 
qui paraissait simultanément sous forme de brochure. Comme pour toutes 
les publications du même genre, on était en droit de supposer qu'il s'agis- 
sait là d'une communication directement inspirée par Atatürk$, ladite 
Association ne servant que de préte-nom au chef de l’État (cette théorie 
est résumée plus loin [...]). La hardiesse vraiment stupéfiante des idées 
émises ne pouvant que renforcer cette impression. 

C'était, d'autre part, la premiére fois qu'un congrés de cette sorte 
s'adjoignait des linguistes occidentaux. Les deux premiers congrés de la 
langue turque avaient porté un caractère nettement national". Cette déro- 
gation aux usages ne pouvait donc s'expliquer que par le désir de faire 
entériner la nouvelle théorie par la science occidentale. 

Je n'étais pas entiérement rassuré sur l'orientation que pouvait prendre 
éventuellement l'activité du Congrés, mais lorsque je parlai à Monsieur 
Paul Boyer de l'invitation du Gouvernement turc (car derrière | Associa- 
tion Linguistique il y avait certainement Atatürk lui-même et par consé- 
quent toute la Turquie officielle), l'Administrateur de notre École des 
Langues Orientales tomba d'accord avec moi sur la nécessité d'accepter 
cet honneur quelque périlleux qu'il fût, d’après moi. Aussi répondis-je 
à l'Ambassade de Turquie par une lettre d'acceptation (du 
23 juin), et de remerciements, bien entendu. Vous vous rappelez sans 
doute que peu de temps aprés, vers le 9 juillet, dans une entrevue que 
m'avait procurée l'occasion du Congrès des Etudes islamiques, vous 
aviez bien voulu me dire qu'il fallait certainement accepter. 


théorie turque du langage ». En effet, la Langue-Soleil est au principe d'une « nouvelle 
école de linguistique » qui revendique sa validité scientifique pour la totalité des langues, 
non pour le seul domaine de la philologie turque. 

9 S.N., Etimoloji Morfoloji ve Fonetik Bakımından Türk dili, s.l., Ulus Basımevi, s.d. 
La paternité de ce texte anonyme est aujourd'hui communément attribuée à Mustafa 
Kemal. Ahmet Bican ERCİLASUN, « Atatürk'ün Kaleminden Çıkan Yazılar », Türk Dili 
512, 1994, p. 89. Nous verrons que, pour Deny, l'auteur — sinon l'inspirateur — en est 
Hasan Resit Tankut. 

7 Notons cependant que la TDK invite des linguistes étrangers dés le deuxiğme kurul- 
tay de la langue, qui se réunit du 18 au 23 août 1934: l'Allemand Friedrich Giese et les 
Soviétiques Alexander Nikolaievitch Samoilovitch et Ivan Ivanovič Meÿéaninov, tous 
conviés à nouveau au 3° kurultay d’août 1936. 

8 Professeur de russe de l'École des langues orientales de 1891 à 1937, administrateur 
et grand rénovateur de cet établissement de 1908 à 1936, c'est Paul Boyer (1864-1949) 
qui recrute en 1908 Jean Deny, son ancien éléve en russe, comme professeur de turc. Il 
en fait son administrateur adjoint en 1934, avant que Jean Deny ne devienne lui-méme 
administrateur en 1938. La relation entre les deux hommes, bien que clairement hiérarchi- 
sée, est si ancienne et assidue qu'il n'est pas abusif de considérer Jean Deny comme 
Vheritier institutionnel et moral de Paul Boyer. 
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Je jugeais, par ailleurs, qu'il ne m'appartenait pas de pressentir le Minis- 
töre des Affaires Etrangéres? qui pouvait estimer [qu^i-ne-m'appartenait pas] 
que je n'étais pas qualifié pour lui demander des instructions. 

Je sus dés ce moment le nom de mon collègue français, le P. Hilaire 
de Barenton, connu par ses travaux sur le sumérien et le caractère aven- 
tureux de ses théories linguistiques, double raison qui devait justifier sa 
présence au congrés annoncé. On sait que la science officielle turque 
considère aujourd'hui que le sumérien est une langue turque (le P. de 
Barenton professe les mêmes idées, mais en intervertissant les noms des 
deux langues!!). 

Peu de temps aprés je recevais de l'Ambassade de Turquie et de la part 
de l'Association Linguistique (appelée aujourd'hui Türk Dil Kurumu) 
trois brochures? sur la Langue-Soleil et la somme de 5 400 francs pour 
les frais du voyage aller et retour en première. Bien que le congrès ne fût 
annoncé que pour le 24 aoüt, l'Ambassade ajoutait à sa lettre du 5 du 
méme mois, ces mots: «Je me permets de vous rappeler, par ailleurs, 
que votre présence est attendue en Turquie entre le 15 et le 20 août"? ». 

L'adhésion de notre compatriote et de quelques uns de mes futurs 
collégues étrangers avait été annoncée par les journaux turcs dés le 23 
juillet. Aucun nom allemand ne figurait encore dans la liste, mais, comme 
je le prévoyais, cette lacune n'était pas inquiétante et devait se combler 
plus tard. 


9 C'est-à-dire le service des Œuvres françaises à l’Étranger du ministère des Affaires 
étrangéres, dirigé par l'inamovible et tout puissant Jean Marx, que Jean Deny fréquente 
par ailleurs au sein du comité de direction de l’Institut français d'archéologie de Stamboul. 
André REBOULLET, « Jean Marx (1884-1972) entre deux guerres », in Marie-Christine KOK 
ESCALLE et Francine MELKA éd., Changements politiques et statut des langues. Histoire 
et épistémologie. 1780-1945, Amsterdam, Rodopi, 2001, p. 119-128. 

10 Comme le rappelle İlker Aytürk, l'annexion du sumérien à la famille des langues 
turques s'inscrit pleinement dans le programme des Thèses d'histoire. Elle est notamment 
proposée dés le premier kurultay de la langue (1932), par Ahmet Cevat Emre. Voir İlker 
AYTÜRK, « Turkish Linguists against the West: The Origins of Linguistic Nationalism in 
Atatürk's Turkey», Middle Eastern Studies 40, 6, novembre 2004, p. 11. Cette idée appa- 
rait également comme l'une des marottes d'Agop Martayan (futur Dilâçar), qui l'aborde 
au premier et surtout au deuxiéme kurultay. TDK éd., Türk Dili, 8-9, İkinci Türk Dili 
Zabıtları, octobre 1934, p. 69 et 73. 

11 «Toutes les langues, du moins celles de notre Ancien Monde, sont sœurs; toutes 
elles dérivent également et en ligne directe, d'une méme source; elles ont une méme 
origine, une seule mére; et cette mére unique de toutes les langues est la langue sumé- 
rienne, découverte en Chaldée au siécle dernier». Hilaire de BARENTON, « L'origine des 
langues », in TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı. 1936. Tezler Müzakere Zabıtlar, 
Istanbul, Devlet basımevi, 1937, p. 431. 

12 Parmi les ouvrages rapportés d'Istanbul par Jean Deny et aujourd'hui conservés à la 
BULAC (Bibliothögue universitaire de langues et civilisations, Paris): TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayı Üyelerine Kurultay Kılavuzu, Istanbul, Devlet Basımevi, 1936. 

3 La méme consigne est adressée aux autres savants étrangers. Ankara, Archives de 
la TDK, Güneş Dil Teorisi İle İlgili Yazışmalar. Güneş Dil Teorisinin Tartışıldığı Üçüncü 
Türk Dili Kurultayı İle İlgili Yazışmalar. 7. Dosya [en ligne]. 
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ARRIVÉE À ISTANBUL 


Je quittai Gérardmer le 15 août pour prendre à Trieste l’express-Orient 
oü devait monter bientót Sir Denison Ross, directeur de l'École des Lan- 
gues Orientales à Londres, invité également au Congrès : je le connais de 
longue date et il veut bien m'honorer de son amiti€!i, Nous arrivámes à 
Istanbul le 181$. Par un télégramme déposé à Sofia, sauf erreur, Sir Deni- 
son avait prévenu l'Association Linguistique de son arrivée. Il ne trouva 
cependant, sur le quai, à la descente du train — qui arrive trés tót à 
Istanbul (à 7h35) — que des membres de sa famille. (Le neveu de Sir 
Denison, le Commandant Ross, est attaché militaire britannique à 
Istanbul, Sofia et dans un autre pays encore). Le Major Ross prévint son 
oncle que l'Association Linguistique avait retenu pour les invités des 
chambres à l'Hótel Continental. Ignorant que cet hótel, de second ordre, 
avait recu des aménagements qui l'avaient modernisé, Sir Denison alla 
se loger ailleurs (au Club d'Istanbul). Je m'autorisai de ce précédent pour 
opter définitivement pour l'invitation faite précédemment, dans une 
lettre, par M. Gabriel, le Directeur de notre Institut d' Archéologie Orien- 
tale à Istanbul (alors absent). 

Je dois dire que notre arrivée était déjà mentionnée dans la presse du 
matin du méme jour. Comme Sir Denison Ross n'avait pas parlé de moi 
dans son télégramme, force est d'admettre que mon passage avait été 
signalé dés Sofia ou, au plus tard, dés la frontière turque. On reconnaitra, 
en tout cas que l'information n'est pas lente dans ces parages. 

Le matin méme de mon arrivée, je me rendis chez Ibrahim-Necmi 
Dilmen, le secrétaire général de l'Association Linguistique, dont les 
bureaux étaient installés dans le palais présidentiel (ci-devant impérial) 
de Dolmabahçe. Il me reçut trés aimablement. S'excusant de ce que les 
personnes qu'il avait envoyées au train, induites en erreur sur l'heure de 
l'arrivée par le Major Ross, se soient présentées trop tard, il me pria de 
quitter l'Institut pour l'Hótel Continental. Tout en le remerciant, je lui 
répondis que je ne pouvais faire ce déménagement sans risquer de blesser 
M. Gabriel. 

Passant ensuite au fond de la question, il me déclara qu'on ne me 
demandait pas de m'engager formellement dans l'affaire de la Langue- 
Soleil; ce qu'on espérait de moi c'est une appréciation concue en termes 
vagues, au besoin, mais favorables dans l'ensemble, dans laquelle je 
dirais par exemple que la chose était intéressante, méritait examen etc. 
« Moi-même, ajoutait-il, j'ai été d’abord dérouté par la nouvelle théorie, 
mais je considére maintenant que l'honneur méme de mon pays est 
engagé et je marche!^ » 


4 Selon toute probabilité, Jean Deny et Denison Ross se sont rencontrés pour la pre- 
miére fois au congrès des orientalistes d’Athénes, en 1912. 

5 De Gérardmer, op Jean Deny passe tous les étés, à Istanbul, le voyage a donc duré 
trois jours. 

16 Le fait que pour justifier son ralliement à la cause İbrahim Necmi Dilmen adopte, 
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Le cours méme de la conversation me permit d'éviter de répondre à 
cette invite. İbrahim-Necmi n'insista pas et ne parut pas se formaliser de 
mon attitude. Il me parla méme de mes frais de séjour à Istanbul me 
disant qu'ils allaient m'étre versés en espéces puisque je renonçais à la 
facilité de loger à l'Hótel Continental. Faisant valoir que le séjour à l’Ins- 
titut était gratuit, je n'acceptai l'offre qu'en ce qui concernait les frais de 
nourriture. Dés le lendemain, d'ailleurs, je priai Ibrahim-Necmi de rem- 
placer cet argent par l'octroi de publications, de préférence officielles, et 
cette proposition fut acceptée. 

Dans les jours suivants, j'eus affaire aux journalistes. Je leur deman- 
dais systématiquement de me poser toutes les questions qu'ils voudraient, 
sauf celles qui pourraient se rapporter à la théorie de la Langue-Soleil, 
ajoutant qu'une réponse méme évasive pourrait passer pour une désap- 
probation, tandis qu'en réalité il s'agissait d'une question qui n'était pas 
de mon ressort: je n'étais qu'un turcologue et non un comparatiste. Je 
dois dire que les reporters se pliérent de bonne gráce à ma sollicitation. 
Seul un journal francais fit allusion, à propos de moi, à la Langue-soleil, 
disant que d'aprés mes « modestes » déclarations elle dépassait ma com- 
pétence. Le reste de l'article était d'ailleurs bien rédigé et je jugeai qu'il 
n'y avait pas lieu de le regretter. 

Ma situation, comme celle de mes collégues étrangers, était délicate. 
Nous étions des invités avec voyage payé. Or, malgré le tact inné aux 
Turcs, il est assez conforme à la mentalité orientale de considérer qu'un 
pareil traitement constitue une véritable rétribution de nature à lier le 
bénéficiaire jusque dans ses opinions scientifiques. En ce qui me concerne 
notamment je ne voulais pas être désagréable aux dirigeants turcs ; 
Ahmed Fazil, le poéte-député qui nous a visités à Paris, manifestement 
autorisé par Atatürk, m'avait, dans un entretien confidentiel, parlé lon- 
guement des sympathies personnelles du Leader turc pour tout ce qui 
était francais". Ces sympathies avaient le caractère d'une véritable pré- 


dans l'intimité d'un entretien avec le grammairien français, une posture patriotique, plutôt 
que scientifique, mérite d'étre souligné. La nouvelle théorie — tout comme l'a été la 
« purification » de la langue officielle — est une mobilisation qui, dans la société kéma- 
liste, offre de réelles perspectives de carriére à de nombreux intellectuels disposés à se 
ranger sous la banniğre de la Langue-Soleil, füt-ce au prix d'une « conversion » — de la 
connaissance vers la croyance, de la raison vers la foi, de la science vers la nation. Ağah 
Sırrı Levend rappelle que dans l'Aksam du 18 mars 1926, Dilmen se rangeait encore du 
cóté des opposants à la romanisation des caractéres (Ağah Sırrı LEVEND, Türk Dilinde 
Gelişme ve Sadeleşme Evreleri, Ankara, Türk Dil Kurumu, 1972, p. 396). Et, selon Tuğrul 
Savkay, le secrétaire général de la TDK fait encore figure de modéré, en 1934, au regard 
des communications déjà fantaisistes qui animent le second kurultay de la langue (Tuğrul 
SAVKAY, Dil Devrimi, Istanbul, Gelenek, 2002, p. 74). 

7 La trajectoire intellectuelle et la position sociale de Fazıl Ahmed Aykaç, archétype 
de Vintellectuel organique kémaliste, n'est pas sans évoquer celle d’ibrahim Necmi Dil- 
men. Aykaç a d'abord manifesté une certaine réticence en matiğre de réforme linguistique. 
Au cours des années 1920, il est plutót défavorable au changement d'alphabet et franche- 
ment hostile à toute forme d'interventionnisme politique en matière linguistique. Il change 
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férence, trés marquée. J'ai l'impression que cette démarche n'était pas 
faite uniquement pour les besoins immédiats et momentanés de la cause. 


LES INVITÉS ÉTRANGERS 


Les retardataires ayant fini par rejoindre [sic], le nombre des délégués 
ou plutót invités étrangers se trouva porté à 15, représentant les 10 pays 
suivants : 


Allemagne : prof. Fr. Giese (Breslau) — turcologue. 
Autriche : Kvergic. Docteur ès Lettres. 
Bulgarie : Dr Mijatew. Conservateur de la Section Orientale de la 


Bibliothèque Nationale de Sofia. ` ` 
Grande Bretagne: Sir Denison Ross. Directeur de l'Ecole des Langues 
Orientales de Londres. 


Gréce: Prof. Anagnastopoulo, prof. de philologie à l'université 
d'Athénes. 

Hongrie : Nemeth, doyen de la Faculté des Lettres de Budapest 
(turcologue). 

Italie: le jeune professeur Bombaci, de l'Institut orientaliste de 


Naples, Bartalini, prof. de latin et d'italien à l'Univer- 
sité d'Istanbul. 


Japon: prof. Okubo, directeur de l'Institut musulman de Tokio. 

Pologne: Zajaczkowski (Karaite), prof. de turcologie à l'Univer- 
sité de Varsovie. 

U.R.S.S.: Samoylovitch, de l'Académie de Léningrad, président 


de la « Commission des relations culturelles turco- 
soviétiques », turcologue!*. 


de point de vue lorsqu'il est nommé membre, en mai 1928, de la commission chargée de 
concevoir le nouvel alphabet. Il est élevé à la députation en 1931 et devient le chantre de 
la « purification » au premier kurultay de la langue. En mars 1936, Aykaç est délégué par 
Ankara au Centre d'études turques de l'université de Paris, de Jean Deny et Sébastien 
Charléty, oü il donne deux conférences, en Sorbonne, sur «La révolution turque et le 
Kamalisme ». Il est, de ce fait, l'interlocuteur turc privilégié de Jean Deny lorsque celui-ci 
se rend au 3* kurultay quelques mois plus tard. Notons que Fazıl Ahmed Aykaç changera 
à nouveau d'opinion en matiére de réforme linguistique, lorsque, à la fin des années 1940, 
le vent aura tourné. Voir: Ali Şükrü ÇORUK, Mizah Şairi Fazıl Ahmed Aykaç. Hayatı ve 
Eserleri, Istanbul, Kitabevi, 2008, p. 69-70 et 404-412 et Emmanuel SZUREK, « Jean Deny, 
la Turquie et la turcologie frangaise. 1908-1949 », communication au colloque « Autour 
de Jean Deny (1879-1963). Les relations culturelles et scientifiques entre Turquie et 
France au xx° siècle», Paris, École normale supérieure, 26-27 mars 2010. Parution en 
2011. Enregistrement audio et documents en ligne: http ://www.diffusion.ens.fr/index. 
php ?res=cycles&idcycle=478. 

18 Jean Deny rencontre Alexander Nikolaievitch Samoilovitch pour la première fois en 
1912, à l'occasion d'un voyage à Saint-Pétersbourg oü ce dernier enseigne la turcologie. 
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Mestchaninov, académicien (japhétiste) !?. 
Nadji Gabidullin (Tatar de Russie) prof. d'histoire ori- 
entale à l'Université de Moscou”. 


Les trois représentants russes formaient le groupe le plus important 
numériquement et aussi « politiquement » parlant, puisgu'ils n'étaient pas 
seulement des invités, mais des délégués officiels de leur gouvernement 
qui entretient trés soigneusement des relations « culturelles », sous forme 
d'échanges scientifiques et intellectuels avec la Turquie. 

Le samedi 22 aoüt, les invités étrangers et plusieurs universitaires 
turcs furent conviés à un thé au Palais de Dolmabahçe. L'invitation était 
libellée de la part de la Société d'Etudes Historiques turques et les hótes 
étaient recus par Bayan (Madame) Affet, vice-présidente de la dite 
société et prof. d'histoire à la Faculté des Lettres d' Ankara?!. Mais, 
comme le montra bientôt aprés l'apparition inopinée d’ Atatürk, il s'agis- 
sait d'une entrevue ménagée avec celui-ci. Il nous invita à le suivre sur 
le balcon qui domine le Bosphore ; nous fit disposer nos fauteuils en 
demi-cercle et s'entretint familiérement avec nous durant plus d'une 
heure et demie”. La causerie, à bâtons rompus, roula sur la langue 
turque. Atatürk insista sur l'importance de la langue yakoute (dialecte 
turc parlé dans le nord-est de la Sibérie). Nous savions déjà qu'il avait 
fait traduire en turc occidental le dictionnaire yakoute-russe de Pekarski 
(en 6 volumes qui seraient publiées). D'aprés Atatürk, le mot arabe bien 
connu maşallah, proprement « ce que Dieu a voulu », qui sert d'excla- 
mation à la fois admirative et propitiatoire contre le mauvais oeil, se 
retrouve dans le yakoute sous la forme macella qui signifie « habile, 
agile» et dont on peut rapprocher à son tour le nom de navigateur 
Magellan. Le nom de Pekarski méme est turc: il est pour Pek-er 
«l'homme fort » (en réalité, il s'agit du slave pekar « boulanger »). Le 
mot elektrik « électrique, électricité » viendrait du turc yaltrik « éclatant, 
lumineux ». 

Dans les jours qui suivirent c'est avec le P. de Barenton que le Prési- 
dent eut les plus longs entretiens. On a déjà vu comment leurs opinions 
analogues par le fond, étaient dirigées en sens contraire. Ces entretiens 
n'ont d'ailleurs pas modifié leurs opinions respectives. 


1? C'est-à-dire membre de l'école de japhétidologie à laquelle Jean Deny n'est nulle- 
ment étranger, puisqu'il a fait la connaissance de Nikolai Marr dés 1933, lors d'un précé- 
dent séjour en Turquie. 

20 Tl s'agit en réalité de Hacı Zabidoulovitch Gabidouline. Ankara, Archives de la 
TDK, Güneş Dil Teorisi İle İlgili Yazışmalar. Güneş Dil Teorisinin Tartışıldığı Üçüncü 
Türk Dili Kurultayı İle İlgili Yazışmalar. 3. Dosya [en ligne]. 

7 La Türk Dil Kurumu et la Türk Tarih Kurumu — dont la vice-présidente, Afet İnan, 
est, comme on sait, la fille adoptive de Mustafa Kemal — sont souvent présentées comme 
deux «institutions sceurs » (kardeş cemiyetler). 

> Cette scène a été photographiée. Voir Nail TAN, Atatürk ve Türk Dil Kurumu, 
Ankara, Türk Dil Kurumu, 2006, p. 88-89. 
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LES SÉANCES PLÉNIÈRES 


Le lundi 25 août commencèrent les travaux du Congrès. Les matinées 
étaient consacrées aux séances des commissions’. Les après-midi [sic] 
aux séances publiques auxquelles assistaient, comme dans les congrös 
précédents, de nombreuses personnalités (notamment la plupart des dépu- 
tés). La première séance publique fut présidée par le Ministre de l'Edu- 
cation Nationale, Saffet Arıkan, les suivantes par d'autres personnalités 
dont Bayan Affet. Atatürk assista à toutes ces séances plénières d'un bout 
à l'autre et ne quittait sa loge que pour la courte interruption qui corres- 
pondait à l'heure du thé. Il avait auprès de lui tantôt Ismet Inönü, tantôt 
son ami personnel Fethi, ambassadeur à Londres, parfois le ministre 
Sükrü Kaya. 

Il faut noter que la participation d’Atatürk aux travaux du Congrès ne 
se bornait pas à cette assiduité. Toute l'activité du 3* Kurultay fut sur- 
veillée presque directement par lui. Les différentes communications qui 
ont été prononcées avaient été soumises préalablement à son approbation. 
Étant donné le nombre extrémement considérable des projets de commu- 
nications (que n'importe quel particulier pouvait formuler et adresser à 
l'Association Linguistique), il est probable qu'Atatürk n'avait à se pro- 
noncer que sur un premier triage. Il a examiné, en tout cas, toutes les 
communications des savants étrangers. 

On commença par celles qui émanaient des nationaux. Toutes leurs 
communications admises ainsi aux séances pléniéres étaient consacrées 
à la Langue-Soleil ou étaient fondées sur elle. On vit réapparaitre l'éty- 
mologie yaltrik — elektrik, apportée — manifestement sur ordre — par 
Ismail Mustak, secrétaire du Congrés. Le député-professeur Ahmed 
Cevad Emre, membre de l'Association linguistique expliqua le mot filo- 
zofi «philosophie » par la combinaison des mots turcs bilig «science » 
et sav «parole ». Cette étymologie fondée surtout sur le fait qu'on ne 
connait pas l'origine du mot grec philos avait été lancée quelques jours 
auparavant par Atatürk. 

Dans un but assurément trés louable, on avait fait une place à la jeu- 
nesse studieuse dans la personne de Mademoiselle Sabahat Türkkay, 
mais malgré la belle assurance avec laquelle cette étudiante débitait sa 
communication on ne pouvait s'empécher d'éprouver un sentiment de 
véritable apitoiement™*. Elle nous démontra avec autorité que le nom 


> Officiellement, le kurultay compte trois commissions administratives (« Tüzüğ 
Komisyonu » ; « Önergeler ve Dilergeler Komisyonu » ` « Bütçe Komisyonu ») et quatre 
scientifiques (« Güneş-Dil Teorisi ve Dil Karşılaştırmaları Komisyonu » ; «Gramer-Sen- 
taks Komisyonu » ; « Terimler Komisyonu » ; « Fililoji ve Lügat Komisyonu »). TDK éd., 
Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. xxvu. Notons au passage que Jean Deny commet 
une légère approximation: les travaux scientifiques commencent le mardi 25 août 1936, 
la séance pléniére du lundi 24 étant d'ordre strictement protocolaire. 

24 TI s'agit de Sabiha Türkân, étudiante à la Dil Tarih Coğrafya Fakültesi d' Ankara. De 
son propre aveu, elle y a suivi à peine un semestre de cours: « Güneş-Dil Teorisine göre 


313 


314 


EMMANUEL SZUREK 


d'Halicarnasse signifiait | « Aquatique Karnak » et que Karnak était un 
nom turc qu'on retrouvait dans celui du village égyptien célébre par ses 
ruines”. Après sa communication, l'étudiante fut félicitée par Atatürk. 

Les titres de certaines communications étaient impressionnants par 
eux-mêmes: « Etude linguistique d’après la méthode panchronique de la 
Langue-Soleil et du point de vue paléosociologique » (titre du résumé 
francais)?6. 

Je mentionnerai pourtant deux communications qui, malgré l'inévi- 
table sujet (Langue-Soleil) qui en faisait le fond, étaient trés poussées et 
fournies. C'étaient celles d'Abdülkadir Inan (un tatar [sic] de Russie) et, 
surtout, celle d'Agop Dilaçar (un arménien [sic]; ci-devant Agop Mar- 
taian)”. 

A l'approche du prochain départ de certains invités étrangers, notam- 
ment Sir Denison Ross et de moi-méme, le Comité décida d'avancer la 
date, alors encore non fixée, des communications que nous devions faire. 
Nous parlámes le samedi 29%, Ceux, peu nombreux, qui ne pouvaient 
s'exprimer en turc parlérent francais: en ce cas le public disposait d'un 
texte turc, imprimé d'avance, de la communication. 

Les orateurs étrangers tout en faisant des allusions plus ou moins pru- 
dentes à la théorie de la Langue-Soleil (la plus longue et la plus élogieuse 
est celle de l'Autrichien?) traitèrent divers sujets techniques. Quelques- 


Toponimik Dil Tetkiki: Halicarnasse » (TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, 
p. 140-146). 

> Halicarnasse étant un toponyme de Carie se rattachant au passé antique de l'Asie 
Mineure, il est bien évident que la Théorie de la Langue-Soleil permet aussi de marquer 
l’antériorité des Turcs sur les Grecs au sein du territoire national, exactement sur le modèle 
des Théses d'histoire. Voir Etienne COPEAUX, Espaces et temps de la nation turque. Ana- 
lyse d'une historiographie nationaliste. 1931-1993, Paris, CNRS Editions, 1997, p. 50-51. 

26 Hasan Reşit TANKUT, « Güneş-Dil Teorisine göre Pankronik Üsüllerle Paleo-Sosyo- 
lojik Dil Tetkikleri », in TDK &d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 95-139. Pour la 
traduction française, Türk Dili Belleten 21-22, f&vrier 1937, p. 56-79. 

27 Abdülkadir İNAN, «(V. + K.) Eki Kanunu » et Agop DiLAÇAR, « Güneş-Dil Antro- 
polojisi », in TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 202-209 et 229-260. On 
s'explique assez mal pourquoi ces deux communications ont trouvé gráce aux yeux du 
turcologue français. La seconde, notamment, est celle d’un Arménien résidant à Sofia 
lorsque Mustafa Kemal le convie à Istanbul pour le faire intervenir au premier kurultay 
de la langue (1932). Il est rebaptisé Dilaçar («celui qui dénoue la langue ») à la faveur 
de la loi sur les noms de famille (juin 1934) et devient un « spécialiste » appointé de la 
TDK en 1934 (Kaya TÜRKAY, A. Dilácar, Ankara, TDK, 1982, p. 17-21). Grand amateur 
d'anthropologie raciale et de japhétidologie marriste, Agop Dilaçar donne il est vrai au 3* 
kurultay de la langue une communication particuliérement foisonnante et éclectique, oü il 
se réfère, entre autres figures — moins consensuelles —, à diverses personnalités qui 
gravitent dans l'entourage professionnel immédiat de Jean Deny: Antoine Meillet, Lucien 
Lévy-Bruhl, Jules Vendryés et Émile Benveniste. 

28 Jean DENY, «Türkçede “ler” edatının menşei » et TDK éd., « Profesör Sir Denis- 
son-[sic]Ross'un Tezi », in Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 291-295 et 311-312. 

? On pourrait s'étonner que Jean Deny n'attribue point à Hermann Feodor Kvergié le 
róle prééminent que lui a reconnu l'historiographie dans la germination intellectuelle de 


RAPPORT AU RECTEUR CHARLÉTY 


uns se contentérent de formules vagues d'éloges et de compliments à 
l'adresse des Turcs et de leur chef (l'Italien Bartalini, le Russe Samoy- 
lovitch, le Polonais, le Grec, le Bulgare et le Japonais??). Notre compa- 
triote de Barenton démontra que «turc » signifie en sumérien «l adora- 
teur (du totem) de la colombe » et que Atatürk a dans la méme langue le 
sens de «Pére des Turcs» (comme en turc) et de «forteresse des 
Turcs »?!, 

J'adoptai pour ma communication un sujet purement technique qui me 
dispensait de parler de la Langue-Soleil et méme de faire des compli- 
ments quelconques (je suppose que le public devait en étre las lui-méme). 
Atatürk ne me fit pas moins appeler aprés la séance pour me serrer la 
main avec ces mots en frangais: «Je suis trés content de votre confé- 
rence ». 


LA THÉORIE DE LA LANGUE-SOLEIL 


Il me reste à parler de l'activité des commissions, mais il est bon de 
préciser en quoi consiste la fameuse théorie dont avait à s'occuper la 
commission à laquelle étaient affectés les invités étrangers. Voici 
quelques extraits de la petite brochure française intitulée « La méthode 
d'analyse de la langue turque du point de vue étymologique, morpholo- 
gique, phonétique et sémantique », Ankara, imprimerie de l’Ulus, 1935 
(elle fut distribuée en petit nombre d'exemplaires et, semble-t-il, comme 
à regret)”. 


«L'objet que les premiers hommes ont connu mieux que tout et ont placé 
au-dessus de tout, c'est le soleil; pour eux le soleil était tout. À force de 
contempler attentivement le soleil, ils tirérent de ses attributs, de son mou- 
vement et de ses actions des notions concrétes d'abord, puis des notions 


la Théorie de la Langue-Soleil, d'autant plus que ce dernier s'est présenté à Jean Deny, 
dans une lettre du 16 mai 1936, comme directement missionné par Mustafa Kemal pour 
étudier la question des origines du langage. Ceci tend à confirmer la thèse d'Aytürk selon 
laquelle la contribution générale de Kvergié à la Langue-Soleil doit étre fortement relati- 
visée. İlker AYTÜRK, «H. F. Kvergié and the Sun-Language Theory », Zeitschrift der 
deutschen morgenlandischen Gesellschaft, à paraitre. On pourrait aller plus loin et formu- 
ler l'hypothése que la paternité indument attribuée à un improbable docteur étranger 
constitue un stratagéme historiographique visant à déresponsabiliser a posteriori celui qui, 
selon Jean Deny, fut le principal inspirateur de la Théorie de la Langue-Soleil: Mustafa 
Kemal lui-même. 

30 TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 301-302, 315, 317-318, 319-327, 
438. 

31 Communication donnée en français. Hilaire de BARENTON, « L'origine des langues », 
in TDK éd., Ücüncii Türk Dil Kurultayt, op. cit, p. 431-437. 

32 Il s'agit de la traduction — manifestement adaptée — de la brochure déjà citée S.N., 
Etimoloji Morfoloji, op. cit. 
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abstraites. Les principales notions ou Us tirérent ainsi du soleil, de son mou- 
vement, de ses actions et de ses attributs furent les suivantes : 


1.- Notion de soleil méme, notion d'origine, de maitre, de Dieu, de Sei- 

gneur, d'élévation ; de grandeur, d'abondance ; d'énergie ; de réalité. 
2.- Notions de lumière, de clarté, et de splendeur répandues par le soleil. 
(etc. dans le méme esprit jusqu'au n? 6). 


Les premiers hommes exprimaient toutes ces notions concrétes et abstraites 
par le nom qu'ils avaient donné au soleil. Plus tard ils élargirent les com- 
préhensions de ce terme en substituant au soleil qu'ils adoraient et aux 
différents concepts qu'ils en avaient tirés, leur propre personnalité, toutes 
les pensées issues du moi-ego et enfin tous les objets dont ils constataient 
l'existence...... 

Le premier nom que les premiers hommes durent au soleil fut ağ. Ce nom 
n'est que la voyelle «a» répétée plusieurs fois et prononcée d'une manière 
allongée : a, aa, aaa... deviennent ainsi ag. C'est la Racine Mère. 

À mesure que l'organe vocal se développe, les premieres formes de ag qui 
purent étre prononcées furent successivement ay, ag, ak, ah. Peu à peu les 
notions exprimées par la Racine Mére a£ furent exprimées par ces sons qui 
constituent avec d'autres des racines principales de Premier Degré.» 


Dans la suite il est montré comment la consonne £ de a£ devient aussi 
v, b, m, p, f, etc. Aprés quoi vient le tour des changements de la voyelle 
de la Racine Mére. «La Langue Turque, est-il dit, ayant 8 voyelles et 
21 consonnes, il peut y avoir 8 x 21 = 168 combinaisons de racines ». On 
n'oubliera pas, c'est essentiel pour le systéme, que chaque combinaison 
est faite d'une voyelle suivie d'une consonne. 

Ce systéme à la fois ingénu et ingénieux a été imaginé pour permettre 
les comparaisons les plus risquées. Pour peu qu'on rencontre dans deux 
langues différentes deux ou plusieurs mots qui se ressemblent, tout à fait 
fortuitement, comme yaltrik et électrique, on les décompose chacun en 
ces petites tranches faites d'une voyelle suivie d'une consonne dont il 
vient d'étre question. Si l'on tombe sur deux consonnes qui se suivent, 
on intercale une voyelle (du méme timbre que la voyelle d'une des syl- 
labes voisines). Puis tout à fait en téte on place la Racine Mére, en don- 
nant à la voyelle de celle-ci le méme timbre que celui de la voyelle de la 
syllabe suivante. 

Lorsqu'on découpe ainsi en brochettes de syllabes deux mots qui se 
ressemblent déjà, ils deviennent encore plus ressemblants. La comparai- 
son prend un aspect faussement plus technique et plus persuasif, en appa- 
rence. 

L'idée de mettre la Racine Mère en tête des mots analysés est une 
trouvaille vraiment curieuse et qui demande quelques explications. Le 
č final de la Racine Mère est une consonne «qui ne se prononce pas». 
Il existe, en effet, en turc occidental actuel ? un son qui était ancienne- 


3 C'est toujours Jean Deny qui souligne. 
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ment une gutturale sonore et continue, mais qui s'est adouci au point de 
ne plus étre perceptible à l'oreille dans le parler d'Istanbul qui est le 
parler modéle. La théorie de la Langue-Soleil s'est emparée de ce son 
moderne et l'a déclaré primitif, préhistorique. Comme il ne se prononce 
pas, on l'utilise partout oü c'est utile pour donner une apparence uni- 
forme aux mots décomposés en tranches monosyllabiques (on a déjà vu 
que la Racine Mére s'accommode de toutes les voyelles possibles et 
imaginables, ce qui facilite bien les choses). 

Un exemple tiré de la brochure dont nous avons cité plus haut le titre 
typique (due à la plume du député-linguiste H. R. Tankut? ) permettra 
de mieux comprendre le système : 

On rapproche le mot français «fidèle » du yakoute abidal qui signifie 
d’après Tankut «prêtre » (en réalité, il s'agit du surnom d'un certain 
chaman). On découpera ces mots de la maniére suivante: 


1 2 3 4 
yakoute abidal 2 ağ + ab + id + al 
français fidèle = eğ + ef + ed + el + eg? 


(la syllabe eë finale du deuxième mot représente l’e muet français réduit en 
élément solaire !) 


Il n’y a plus qu'à comparer les deux séries de syllabes ainsi obtenues. 
Dans cette comparaison, on s'attache surtout aux consonnes. Elles sont, 
en effet, à peu près identiques (le b et I’f de la deuxième syllabe sont tous 
deux des labiales). Quant aux voyelles, on les apparie autant que pos- 
sible, mais si elles demeurent divergentes on passe condamnation. 

Nous avons vu que la Racine Mère elle-même était de timbre variable. 

Dans l'étude de Tankut les deux mots qui viennent d'étre analysés sont 
ensuite rapprochés, toujours par le méme procédé, de toute une série 
d'autres dont nous nous contenterons de nommer le gothique bidjan (alle- 
mand beten) « prier, supplier », yakoute ağabittan («réciter des prières », 
mot dans lequel bit, anatolien -miz, signifie simplement « notre » ; ağa-bit 


34 Jean Deny nous livre ici, au détour d'une parenthèse, une information importante 
sur le document matriciel de la Théorie de la Langue-Soleil, paru en novembre 1935. 
Selon Jean Deny, c'est le député Hasan Reşit Tankut, qui, à ce moment-là, n'est pas encore 
membre du comité central de la TDK, qui serait l'auteur de Etimoloji, Morfoloji ve Fone- 
tik Bakimindan Türk Dili (et non Mustafa Kemal, comme le laisse entendre Ercilasun, cité 
supra). Hasan Reşit Tankut (1891-1980) est un ancien inspecteur des Foyers turcs pour 
les provinces orientales de l'Anatolie élevé à la députation en 1931. Sur ce point, voir 
Frangois GEORGEON, Des Ottomans aux Turcs. Naissance d'une nation, Istanbul, Isis, 
1995, p. 92. Tankut est membre du comité central de la TDK de 1936 à 1951 et il en est 
secrétaire général de 1945 à 1949. 

35 L'analyse «solaire » de ces deux mots ne figure pas dans l'édition turque. Elle fait 
en revanche l'objet d'un assez long développement dans la communication de Hasan Reşit 
Tankut au 3* kurultay — de sorte que Jean Deny a pu en entendre l'exposé de vive voix 
aprés en avoir pris connaissance par écrit. TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, 
p. 127. 
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étant pour «notre père»), turc-teleout?? biidiim «fidélité, foi», arabe 
'übid «adorateur », allemand Abt, anglais abbot (on néglige pourtant le 
francais abbé et le latin ecclésiastique abbas). 

On demeure vraiment confondu devant une pareille inconscience. 

Mais les néo-comparatistes vont plus loin encore. 

Quand deux mots sont synonymes et que les éléments solaires dont ils 
se composent ne s'agencent pas bien, on admet qu'il y a eu déplacement 
de certains de ces éléments. Soit l'analyse d'un mot turc et d'un mot 
arabe (düşünce et fikir) qui signifient tous deux «idée, pensée ». On 
démontre leur origine commune, qui est aussi celle des mots français en 
question (!), de la manière suivante (I. N. Dilmen, Türk Dil Bilgisi ders- 
leri, Istanbul, 1936, p. 72°? ): 

(UI 0 & 4 © © 


Turc: du3Hh Ce; ueteri üğ + tid + üş + tin + tic + e£ 
Arabe (prononcé à la turque) fikir. if + ik + 25 +. +. + 

Tote ig + id + . + . + eğ eg 
Françaispenste............................. ağ + ap + an + as + eğ + à 


Les éléments 3 et 4 des mots düşünce et pensée (formant au fond la 
base méme du rapprochement) sont considérés comme intervertis. Un 
pareil systéme permet donc de rapprocher les mots les plus dissemblables 
phonétiquement et offre, par conséquent, des ressources infinies, illimi- 
tées à la sagacité des néo-linguistes turcs. 

Le systéme des analyses solaires, qui conduit forcément à mettre à 
néant les étymologies jusqu'ici admises comme étant les moins contes- 
tables, aurait eu l'inconvénient d'aboutir à des brochettes de syllabes 
n'ayant aucun sens, si l'on ne s'était empressé d'y subvenir. On a attribué 
à ces différents éléments syllabiques un sens, mais quel sens ? 

Quelque chose d'infiniment abstrait et vague et pouvant par consé- 
quent s'accommoder de n'importe quelle combinaison sémantique. 

On en jugera par les extraits, abrégés, que nous donnons ci-aprés, des 
Lignes méres et essentielles de la théorie « Güneş-Dil », résumé de la 
thése présentée au 3-me Congrés..., par I. N. Dilmen”. 

Les syllabes affixales terminées par m (ou les consonnes labiales appa- 
rentées) désignent «un élément de personnification et de manifestation 
de l'idée de la Racine-Mére ou encore le sujet ou l'objet que l'idée de la 
Racine Mére concerne ». 


36 Le teleout est une langue de la région de l’Altaï appartenant au groupe des langues 
turques septentrionales. 

37 İbrahim Necmi DİLMEN, Türk Dil Bilgisi Dersleri. Birinci Kısım. Dillerin Ana 
Kaynağı Sorumuna Kısa bir Bakış ve Türk Güneş-Dil Teorisinin Esasları, Istanbul, Dev- 
let Basımevi, 1936. Il s'agit du manuel d'enseignement du secrétaire général de la TDK 
à la Faculté de langue, histoire et géographie d' Ankara. 

38 TI faut ajouter ici la «racine » ir. Ibid, p. 72. 

3 Ce texte a été publié: İbrahim Necmi DİLMEN, «Les lignes fondamentales de la 
Théorie Güneş-Dil », Türk Dili 21-22, p. 30-55. 
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Les syllabes affixales terminées par n indiquent « les environs les plus 
proches du sujet ou de l’objet essentiel et la zone qui leur est contiguë ». 

Les groupes en s: «une zone assez éloignée du sujet et de l'objet 
essentiel ». 

Les groupes en /: «une zone vaste et profonde qui est tout à fait éloi- 
gnée du sujet ou de l'objet essentiel ». 

Les groupes en r indiquent que «l’idée s'installe et se centralise sur 
un point ou sur une zone quelconque ». 

Les groupes en E «peuvent jouer le röle d'un élément de personnifi- 
cation et de manifestation en s'appropriant l'idée de la Racine Mâre ; ils 
peuvent aussi désigner (comme les groupes en m?) le sujet ou l'objet que 
la Racine Mére concerne, etc. etc. 

Dans les quatre mots analysés plus haut, par exemple [...] la deuxiéme 
syllabe qui contient des éléments irréductibles pour le commun des mor- 
tels (did, ik, id, ap) est censée exprimer le sens que nous venons d'indi- 
quer pour les groupes en k. On perçoit la souplesse du système. 

Pour la Racine Mère elle-même cette souplesse est infinie, puisqu'elle 
contient en germe toutes les notions concevables. 

C'est d'aprés ce systéme qu'ont été tracées sur le tableau noir du 
Congrès toutes les étymologies qui y étaient défendues (le tableau était 
d'ailleurs du tout dernier modèle, avec giration et enroulement comman- 
dés par une simple pression de bouton électrique). 

Lorsque je soumis à I. N. Dilmen, par avance, le texte de ma commu- 
nication (qui devait étre montrée à Atatürk), il me fut répondu deux ou 
trois jours après qu'il serait admis, mais que le Secrétaire du Congrès“? 
prendrait la parole aprés moi, pour faire ressortir les points sur lesquels 
ma thése contredisait la nouvelle théorie de la Langue-Soleil, implicite- 
ment tout au moins. Je répondis que j'acceptais leur critique, mais que 
j étais prét à retirer ma communication, si on le jugeait préférable. La 
réponse fut qu'il y avait lieu de maintenir la communication. Les cri- 
tiques annoncées ne furent pas formulées. 

Officiellement, ou plutót officieusement la théorie de la Langue-Soleil 
est une invention d'Atatürk qui d'ailleurs n'intervient jamais en public et 
n'écrit rien, mais d'aprés un bruit qui circule sous le manteau et dont je 
n'ai pu vérifier le bien-fondé, la théorie émanerait d'un savant français”!. 

Quelques-uns se demandent s'il ne faut pas voir dans cette construc- 
tion de l'esprit une manifestation morbide. 


40 İsmail Müştak Mayakon. 

^! C'est l'hypothése suggérée par Denison Ross dans sa lettre à Jean Deny du 18 octobre 
1936: « There is a rumour that the theory was invented some years ago by a Frenchman. 
Have you heard anything of this? If we could discover anything in print on the subject, it 
might save us a good deal of embarrassment », cité in Hamit BOZARSLAN, « Jean Deny et 
le Troisiéme Congrös de la langue turque. (Istanbul, 1936) », Turcica 39, 2007, p. 234. 
Bien qu'incertaine et vague en elle-même, cette «rumeur » renforce l’hypothèse selon 
laquelle les ceuvres du Pére Hilaire de Barenton ont joué un róle de premier plan dans 
l'élaboration de la Théorie de la Langue-Soleil. 
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Il est difficile de se faire une opinion sur ce point. Je crois cependant 
qu'on serait malavisé de ne pas tenir compte du cóté pratique de cette 
théorie en apparence si fantaisiste. Elle permet aux dirigeants actuels de 
la Turquie d'abandonner ou tout au moins d'atténuer la campagne d'épu- 
ration (antiarabe et antipersane) entreprise avec une telle virulence dans 
ces dernières années”. 

Devant la résistance (par force d'inertie) qu'oppose le public à cette 
réforme, intéressante et souhaitable, mais trop radicale, le Leader qui sait 
étre opportuniste quand c'est indispensable, a jugé certainement bon de 
dessiner un mouvement de retraite, tout en le masquant par le grand 
appareil en question. 

En effet, dés lors que la Langue-Soleil, langue primitive de l'humanité, 
est à l'origine du turc et de toutes les autres langues, il est facile de 
démontrer, comme le fait déjà le député-linguiste Naim Hazim, que tous 
les mots arabes ou peu s'en faut, sont d’origine turque“. Il est donc inu- 
tile de trop s'acharner contre cette langue. 

Plusieurs hommes de lettres m'ont dit qu'ils mettaient un grand espoir 
dans la nouvelle théorie, précisément à cause des idées que je viens d'ex- 
primer. 

Quoiqu’il en soit des véritables intentions d'Atatürk, Sir Denison Ross 
m'a dit confidentiellement qu'il avait prié son ambassadeur de télégra- 
phier à Londres pour que la presse britannique s'abstienne de se moquer 
des travaux du 3* Congrés. De mon cóté, j'éviterai de publier quoi que 
ce soit sur ce Congrés (un exposé objectif est rendu impossible par 
l'énormité des faits). C'est la raison pour laquelle je me suis permis de 
mettre la mention « confidentiel » en téte de ce présent rapport. 


LES TRAVAUX DES COMMISSIONS 


Les travaux du Congrés ont été répartis entre un certain nombre de 
commissions qu'il est inutile d'énumérer ici, parce que celle de la 
Langue-Soleil mise à part, leur activité fut, je crois bien, nulle. Elles ne 
se réunissaient méme pas”. 


42 Jean Deny, en tant que professeur de turc à l'École des langues orientales, a suivi 
attentivement les réformes linguistiques en Turquie, de l'adoption des caractères latins en 
1928 à la « purification » radicale du corps lexical des années 1933-1934. Dans une lettre 
à Jean Deny datée du 25 septembre 1935, Adnan Adivar, qui était alors le répétiteur de 
turc de l'École des langues, faisait déjà état de «la désillusion du Dictateur au regard de 
la nouvelle langue » (Archives privées de Jean Deny). 

55 [I s'agit du publiciste Naim Hazim Onat (né en 1889), également député de Konya. 
Spécialiste de l'arabe, il applique dans ses travaux la Théorie de la Langue-Soleil aux 
langues sémitiques. Il siége au comité central de la TDK, de 1934 à sa mort en 1953, et 
dirige son comité de collecte folklorique de 1934 à 1949. Naim Hazım ONAT, « Güneş-Dil 
Teorisi ne göre Türkçe Arapça Karşılaştırmalar », in TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, 
op. cit, p. 151-189. 

44 Jean Deny donne ici une impression toute différente de celle que confère la lecture 
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Toute l'attention des organisateurs se portait donc sur la première com- 
mission (Langue-Soleil). La première réunion fut précédée d’un véritable 
appel des invités étrangers, fait par le Ministre de l'Éducation Natio- 
nale?. On se rappelle que ces invités faisaient partie, de droit — et 
d'obligation —, de cette commission. Cette formalité accomplie, le 
Ministre passa la présidence à Hassan Cemil“, qui donna à son tour, la 
parole à Ahmed Cevad Emre”. Son exposé occupa deux matinées. Le 
chef de la Section Linguistique de |’ Association linguistique intitula sa 
conférence «Essai sur la formation du langage, étude comparative 
d après les principes de la théorie de Soleil-Langue [sic] ». Ce n'était 
qu'un ballon d'essai, assez volumineux d'ailleurs. En effet, la lecture 
faite, le président nous déclara qu'un soin plus cher nous attendait, celui 
de discuter la Langue-Soleil elle-même, mais qu'il était préférable de 
procéder par étapes et que pour le moment les débats ne porteraient que 
sur la communication d' Ahmed Cevad. 


des actes du kurultay, oü l'on trouve la restitution, sous la forme de procés-verbaux offi- 
ciels, de l'activité supposée de chacune des sept commissions. TDK éd., Üçüncü Türk Dil 
Kurultayı, op. cit, p. 342-351. 

55 Reşid Saffet ARIKAN, « Celseyi saat 10.15 te Kültür Bakanı ve Türk Dil Kurumu ve 
Üçüncü Türk Dil Kurultayı Başkanı Bay Saffet Arıkan acmış ve komisyon üyelerini bir- 
birini tanıtmak üzere isimlerini okumuştu », TDK &d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, 
p. 452. Notons que Reşid Saffet Arıkan (1888-1947) est un militaire de formation. Il a 
exercé pendant six ans les fonctions de secrétaire général du Parti républicain du peuple 
(1925-1931). C'est en sa qualité de Ministre de l'éducation nationale (1935-1938), qu'il 
est de facto président de la TDK — et le devient de jure lorsque le nouveau réglement de 
l'Institut turc de la langue est adopté, au cours méme du 3° kurultay. TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayinca Kabul Edilen Türk Dil Kurumu Ana Tüzüğü ve Çalışma Programı, 
Istanbul, Devlet Basimevi, 1936. 

^* Hasan Cemil Çambel (1879-1967) est, lui aussi, d'abord un militaire. Il est député 
de Bolu depuis 1928. C'est probablement en sa qualité de président de la Türk Tarih 
Kurumu (1935-1941), dont il est membre fondateur, qu'il a été choisi pour présider la 
commission de la Théorie de la Langue-Soleil, illustrant, une fois encore, la continuité 
entre les Thèses d'histoire et ladite théorie. TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, 
p. 452. 

47 Ahmet Cevat Emre (1876-1961), bien que militaire — également — et non linguiste 
de formation, est « one of the very few members of the Turkish Language Institute, who 
cultivated an interest in linguistics from early on and acquainted himself with the contem- 
porary scholarship in that field », İlker AYTÜRK, « Turkish Linguists against the West», 
art. cit., p. 10. Auteur de plusieurs fascicules favorables à la romanisation des caractéres, 
il intégre la bureaucratie intellectuelle kémaliste en 1928 comme membre de la commis- 
sion chargée de préparer la réforme de l'alphabet. Dés sa création en 1932, il devient l'un 
des piliers de la Türk Dili Tetkik Cemiyeti (future TDK) dont il dirige le Gramer-Sentaks 
kolu jusqu'en 1949. Il est élevé à la députation au début des années 1930. Notons que Jean 
Deny a fait sa connaissance lors de son séjour à Ankara, en 1933, et qu'il reste, aprés son 
retour à Paris, en relation épistolaire avec Ahmet Cevat Emre, pour lequel il manifeste une 
réelle considération scientifique — mise à part sa contribution à la Théorie de la Langue- 
Soleil. Voir Jean DENY, « L'expansion des Turcs en Asie », En Terre d'Islam, 3° trimestre 
1939, p. 191-215. 

^5 Conférence donnée en français. TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 452. 
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Sans provoquer la réaction violente dont le président venait d'amortir, 
à toute éventualité, et par avance, les effets, la communication fut reque 
assez froidement. Le professeur Giese, prenant la parole le premier en sa 
qualité de doyen des turcologues et d'ancien professeur? d'Ahmed 
Cevad, demanda à celui-ci si les rapprochements plutót hardis qu'il pré- 
conisait étaient fondés sur des considérations scientifiques ou s'il s'agis- 
sait d'une sorte d’ « intuition??». Les autres interventions portèrent géné- 
ralement à cóté de la question?!, sauf celle du jeune italien Bombaci qui 
fit d'assez sérieuses réserves”. J'en fis de méme (mes paroles ont d'ail- 
leurs été fortement atténuées dans le procès-verbal) 5. 


4 Né en 1870, le turcologue allemand est en effet le plus âgé des turcologues. Pendant 
la Premiére Guerre mondiale, Friedrich Giese a occupé la premiére chaire de langues 
ouralo-altaiques au Darülfünun d'Istanbul, oà Ahmet Cevat Emre a été son assistant pen- 
dant plus de trois ans, avant de prendre briévement sa succession lorsque l'armistice 
contraint Giese à retourner en Allemagne. İlker AYTÜRK, « Turkish Linguists against the 
West», art. cit., p. 10. 

50 Tl vaut la peine de restituer ce passage en turc, tel que retranscrit dans les actes du 
kurultay: « Bir de şu nokta vardır: bunlar hangi esasa göre yapılmaktadır ? Kat'i delillere 
mi istinat ediliyor, yoksa intuition ile mi hareket olunuyor ? Bunlar çok enteresan şeyler 
olmakla beraber, herhalde bir metoda istinat etmek lâzımdır. Bu metot nedir ? Bu mesaiden 
çıkarılmak istenilen netice bir intuition'dan ibaret midir, yoksa bir kanun iddiası mıdır ? » 
[Encore une chose. Sur quelle base tout cela est-il entrepris? Cela est-il fondé sur des 
preuves solides ou bien progresse-t-on par intuition? Bien que tout cela soit fort intéres- 
sant, il faut en tout cas s'appuyer sur une méthode. Quelle est cette méthode ? Le résultat 
que l'on espère tirer de cette entreprise relève-t-il de l’intuition ou bien s'agit-il d'affirmer 
une loi ?], TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 454. 

5! Jean Deny ne précise pas qu’aprés cette première salve de critiques, la parole est 
immédiatement donnée à Ivan Ivanovič Me&éaninov qui, au contraire, abonde, sous la 
banniére du marrisme soviétique, dans le sens d'Ahmet Cevat Emre. TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 454-456. 

> «Tezi çok şayanı dikkat buldum; bu tez birçok müşküllerinin hallini 
kolaylaştıracaktır. Metot meselesine gelince, her şeyden evvel Hind-Avrupa kelimeleri gibi 
Türk kelimelerinin fonetik ve morfolojileri de kronoloji bakımından tetkik edilmelidir: 
bunlar tetkik edildikten sonra karşılaştırma yapılması koylaşır. Hind-Avrupa dillerinde 
kronoloji tesbit edilmiştir. Halbuki türkçe için kronoloji yapılmamıştır. Onun için bu tez 
ihzari mahiyette bir etüt sayılabilir. Zaten bu günkü vaziyette yalnız bunu yapmak müm- 
kündür. Türkçe için kronoloji tesbiti çok güçtür: onun için Bay Cevat Emre daha fazla 
birşey yapamamış olmakta haklıdır. Kendisini tebrik ederim » [J'ai trouvé la communica- 
tion tout-à-fait digne d'intérét ; cette communication facilitera la résolution de nombreuses 
difficultés. Quant à la question de la méthode, il convient avant toute chose d'étudier, 
comme pour les mots indo-européens, la phonétique et la morphologie des mots turc d'un 
point de vue chronologique : c'est cela qui, après étude, facilitera la mise en œuvre de 
comparaisons. La chronologie des langues indo-européennes a été établie. Mais cela n'a 
pas été fait pour le turc. Voilà pourquoi la présente communication peut étre considérée 
comme une étude préparatoire. Dans la situation actuelle, c'est d'ailleurs la seule chose 
qu'il soit possible de faire. Il est trés difficile de fixer la chronologie du turc: voilà pour- 
quoi il est normal que Bay Cevat Emre n'ait pu en faire davantage. Je lui adresse mes 
félicitations.], TDK éd., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 458. 

«Türk dili daha pek çok edilecek bir sahadır. Umumiyetle Türk âlimlerinin ve husu- 
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À la séance suivante, on nous fit signer — selon le système adopté — le 
procés-verbal de la séance précédente et on nous invita à nous prononcer 
sur la théorie de la Langue-Soleil elle-m&me. Personne ne demanda la 
parole. Le silence devenait génant et une certaine inquiétude se manifesta 
parmi les organisateurs qui alertérent notamment le Ministre de l'Educa- 
tion nationale. Pour mettre fin à cette situation pénible le secrétaire Géné- 
ral de l'Association de Linguistique improvisa une communication qui 
fut suivie de deux ou trois autres faites par des Turcs et qui provoquèrent 
quelques observations (notamment de M. Nemeth), 


siyle Bay Cevat Emre'nin çalışmalarında çok dikkat ve takdire şayan neticeler görüyorum. 
Herhalde Türk lehçelerinin tetkikindan [sic] daha birçok mühim neticeler çıkacak ve bun- 
lar dilin en eski şekilleri hakkında ilim dünyasını tenvir edecektir. Onun için bu tezden 
çok mütehassis oldum. Türk ilim âlemine bu mesainin hızını veren Atatürktür. İlham 
ondandır; Türk ilim âlemine bu hızı verdiğinden dolayı bütün ilim dünyası Atatürk'e 
şükran duyacaktır; bundan dolayı bu küçük encümende toplanan Türk bilginlerini tebrik 
ederim. Ancak, bence bu tez ihzari mahiyette bir şeydir; daha yapılacak pek çok şeyler 
vardır; onların da yapılacağından ümitvarım » |La langue turgue est un domaine dans 
lequel il y a encore beaucoup à faire. Dans les travaux des savants turcs, et en particulier 
dans ceux de Bay Cevat Emre, je vois des résultats qui méritent beaucoup de considération 
et d'attention. Nul doute que l'étude des dialectes turcs révélera maints résultats importants 
et que ceux-ci éclaireront le monde savant sur les formes les plus anciennes de la langue. 
C'est pourquoi j'ai été trés sensible à cette communication. C'est Atatürk qui a donné cette 
impulsion aux travaux du monde savant turc. C'est lui, l'inspirateur; le monde de la 
science tout entier saura gré à Atatürk d'avoir donné cette impulsion aux savants turcs ; 
c’est pourquoi j'adresse mes félicitations aux scientifiques turcs réunis dans cette petite 
commission. Néanmoins, selon moi cette communication en est encore à un stade prépa- 
ratoire ; il reste encore beaucoup à faire ; j'espére que cela aussi pourra être mené à bien.], 
TDK &d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 456. 

54 Le procès-verbal de la séance indique qu’aprés une courte réponse d’ Ahmet Cevat 
Emre aux objections formulées par Friedrich Giese, Jean Deny et Alessio Bombaci, la 
parole est donnée, tour-à-tour, à İsmail Hami Danişmend, İbrahim Necmi Dilmen, Muzaf- 
fer Muhiddin Dalkılıç, İsmail Hakkı Cendey, Yusuf Ziya Özer et Hasan Cemil Çambel. 
Malgré l'euphémisation des tensions constatée par Jean Deny dans la retranscription de la 
discussion, les propos d'İbrahim Necmi Dilmen laissent clairement transparaitre le malaise 
qui saisit alors la commission: « Komisyona iştirak eden yabancı dil bilgini arkadaş- 
larımızda bir tereddüt ve ihtiyat hissediyorum. İki gündenberi okunan ve bugün münakaşı 
yapılan Bay Ahmet Cevat Emre'nin etüdü üzerine tereddüt gösterilmesine hayret ediyo- 
rum. Halbuki, açıkça söylemem lâzım ki, değerli arkadaşım Bay Ahmet Cevat Emre'nin 
etüdü, * Günes-Dil ” teorisinin görüşlerine nisbetle, daha dar bir saha üzerinde yürümekte- 
dir. |...) Bununla beraber, arkadaşımın bililtizam Avrupa etüt sisteminden ayrılmıyarak 
ileri sürdüğü karşılaştırmaların, bütün “ Güneş-Dil ” teorisi demek olmadığını söylemeğe 
de mecburum. İki günden beri genel toplantıda irat edilen tezler, teorinin daha nekadar 
geniş verimlerle ileri atıldığını burada herkese göstermiştir sanırım. Bugün ve daha ileriki 
günlerde okunacak tezler, sahanın bütün şumulünü [sic] gittikçe daha açık olarak alınabilir. 
Bunun gibi daha pek çok karşılaştırmaların sentezinden ilmi metotlarla çıkarılmış olan 
“ Güneş-Dil” teorisinin münakaşasından, dilci arkadaşlarımızın daha ziyade cesaretle, 
inkılâpçı Türk dilciliğini anlamağa çalışmalarını temenni etmek isterim. [...] Yarından 
itibaren, girisilecek münakasalar, doğrudan doğruya “ Güneş-Dil ” teorisinin esasları üze- 
ride [sic] olacaktır. Bunun için teorinin nasıl ilmi bir inkılâp hamlesi olduğunu burada 
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Dans l'aprés-midi, à la séance pléniére, le Secrétaire Général du 
Congrés, en termes assez tranchants «attira l'attention des savants 
étrangers sur les erreurs dont il faudrait se garer ». Il affirma avec éner- 
gie, aux applaudissements soutenus de l'assemblée, que la nouvelle 
théorie était celle de la Révolution turque en marche; dans son essor 
invincible elle triompherait de tous les obstacles. Je m'empresse d'ajou- 
ter que ce mouvement oratoire, favorisé par la voix de basse-taille et le 
faciés un tantinet néronien d'Ismail Mustak Mayakon, a été le seul essai 
apparent de ce qu'on pourrait appeler une pression morale. Cette 
intervention, faite évidemment sur ordre, comme tout le reste, suffit 
pourtant pour émouvoir tant soit peu certains des invités. L'un deux me 
proposa de prendre les devants en rédigeant le texte d'une motion plus 
émolliente. D'autres estimèrent au contraire qu'il fallait éviter avant 
tout de donner l'impression d'une manœuvre concertée. Finalement on 
ne fit rien. 


hatırlatmayı borç bilirim. Biz büyük bir inkılâbın her sahaya yayılan hamleleri arasında 
uğraşan bir milletiz. Dilde de büyük bir buluşun ve yalnız Türk dilinde değil, bütün diller 
muammasına yeni bir hal şekli veren bir tezin önünde bulunuyoruz. [$] Değerli ve sayın 
misafirlerimizin düşüncelerimizi ve duygularımızı bu bakımdan gözönüne almalarını 
tekrar tekrar rica ederim. » [Je sens une certaine hésitation, une certaine prudence parmi 
nos amis les linguistes étrangers membres de la commission. Je m'étonne que l'étude de 
Bay Ahmet Cevat Emre, en lecture depuis deux jours et mise en discussion aujourd’hui, 
suscite de l'hésitation. Au reste, je dois dire clairement que l'étude de Bay Ahmet Cevat 
Emre se fonde sur des bases plus étroites que la théorie de la Langue-Soleil. [Dilmen 
soutient le caractére consensuel, au point de vue linguistique, des propositions avancées 
par Ahmet Cevat Emre et le félicite au nom de la TDK.] Néanmoins je suis obligé de dire 
que les comparaisons proposées par notre ami, qui à dessein ne se départissent pas du 
systéme d'étude européen, ne représentent pas la théorie de la « Langue-Soleil » dans son 
intégralité. Les communications produites depuis deux jours en assemblée plénière ont 
démontré, je crois, à chacun ici, que la théorie est proposée sur des données bien plus 
étendues. Les communications qui seront lues aujourd'hui et dans les jours à venir per- 
mettront d'en saisir progressivement le champ d'application dans son ensemble. Je forme 
le vœu que, dans la discussion de la théorie de la « Langue-Soleil », qui est tirée de la 
synthése, par des méthodes scientifiques, de trés nombreuses comparaisons de ce type, nos 
amis linguistes manifestent davantage d'audace, pour essayer de comprendre la linguis- 
tique révolutionnaire turque. [Dilmen se rend au tableau et propose une nouvelle analyse 
étymologique.] À partir de demain, la discussion portera directement sur les fondements 
de la théorie de la « Langue-Soleil ». C'est pourquoi je crois devoir rappeler ici combien 
cette théorie représente un élan révolutionnaire. La nation que nous formons est en train 
de vivre les élans d'une grande révolution, qui s'étend à tous les domaines. En matière 
linguistique également, nous nous trouvons face une grande trouvaille, et face à une théo- 
rie qui donne la clé d'une énigme intéressant non seulement la langue turque mais la 
totalité des langues. [$] C'est dans ces conditions, chers et honorables invités, que je vous 
prie de considérer à nouveaux frais nos réflexions et nos sentiments.], TDK éd., Üçüncü 
Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 459-465. 

55 İsmail Müştak MAYAKON, « Güneş-Dil Teorisi’nin Analiz Metodu Tatbiki », in TDK 
&d., Üçüncü Türk Dil Kurultayı, op. cit, p. 210-223. Pour une photographie de l’orateur, 
ibid., p. 210. 
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C'est à la séance du matin du samedi 29 que fut adopté et signé le 
«rapport» de la 1-re commission. Je crois devoir le reproduire ci-après 
in extenso : 


«La première commission du 3-me Congrès Linguistique turc, après avoir 
entendu au cours des séances plénières du congrès la lecture des études 
approfondies présentées par les savants turcs et étrangers au sujet de la 
théorie « Langue-Soleil » et aprés avoir écouté en séances particuliğres la 
discussion des membres turcs et étrangers de la commission et leurs expli- 
cations réciproques, reconnait et déclare : 


19 qu'il s'agit d'une théorie entièrement originale, intéressante et profonde, 
capable de déterminer un changement essentiel dans la science linguis- 
tique ; 

2? que cette théorie envisage non seulement la solution des problémes stric- 
tement linguistiques, mais aussi des plus vastes et des plus difficiles 
parmi les problémes anthropologiques, archéologiques, préhistoriques, 
historiques et biopsychologiques ; 

3? que jusqu'à présent la linguistique classique n'avait pas tenu suffisam- 
ment compte de l'influence du Soleil sur l'origine du langage humain, 
et avait négligé ce principe qui pourtant est primordial ; 

4? que le travail de recherche accompli par les savants turcs pour la docu- 
mentation de la théorie « Langue-Soleil» a été considérable et que la 
commission souhaite particuliérement que de semblables études, capables 
d'aboutir à des lois stables en se fondant sur des preuves conformes aux 
méthodes scientifiques, soient poursuivies réguliérement dans le domaine 
des langues turques et indo-européennes, que les travaux de comparaison 
selon les mémes méthodes, entre les groupes de langues turques et cha- 
mito-sémitiques, doivent étre poussés plus à fond pour donner une nou- 
velle orientation à la science linguistique. Tous les membres étrangers de 
la commission sont d'accord pour considérer que sans une étude profonde 
et essentielle de la langue turque, tous les travaux sur le domaine des 
langues indo-européennes et chamito-sémitiques, ainsi que sur le domaine 
de la linguistique générale sont condamnés à rester incomplets ; 

5? qu'une partie des membres étrangers de la commission, déjà au courant de 
la théorie « Langue-Soleil », se sont trouvés d'accord avec leurs collègues 
turcs sur plusieurs points de cette nouvelle théorie et que les autres savants 
étrangers ont déclaré ne pas pouvoir approfondir, dans un espace de temps 
si court, un sujet tellement étendu et qu'ils considèrent de leur devoir de 
le faire dés leur retour dans leur pays respectifs. En méme temps, tous les 
savants étrangers faisant partie de la commission promettent de publier des 
études ayant pour sujet la théorie « Langue-Soleil », et considèrent de leur 
devoir de faire connaitre au monde scientifique que la Turquie est non 
seulement dans le domaine de la linguistique, mais aussi dans le domaine 
de la culture générale mue par un tout nouvel &lan”, 


56 Peu s'acquitteront de cet engagement. Comme on l'a vu, Jean Deny ne publie à peu 
prés rien sur le sujet. De ce point de vue, comme à d'autres égards, son compatriote capu- 
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6? Les membres turcs et étrangers de la commission se sont entendus pour 
se communiquer mutuellement leurs travaux en commun sur la théorie 
« Langue-Soleil » jusqu'à la réunion du 4*"* congrès. 

Aprés étre tombés d'accord sur ces points, la commission propose à 

l'unanimité au congrés de voter les plus vives félicitations à la Société de 

la Langue turque pour le travail scientifique accompli, et des encourage- 

ments afin qu'elle continue son activité magnifique ». 


Ayant été retenu à la Compagnie des Wagons-Lits oü je faisais établir 
mon billet pour le lendemain, j'avais manqué la séance oü le rapport en 
question a été accepté. 

Le dimanche 30 août, jour de repos, il y eut un déjeuner à Therapia. 
Je partis le soir même; présumant que les travaux du congrès, qui 
devaient étre prolongés jusqu'au surlendemain ne présenteraient plus un 
bien grand intérêt : le résultat principalement recherché par les organisa- 
teurs avait été atteint, gráce à l'acquiescement, en quelque sorte officiel, 
de la science européenne à la nouvelle théorie. 

J'ai recu depuis une lettre de la Société de Linguistique turque datée 
du 5 septembre, mais parvenue beaucoup plus tard, me transmettant une 
copie du texte turc du fameux rapport «qui était signé le 31 (?) aoüt 
1936 par tous les membres turcs et étrangers de la dite commission, à 
l'exception de trois membres déjà partis »?". J'étais donc invité à combler 
la lacune, en ce qui me concernait. Mes deux autres collégues visés par 
la lettre étaient Sir Denison Ross et M. Anagnastopoulos. Je me mis 
aussitót en rapports [sic] avec Sir Denison. Il était partisan de répondre 
par un refus motivé. Et me proposait d'en rédiger la formule. Je lui ai 
écrit, finalement, que je préférais ne pas répondre à la lettre en question, 
espérant qu'on n'insisterait point. Je n'ai plus eu d'autres nouvelles de 
l'incident des signatures. Je suis demeuré, néanmoins, en rapports [sic] 
avec l'Association linguistique qui a insisté à nouveau pour avoir la liste 
des publications que je désirerais posséder. Et qui m'en a envoyé un 
certain nombre de volumes. J'ignore si ces envois seront suivis d'autres. 

J'ai été, d'autre part, en correspondance avec le Secrétaire Général de 
la Présidence de la République Turque, à cause de l'envoi à Atatürk 


cin fait exception: Hilaire de BARENTON, « Congrös international de linguistique tenu à 
Istanbul les 24-31 aoüt 1936. Notes, souvenir, rapport », Les amis de Saint-François, 1937 
— tiré-à-part. 

57 Le rapport a donc bien été adopté à l'unanimité des membres de la commission... 
moins trois voix: celles du Britannique Sir Denison Ross, du Frangais Jean Deny et du 
Grec Georgios Anagnastopoulos. Comment expliquer l'approximation relevée par Jean 
Deny, pour qui le procés-verbal date du 29, non du 31 aoüt? La lecture des actes du 
kurultay, aussi bien que le procés-verbal lui-méme, infirment la datation retenue par le 
turcologue frangais. Par conséquent, si Jean Deny a su éviter que son nom cautionne la 
Théorie de la Langue-Soleil, ce n'est pas parce qu'il était «retenu à la Compagnie des 
Wagons-Lits », le 29 aoüt au matin, mais parce que, lorsque le rapport en question a été 
proposé à la signature des savants étrangers, le 31 août au matin, il avait déjà quitté le 
pays à bord de l'Orient-Express. 

58 Il s'agit de Hasan Rıza Soyak (1888-1970), homme de confiance de Mustafa Kemal, 


RAPPORT AU RECTEUR CHARLÉTY 


d'un ouvrage de moi (relié spécialement) qu'il s'était obligeamment 


plaint de n'avoir pas reçu en son temps”. 


LIVRES POUR LE CENTRE D'ÉTUDES TURQUES DE LA SORBONNE 


Vous avez bien voulu m'autoriser à acheter pour le Centre d’Etudes 
Turques des livres turcs, jusqu'à concurrence de 3 000 francs? Malheu- 
reusement la négociation de l'achat de Serveti Fünun que j'avais envi- 
sagé n'a pas abouti. D'une part il manquait plusieurs numéros à cette 
collection et d'autre part l'achat est devenu plus onéreux par suite de la 
dévaluation. La Turquie n'a pas «aligné »°1. 

Je tiens du moins à votre disposition un certain nombre d'ouvrages 
modernes que j'ai obtenus à titre gracieux et je serais reconnaissant de 
vouloir bien me faire savoir à qui je dois les remettre. Je serais également 
heureux de savoir si je peux considérer comme toujours disponible la 
somme dont j'ai parlé ci-dessus et si, à défaut du Serveti Fünun, je puis 
faire par correspondance d'autres commandes en Turquie. 

Veuillez agréer, Monsieur le Recteur, les assurances de ma considéra- 
tion respectueuse et de mes sentiments dévoués(?. 


(J. DENY) 


assumant à Çankaya la direction de son secrétariat privé à partir de 1927. Il est secrétaire 
général de la Présidence de 1934 à 1938, en méme temps que député de Burdur. 

?? Il s’agit de sa grammaire: Jean DENY, Grammaire de la langue turque (dialecte 
osmanli), Paris, Leroux, 1921. 

6 3 000 francs (soit 250 livres turques, jusqu'à la dévaluation — voir infra) représen- 
tent une somme non négligeable, surtout si l'on considére, par exemple, qu'elle correspond 
à deux mois et demi de salaire d' Adnan Adıvar, qui, en sa qualité de répétiteur à l'École 
des langues orientales, touche un traitement annuel brut de 14 000 francs par an. DÉCRET 
PRÉSIDENTIEL DU 6 JUILLET 1930, « Traitements et classes du personnel de l'école 
des langues orientales vivantes », Journal officiel de la République frangaise 162, jeudi 
10 juillet 1930, p. 7709-7710. 

9! Le 26 septembre 1936, le gouvernement du Front populaire décide une dévaluation 
du franc de 29 %. Il n'est guère surprenant que la librairie Zaman — qui propose à Jean 
Deny ladite collection du Servet-i Fünun pour une somme de 180 livres turques — n'ait 
pas «aligné » ses tarifs: cela supposerait que le libraire turc, plutót que le professeur 
frangais, supporte le contrecoup de la dévaluation. Hamit BOZARSLAN, «Jean Deny et le 
Troisième Congrès de la langue turque », art.cit., p. 203. 

9? Voici en quels termes le destinataire accuse réception du rapport du turcologue, sur 
papier à en-téte de l'université de Paris, cabinet du recteur, daté du 26 novembre 1936: 
«Cher Monsieur Deny, [3] J'achéve votre rapport qui me laisse joyeux et émerveillé. Vous 
n'aurez pas souvent dans votre existence linguistique d'occasion semblable de vous diver- 
tir. Vous avez raison de penser que les auteurs de la langue-soleil ont ou auront bientót 
peur d’être déçus de leur invention. [$] Merci donc, compliments bien vifs. — Vous 
pouvez disposer de la somme prévue pour les achats de livres. — Quant à les loger, il 
faudrait demander à Gabriel ce qu'il voit comme installation. Peut-étre une piéce dans le 
voisinage de l'Institut des études islamiques ? [8] Nous reparlerons de tout cela. Croyez- 
moi bien cordialement à vous. Sébastien Charléty ». 
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Emmanuel SZUREK éd., Jean Deny. Rapport au recteur Charléty sur le 3° kurul- 
tay da la langue (1936) 


La rareté des sources sur la réception de la Théorie de la Langue-Soleil, aussi 
bien par la communauté scientifique turque que parmi les savants étrangers, font 
du rapport confidentiel adressé par Jean Deny, professeur de turc à l'Ecole des 
langues orientales, à Sébastien Charléty, recteur de l'université de Paris, un 
témoignage original. Ce document constitue un récit ethnographique précieux 
sur la Turquie du parti unique et son environnement intellectuel. Ce tapuscrit de 
24 pages permet enfin d'accompagner le turcologue au long de son voyage à 
Istanbul et de saisir in vivo les stratégies développées par ce dernier pour ne pas 
associer son nom et son autorité scientifique à la thése des monogénistes turcs. 
En ce sens, il compléte le corpus tiré par Hamit Bozarslan de la correspondance 
professionnelle de Jean Deny (Turcica 39, 2007). 


Emmanuel SZUREK éd., Jean Deny. A report to Rector Charléty about the 
3” language kurultay (1936) 


The available sources concerning the reception of the Sun-Language Theory 
are scarce, both for the Turkish academic community and for international schol- 
ars; this fact highlights the originality of the confidential report written by the 
Paris École des langues orientales Professor of Turkish Language Jean Deny to 
the attention of the university of Paris rector Sébastien Charléty. Such a docu- 
ment provides a valuable ethnographical narrative on Turkey at the time of the 
unique party and enlightens its intellectual environment. Last but not least, its 24 
pages enable the reader to follow the French turcologist along his journey to 
Istanbul and to catch in vivo the strategies he employed in order to avoid asso- 
ciating his name and scientific authority with the Turkish monogenist thesis. It 
thus completes the corpus drawn from Jean Deny's professional correspondence 
by Hamit Bozarslan (Turcica 39, 2007). 
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THE QUMUL REBELS' APPEAL 
TO OUTER MONGOLIA 


ne aspect of the chaotic events of the early 1930s in Xinjiang which 
remains to be clarified is the nature of relations between the rebels of 
Xinjiang's eastern oases, and the neighbouring Peoples’ Republic of 
Mongolia (Outer Mongolia). My purpose in this article is to shed some 
small light on this issue by introducing a letter signed by Khoja Niyaz 
Haji! and other leaders of the Qumul (Hami I 4) uprising, sent to Outer 
Mongolia in the spring of 1932. The letter describes the motivations 
behind the uprising, reprises the events of 1931 and Ma Zhongying's D 
1 incursion, and concludes with an appeal for arms and military 
advice, in the face of pressure being exerted by the forces of Jin Shuren's 
AMA government in Urümchi. By the end of the year, their letter had 
been conveyed to the Comintern's Eastern Secretariat, whose files are 
housed in the Russian State Archive of Social and Political History 
(RGASPD in Moscow.” 

The Qumul uprising broke out in February 1931, and set off a series 
of events that ultimately led to the downfall of the Jin Shuren regime and 
the formation of the short-lived Eastern Türkistan Republic in Kashgar. 
The immediate catalyst for it was outrage at the forced marriage of a 


David BRoPHYy, PhD Candidate, Inner Asian and Altaic Studies, Harvard University. 
dbrophy@fas.harvard.edu 


! Khoja Niyaz Haji (1889-1937) was a veteran of earlier rebellions, and had since spent 
a number of years in the Altay and Soviet Central Asia, making the acquaintance of other 
Uyghur political leaders. Upon returning to Qumul in 1929 his military skills were recog- 
nized by the reigning Qumul Wang, and he was appointed captain of the palace (orda) 
guard, a position he held at the time of the uprising. 

? RGASPI, 495/18/894 1. 1. Unfortunately, the letter is not accompanied by further 
explanatory material, and apart from a Russian translation addressed to Piatnitskii of the 
Eastern Secretariat of the Comintern (RGASPI, 495/154/457 1. 78-79, dated November 21, 
1932) my search of other files turned up no references to the letter or any discussion that 
it provoked. 
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local girl to a Chinese lieutenant, but discontent among Turkic-speaking 
Muslims had been growing since Jin's abolition of the local wang (king) 
administration in 1930, the immediate effects of which were the imposi- 
tion of new taxes, and an influx of poor Chinese immigrants. The list of 
signatories to this letter confirms that the leadership of the uprising was 
dominated by local officials whose authority had been undermined by 
these reforms: former ministers, dorghas (district headmen), and gor- 
mals. 

Not surprisingly given its hit-and-run tactics, the Qumul uprising has 
left behind little in the way of documentation. Foreign observers, such as 
Mildred Cable and Francesca French, and later Sven Hedin, provide 
something of the flavour of the period, but little concrete analysis of the 
complex course of events. Likewise, most Uyghur histories of Republi- 
can Xinjiang were written by politicians who were either from the oases 
of the south, or were absent from Xinjiang at the time," and provide 
little insight into the early phases of the revolt in Qumul. 

Burhan Shâhidi (Baoerhan (177M), a Tatar politician who had access 
to Khoja Niyaz Haji's (forced) confession and other contemporary 
accounts, provides the most detailed information regarding Uyghur-Mon- 
gol relations?. He describes an initial delegation from Outer Mongolia, 
which included Mongols, Kazakhs, and Uyghurs, some originally from 
Xinjiang.? Among these was Isma‘il Akhun, who was sent back as one 
of Khoja Niyaz Haji’s representatives (see below). They arrived early in 
1932, while the rebels were lodged in the mountains to the east of Qumul, 
known as the Twelve Mountains (On Ikki Tagh). Upon their arrival a 
meeting was convened to resolve questions of leadership and strategy. 
Apart from Khoja Niyaz Haji, among those with their own claim to 
authority over the movement were Yolbars Beg, a former ordabegi of the 


3 For an overview of 1930s Xinjiang, the best account remains FORBES 1986. On events 
in Qumul itself, see SHINMEN 1987. 

^ The structure of the Qumul wang's administration is yet to be studied in detail, but 
it combined elements of the Qing Dynasty's jasaq banner system of Outer Mongolia, with 
local Islamic and Turco-Mongol institutions (e.g. mirâb, yasavul). See HUANG/Su 1993 ; 
25-30. On the term dorgha, see DOERFER 1963: Bd. 1, 319-323. The title gormal appears 
to be Mongolian (perhaps related to khuramal “ gathered, assembled ”), but I have been 
unable to establish its etymology. A modern Uyghur dictionary defines it as “a person 
below the dorgha in the wang system responsible for overseeing grain, crops, forests and 
beasts of burden.” (YAQUB et al. 1999: 808). 

5 See CABLE/FRENCH 1943; HEDIN 1936. 

9 e.g. BUGHRA 1947. 

7 e.g. ALPTEKIN 1985. 

8 After aligning with Sheng Shicai #&İH in 1933 and joining his government as 
vice-chairman, Khoja Niyaz Haji was imprisoned in 1937 and executed. 

? Their names are given as Jamtsin (Jiang-sheng) Dorji, Lobsang Dorji (Mongols), Abay 
(Kazakh), Hasan and Turdi (Uyghurs). When and why these Uyghurs left Xinjiang for 
Outer Mongolia is unknown, but Sherip Khushtar says that in 1928 over one hundred and 
eighty natives of Xinjiang went to Outer Mongolia for studies (KHUSHTAR 2000: 174-75). 
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Qumul court, and Beshir Wang, claimant to the Qumul throne.!° Delib- 
erations resulted in the confirmation of Khoja Niyaz Haji as leader of the 
uprising, and the decision to send an embassy to Outer Mongolia.!! Those 
appointed to this embassy carried a letter of introduction written by the 
Mongolian representatives who remained in Khoja Niyaz Haji's camp, 
as well as the letter below, dated to March 2, 1932. 

Such information as can be gleaned from the letter's contents largely 
matches Sháhidi's account, although the opening lines appear to refer to 
an earlier communication between Qumul and Outer Mongolia in the 
summer of 1931, not mentioned elsewhere. From the point of view of 
political history, most interesting is Khoja Niyaz Haji's adoption of the 
term “republic ” in the name of the * Chantou peoples "^, suggesting that 
the objective of an independent, ethnically-constituted republic was 
already being put forward at this stage. Likewise his claims to enjoy the 
support of the Qarashahr Mongols, and be in communication with oases 
as far away as Khotan deserve further attention. !* 

The only record left by a participant in these events are Yolbars' mem- 
oirs, composed in exile in Taiwan in the 1960s.'^ Yolbars gives a very 
different version of events, claiming that the Mongolian delegation first 
sought him out, and made their offer of assistance directly to him alone. 
When he realised that they were Communists, he flatly rejected them, 
shocked that they would turn his “popular revolt against official wrong- 
doing " (guanbi minfan) into something so abhorrent as a "revolution ". 
Afterwards they approached Khoja Niyaz Haji, who was less scrupulous, 
and accepted their overtures, much to Yolbars' chagrin. The self-serving 
nature of this vignette, inflating both Yolbars' position in the uprising 
and his anti-Communist credentials, makes it highly unreliable. Moreover 
the fact that Yolbars' name appears as co-signatory to this letter effec- 
tively refutes his claim that he was opposed to seeking the support of a 
Communist country. 


10 According to Abdurehim Otkiir’s fictionalised account, Oyghanghan zemin (ÖTKÜR 
1994 : 344), the progressive educationalist Makhsut Mühiti was also in attendance at this 
meeting, but since most accounts place his death in 1931, this seems doubtful. 

11 BAOERHAN (1983: 136) lists four emissaries in total, adding the name of Baqi Niyaz 
Haji (perhaps to be identified with the signatory Baqi Niyaz Dorgha) to the three men 
listed in the letter. 

2 Chantou #238 means “those who bind their heads”, in reference to the turbans 
worn by Central Asian Muslims. It first came into use during the Qing to distinguish 
Xinjiang’s Turkic-speaking Muslims from China's Sinophone Muslims (Dungan, Hui). 
Considered derogatory by many Uyghur nationalists, its public use was banned by Sheng 
Shicai in 1935, but this letter is one of a number of examples which show that it was not 
always seen in this light, and could sometimes be used as an autonym. For other instances, 
see MENGES 1976: 46, 48. 

3 On the Qarashahr Mongols, see note 32. According to Bauman, then Soviet Consul 
in Kashgar, in March 1932 the merchant Noruz Bay sent a delegation from Artush to 
Qumul for talks (RGASPI, 62/2/3037 1. 48). 

14 Y AOLEBOSHI 1969 : 115-121. On Yolbars’ career, see BENSON 1994. 
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The mission to Outer Mongolia was evidently successful. They 
returned in the summer of 1932 with two trucks of arms and ammunition. 
In the following winter further supplies were provided, including uni- 
forms, flour, and bullets that had been imported from England via 
Khabarovsk ! ^ Khoja Niyaz Haji claims to have turned down any formal 
agreements proposed by the Mongols, but he maintained Outer Mongo- 
lian personnel among his entourage, and dispatched several of his own 
men for political and military training to Outer Mongolia in 1933.!6 

Despite the value of this letter, many questions remain surrounding 
this episode. Foremost among them, to what extent was Outer Mongolian 
policy towards the rebels dictated by Moscow? While the Soviets ulti- 
mately condemned the Xinjiang insurrection as reactionary and aided in 
its suppression, their initial response was mixed, with Comintern analysts 
identifying its anti-imperialist potential. The timing of the Qumul upris- 
ing coincided with a heightened Soviet intervention in Outer Mongolia, 
and Guang Lu, Xinjiang's former consul in Tashkent, was in no doubt 
that the Mongolian emissaries were sent by Moscow." According to his 
analysis, the Soviet objective was not to arm the rebels for victory, but 
rather use them to force Jin Shuren to move closer to Moscow. In 1932 
Khoja Niyaz Haji’s camp was home to a mixture of political tendencies, 
including both representatives of the Qumul royal family, and Soviet- 
trained political advisors (e.g. one Qasim Apândi, a Kazakh from 
Barköl).!8 It seems likely that the interactions between Qumul and Outer 
Mongolia were prompted by some Soviet direction to one or either party, 
but further research, ideally drawing on Mongolian archival sources, is 
required to improve our understanding of this encounter. 


TRANSCRIPTION” 


[1] ta’rīhqa bir min üğ yüz ällik-kinčin” yili ikkinči ayda bizlär Canto 
hälqlärnin jum -hüriyát?! hâninin tofa” yerinin bašliq-[2]-laridin, Mongol 


5 BAOERHAN 1983: 134. 

16 Some of Khoja Niyaz Haji’s Outer Mongolian advisors later found employ in Sheng 
Shicai's new government (BAOERHAN 1983: 135). 

17 GuaNG 1964: 149-153. 

18 On Qasim Âpândi, see KHUSHTAR 2000: 101-108. 

1? There is no consensus on the proper transcription of modern Uyghur, let alone texts 
such as this which pre-date standardization. Treating the language as Chaghatay would 
result in all sorts of anachronisms, not least restoring a long-lost /i/~/i/ contrast. Allowing 
for the idiosyncrasies of its orthography, therefore, I have adopted a vocalisation reflecting 
Modern Uyghur, while avoiding secondary morpho-phonological features (e.g. vowel- 
raising) unless required by the script. 

20 Final nün is clearly written. 

?! This word is consistently misspelt as the result of a re-analysis into two separate com- 
ponents : jam‘ “collection, assembly” and hurriyyat “freedom” i.e. “common freedom.” 


THE QUMUL REBELS' APPEAL TO OUTER MONGOLIA 


jum -hüriyát hâninin tofa yerinin bağliglariğa mä‘lüm qilip bergân 
hâtimiznin ucuri : 

biz Canto hâlglar [3] netändä yüz yildin beri Hitay qoli astanida alvan 
gilip it iğâknin ornida isláp?? turup ikânmiz. âl-hâl on yigirmâ [4] yildin 
beri bu Hitâylarnin zulmi nihâyâtâ köp bolup yer sularimizdin čiqqan 
hüsülatlarimizni, qollarimizdiki ful**-mallarimizni [5] här yanza” amallar 
qilip har yerlärgä uluğ qoyup éerik toqtatip, Sularÿa ot-otun, a&-ozuq ber- 
dürüp, hâddin [6] hisabsiz zulümlarni qildi. uSbu qilganlarni kótürüp, hes 
bir âmâl qila almay tursaq, bu iğlarnin tasayinda hatun, bala-Caga- 
[7]-larimizga gol saldi. andin bu iğlarğa biz Canto halqlar &idiya almay, 
“âhir bu zalimlarnin qolida ólgüdekmiz, ölsâkmu <ölsâkmu> [8] soqasip 
ölsâk. gağan hudayim nusrät bersá, bu zalimlarni öltürüp öz yerimizğa 
özimiz egâ bolsaq” dep ikkinëi aydin [9] tartip ätraflardiki Cazilarni?ó 
yogatip éeriklärni öltürüp, Barkölni häm alip Qumulga barëanda töbândin 
Tung"anlar [10] Cigip bizlarga qosulup, Lavdun degân yerdâ köp soqaëip 
birneâ min Hitaylarni óltürüp tof, filmut, kof [11] saymanlarni alip, 
ämdi Ürüméigä čiqamiz dep turğanda bu Tung"anlar bar saymanlarni alip 
kirip ketti. andin Hitay-[12]-larnir bar éerikläri Qumulga Barkölğa kirip 
ketiduğan bolğanda, biz Canto halglar bar mal-i dunyâlarimizni tağlap öz 
janimizni [13] alip On Ikki Tagğa Ciqip alip, ätraflärgä äskär qoyup 
turğanimizda, Hitây éerikläri har täräfdin [14] Ciqip soqa&ip, Giggan 
Ceriklärni az tola öltürüp saymanlarni alip argasiğa yandurup, andin 
keyin biz jâm'i [15] Canto hälqlär mâşlâhât qilduq ki “tağda sogu$sag 
saymanimiz bar, va lekin tüzdâ Sâhârdâ soquSuduganga [16] saymanimiz 
yoq" dep mäslähät gilağip Monğol yeriğa kiği ibärsäk bizdin burun 
Sularmu bu zâlim Hitâynin [17] zulmga Cidimay jân-fidâ bolup soqu$up 
Hitaylardin ózini éiqarip algan. bizlär körgân zulmni Sular ham 
[18] körgân, bağidin häm ötkân. biz barip Sulardin mâşlâhât körüp yardim 
kin? ” dep ümid gilip öz ornimizda vâkil qilip Isma'il Ahün, Imin Qori- 
mal, Zordun Ahün-[20]-larni ibârduk. galğan här türli i$ bolsa uSbulardin 
sorap bilürlär. u$bu üc kiğinin har türli qilip [21] kelgân islârini gabül 
gilamiz. 

và yânâ sózimiz: biz Canto hâlg Turfandin, Kâğğar, Hotängätälik yer 
astanidin häbär aliğip [22] turimiz. yânâ Qarasahr Torğutlar bizlärgä 


22 
try." 
?3 Here and in line 6 taÿayin the phoneme /$/ is represented by the Arabic letter thd. 
#4 i.e. pul. The substitution of /f/ for /p/ in the written language is common in texts 
from Xinjiang in the Qing and Republican periods (cf. line 10 Kóf for köp), an over-cor- 
rection of the soundshift in the spoken language of /f/ > /p/ in Arabic and Persian words. 
25 Chinese yangzi E f^ “type”. 
26 Chinese giazi FF “ guardpost”. 


Le. topa “dirt, earth," givin the compound topa yer “earth and land” i.e. “coun- 
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qarap turudur. ular birlän häm hâbörlâsip turimiz. biz Canto özimiz 
[23] üğün bu islami qilÿanimiz yoq, Hitây qoli astida zulüm tartqan 
hämämiz ütün uğbu išqa jan-fida bolduq. [24] har birlâri bizdin burun bu 
iSlar baSlariga kelip kôrgän, biz bilmägän “âgil bolsa bar ( ?) mäslähät 
kösâtüp yardim qili8-[25]-laridin ümid qilip, állikinéi yili on birinëi aynin 
yigirmá beğ küni u$bu yuggurgi sözlârimiznin rastiligaga, 


[26] jum'-hüri-yât hâninin tofa yerinin baSliqi (hàm äskär-baëi}, Ho 
Niyaz Haji 


[27] tôbändikidek?? füttürgitälär (?): Yolbas Qazi Qurban Daruğa 
[28] Salih Daruga Baqi Niyaz Daruga 
[29] Sadiq Qorimal Molla Tómür Niyaz 


TRANSLATION 


In the second month of the year thirteen hundred and fifty [June 1931], 
[this is] the message which was conveyed in our letter from the leaders 
of the territory subject to the republic of we, the Chantou peoples, to the 
leaders of the lands belonging to the Mongolian Republic :?* 

For several hundred years we, the Chantou peoples, have carried out 
impositions?? under the hand of the Chinese, labouring in the place of 
dogs and donkeys. Now, for the last ten or twenty years the tyranny of 
these Chinese has increased, and [they have taken] by all variety of 
means the proceeds of our lands and waters, the wealth and goods in 
our hands, and by placing officials everywhere and stationing troops, 
and forcing us to provide them with feed and firewood, food and sus- 
tenance, they have carried out countless injustices beyond limit. While 
we put up with this, unable to do anything, above and beyond these 
matters they laid their hands on our women and children. Thus we 
Chantou, unable to tolerate these things, said to ourselves: “We will 
die at the hands of these tyrants. If we are to die, it is better we die 
fighting. If God grants us victory, we will kill these oppressors, and 
ourselves become masters of our own land”. Thus, from the second 
month [i.e. June 1931] we destroyed the guard posts around us and 
killed the cherik.’ When we went to Qumul after capturing Barkól, the 


27 Reading doubtful, but cf. line 1 állik-kinchin. 

28 Tf it does indeed refer to an earlier letter, it is not obvious where the quotation ends 
and the new communication begins. 

29 alvan (i.e. alban) here refers both to taxes and to corvée duties. 

30 The word cherik here carries the narrow sense of government troops, therefore 
I have left it untranslated. 
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Dungans came out from below" and joined us,” and in heavy fighting 
in a place called Liaodun?? we captured ammunition, machine guns and 
many supplies. When we were about to go to Ürümchi these Dungans 
took all the supplies and left. Then when the Chinese decided to send 
all their troops to Barkól and Qumul, we Chantou people abandoned all 
our belongings and took our own souls up into the Twelve Mountains, 
and stationed soldiers in the vicinity. The Chinese cherik attacked from 
all directions ; we killed most of the cherik who appeared and took their 
supplies and chased them off. Then we Chantou people considered that 
we have equipment to fight in the mountains, but we don't have any 
equipment for fighting on the plains and in the cities. It would be good 
if we sent someone to Mongolian territory. Before us they were unable 
to bear this cruel China, and by sacrificing their lives they fought and 
removed themselves from China. They have experienced the injustices 
that we have experienced. If we were to go and get advice and ask them 
for assistance, they might help us and give us equipment to fight on the 
plains and in the cities. With this hope we have sent as representatives 
in our place Isma'il Akhun, Imin Qormal and Zordun Akhun. Whatever 
other matters there are, you can find out from them. We will accept 
whatever these three people do. 

We also say: We Chantou people are in underground contact with 
territories as far as Turfan, Kashgar, and Khotan. Also, the Qarashahr 
Torghut are loyal to us. We are exchanging information with them. We 
Chantou people have not done this for ourselves. We have sacrificed our 
lives for all of us who have suffered at the hands of China. From all of 
those who have experienced these things before us, should there be any 
wisdom that we are unaware of, our hope is that they will give advice 
and assistance. On the twenty-fifth day of the eleventh month of the 
fiftieth year (March 2, 1932), in confirmation of the truth of these, the 
above words of ours : 


Leader of the territory of the republic {and military commander}, 
Khoja Niyaz Haji [Seal] 


3! i.e. from Gansu province, to the east. 

3 Dungan leader Ma Zhongying reached the Qumul oasis on June 28, 1931. See 
FORBES 1986: 56-62. 

33 Liaodun [GE lies approximately one hundred kilometres to the west of Qumul, 
located along the main rail route to Uriimchi. 

34 A plausible claim, though otherwise unsubstantiated. The spiritual leader of the 
Torghut Mongols, Tsetsen Puntsag Gegeen, had fallen out with Jin Shuren after an attempt 
on his life in 1930, and refused to commit his cavalry to attack Ma Zhongying. In May 
1932 he was summoned to Uriimchi and killed. See FORBES 1986: 60-61, 70-71. NYMAN 
1977: 82-3 describes the Gegeen as a staunch anti-communist and his death as a loss for 
the conservative camp. 
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Co-signed : 
Yolbars Qazi, Qurban Dorgha, Salih Dorgha,* Baqi Niyaz Dorgha,* 
Sadiq Qormal,?" Molla Tömür Niyaz 


35 Two men by this name participated in the Qumul uprising, one from Shopul, the 
other from Nom, both locations in Yiwu HE County. The former (1887-1938) was an 
early leader of the uprising, and later held office in Aqsu before being arrested and killed 
by Sheng Shicai in 1938. According to KHUSHTAR (2003: 90), the latter Salih Dorgha 
(1870-1950) helped to procure supplies from Outer Mongolia, and hence is the one most 
likely referred to here. 

36 See KHUSHTAR 2003: 91-93. 

37 BAOERHAN (1983: 136) calls him a baihuzhang, i.e. yüzbashi (village chief), and 
says that the first meetings with the Mongolian emissaries were held at his home. 
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THE QUMUL REBELS' APPEAL TO OUTER MONGOLIA 


David BRoPHY, The Qumul Rebels’ appeal to outer Mongolia 


This article presents a piece of documentary evidence on the 1931 uprising 
among Turkic-speaking Muslim in Qumul (Hami), Xinjiang or Eastern Turk- 
istan. The document is a letter found in the Comintern archives in Moscow dat- 
ing to early 1932, when a meeting took place between the uprising's leaders and 
representatives from Outer Mongolia. The letter describes the course of the rebel- 
lion, and addresses an appeal for arms and military council to the Mongolian 
government. As such, it is a valuable source for this early stage of the rebellion, 
which eventually spread to the rest of Xinjiang Province, leading to the founding 
of the First Eastern Turkistan Republic in Kashgar in 1933. The article provides 
a transcription, translation and facsimile of the letter. 


David BROPHY, L'appel à l'aide des rebelles de Qumul auprès de la Mongolie 
extérieure 


Cet article présente un document concernant la rébellion survenue en 1931 
parmi les musulmans turcophones de Qumul (Hami), dans le Xinjiang ou Turkes- 
tan oriental. Il s'agit d'une lettre trouvée dans les archives du Komintern à Mos- 
cou, datée du début de 1932, à un moment où eut lieu une rencontre entre les 
chefs du soulévement et des représentants de la Mongolie extérieure. Cette lettre 
décrit le cours de la rébellion et demande au gouvernement mongol des armes et 
du conseil militaire. Il s'agit donc d'une source de valeur sur cette rébellion qui 
finit par se répandre sur le reste de la province du Xinjiang et amena à la fonda- 
tion à Kachgar en 1931 de la premiére République du Turkestan oriental. L'ar- 
ticle fournit la transcription, la traduction et le fac-similé de la lettre. 
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LA SAISON DE LA TURQUIE EN FRANCE 
(juillet 2009 - mars 2010): 
Une illustration de la « diplomatie culturelle » 


euf mois durant — un chiffre symbolique —, la Turquie a été célé- 
brée en France comme jamais précédemment. S'il est trop tót pour en 
tirer un bilan exhaustif et définitif, quelques grands traits peuvent d'ores 
et déjà étre soulignés. 

L'idée de cette Saison est née d'un premier succés, celui du Printemps 
frangais qui se déroula à Istanbul, de mars à décembre 2006, déjà en 
partenariat avec l'IKSV (Istanbul Kültür Sanat Vakfi, Fondation pour la 
culture et les arts d'Istanbul). Cette fondation joue un peu le róle de 
«ministère de la Culture » bis dans un pays où la culture et l'éducation 
sont largement privées. Le trés long printemps francais accueillit écri- 
vains et acteurs, pièces de théâtre et festival de cinéma, expositions et 
concerts, une des manifestations les plus spectaculaires étant la création 
mondiale de Battüta, le spectacle équestre de Bartabas, à Istinye. Salué 
par la critique et suivi par un public nombreux, cet ensemble d'activités 
variées et de qualité tombait pourtant dans une période oü les relations 
entre la France et la Turquie n'étaient pas des meilleures. En particulier, 
le 12 octobre 2006 — le jour méme oü Orhan Pamuk recevait le prix 
Nobel de littérature — le vote par | Assemblée nationale française d'une 
loi pénalisant la négation du génocide arménien fut trés mal ressenti par 
les autorités turques et une large partie de l'opinion publique turque, qui 
appela aussitót à un boycott (moyennement suivi) des produits francais. 
Les manifestations artistiques, en revanche, continuérent de drainer les 
curieux. D'oü l'idée de maintenir et renforcer cette coopération cultu- 
relle. 


Huguette MEUNIER-CHUVIN, Chargée de mission pour les débats d'idées et la coopération 
éducative dans le cadre de la Saison de la Turquie en France (juillet 2009 - mars 2010). 
huguette.meunierchuvin@ gmail.com 
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Stanislas Pierret, alors conseiller culturel à l'ambassade de France à 
Istanbul, et Arnaud Littardi, directeur de l'Institut frangais d'Istanbul, 
avaient été les maîtres d’ceuvre du Printemps français, ils furent logique- 
ment reconduits comme commissaire général et commissaire adjoint de 
la Saison à venir, côté français. Leurs homologues turcs, avec lesquels 
ils avaient déjà travaillé, étaient Görgün Taner, de VİKSV, et Nazan 
Ólcer, conservatrice du musée (privé) Sabanci. 

Permanence intéressante car, en France comme en Turquie, le jeu des 
élections en 2007 avait porté à la présidence deux nouvelles personnali- 
tés, Nicolas Sarkozy et Abdüllah Gül. Or, si Jacques Chirac était favo- 
rable à l'adhésion de la Turquie à l'Union européenne — il le redit le 11 
mai 2010 à Istanbul en recevant le diplôme honoris causa de l'université 


opposition résolue, proposant à la place un « partenariat privilégié » inac- 
ceptable pour les Turcs. Quant à Abdüllah Gül, il manifesta en retour son 
agacement, par exemple en s'interrogeant sur l'intérét de financer une 
Saison dans un pays aux positions officielles parfois peu amicales. 

Pour ce qui concerne le financement, en effet, une sorte de chiasme 
régit son organisation: les fonds turcs (une dizaine de millions d'euros), 
trés largement publics (ce qui explique que la présidence de la Saison ait 
été attribuée à l'ambassadeur Necati Utkan), passaient par IKSV ; alors 
qu'en France c'était Culturesfrance, institution publique, qui gérait des 
fonds trés largement privés. Un comité des mécénes (AREVA, AXA, 
EADS, Total, BNP Paribas, Gras Savoye, Groupama, Groupe La Poste, 
LVMH, Mazars, Publicis, Veolia, Renault) abonda pour deux millions 
d'euros, soit le double de la participation régalienne, celle des collectivi- 
tés locales et institutions se montant à neuf millions supplémentaires. Et 
Henri de Castries, président du directoire du groupe Axa, prit la prési- 
dence française de la Saison. 

La longue et dense préparation de la Saison fut scandée par six comi- 
tés mixtes chargés de valider des projets acceptables par les deux parties. 
Une occasion de prendre la mesure à la fois de l'ancienneté des liens 
culturels et intellectuels entre les deux pays, de leur importance pérenne 
par-delà les aléas conjoncturels, mais aussi de la vitalité incroyable de la 
création turque contemporaine. Trés peu de projets furent rejetés sur le 
fond, le principal regret portant sur un beau programme élaboré par le 
Collége des Bernardins : trois tables rondes enregistrées étaient prévues, 
l'une sur religion et écologie, une autre sur les islams de Turquie, une 
derniére sur les minorités chrétiennes, ainsi qu'une série de conférences 
sur les mysticismes. Sujets sensibles, certes, mais qui nous paraissaient 
inévitables. En effet, si l'objectif de la Saison était de faire mieux 
connaitre la Turquie, elle s'adressait avant tout aux Français, dans l'in- 
tention de combattre les préjugés, de répondre aux interrogations et de 
donner l'envie de découvrir les multiples visages, parfois contradictoires, 
de ce grand voisin de l'Europe. 


LA SAISON DE LA TURQUIE EN FRANCE (JUILLET 2009-MARS 2010) 


La feuille de route était claire, définie par les autorités de tutelle et 
confirmée par le comité des mécénes. Ces derniers avaient notamment 
insisté pour ajouter au plaisant volet culturel, qui fourmillait déjà de pro- 
jets plus alléchants les uns que les autres, un volet économique (tenue de 
salons, rencontres entre partenaires, visites de ministres et décideurs) 
mais aussi, de facon moins attendue, un volet « débats d'idées » complété 
par des actions dans le domaine de la coopération éducative et universi- 
taire. Du cóté turc, deux personnalités furent choisies: Cengiz Aktar, 
économiste, politologue, inlassable avocat de la cause de la Turquie euro- 
péenne, l'un des initiateurs de la pétition lancée en décembre 2008 sur 
internet pour demander pardon aux Arméniens du déni de leur douleur, 
assura le suivi des débats d'idées. Et Hülya Uğur Tanrıöver, sociologue, 
professeur à l'université Galatasaray, spécialiste des médias, fervente 
féministe, s'impliqua à fond dans la réussite de la coopération universi- 
taire et des questions de femmes. De réunion en réunion, le programme 
s'étoffa, s'affina, se précisa, s'élargit. 

Toutes les fées qui se penchérent sur le berceau de la Saison naissante 
n'étaient pourtant pas bienveillantes et beaucoup de ceux à qui nous par- 
lions des manifestations à venir étaient perplexes pour ne pas dire carré- 
ment sceptiques. Certains médias se firent un malin plaisir d'insister sur 
les difficultés, sur les valses-hésitations de certains politiques, sur le recul 
de la date d'ouverture (pour cause d'élections régionales frangaises) 
comme si, au fond d'eux-mémes, ils en souhaitaient l'échec. Peut-étre 
aussi ne mesuraient-ils ni les moyens réunis, ni l'enthousiasme des 
équipes, réduites mais soudées, ni l'ambition de l'entreprise. Car s'il y 
avait déjà eu de grandes expositions patrimoniales, mémorables, ainsi 
Soliman le Magnifique et l’âge d'or de l'Empire ottoman en 1990 au 
Grand Palais ou, en 1999, Topkapi à Versailles, jamais la Turquie n'avait 
organisé d'événement d'une telle ampleur à l'étranger depuis... 1867 et 
l'Exposition universelle oü le sultan Abdülaziz était venu à Paris ! 

L'été fut le temps des festivals, des spectacles de plein air, des mani- 
festations plus ludiques. Pendant trois semaines, les Parisiens purent 
muser au café turc des Tuileries, goûter le café du même nom, déguster 
des baklavas, en écoutant de la musique, ou assister au Lever de soleil de 
Bartabas. Dés le 3 juillet, Mercan Dede au Trocadéro avait fait tourner 
ses derviches sur la musique techno et le Feu d'Anatolie avait embrasé 
une foule galvanisée. Des écrans géants montraient des derviches sur 
fond de tour Eiffel, deux éléments bien symboliques des deux pays. Les 
Nantais célébrèrent le 14 juillet aux couleurs de la Turquie républicaine. 
Et le Festival de Sablé fit une ovation prolongée au spectacle de Cimen 
Seymen, Müsenná, qui met en scéne un Parisien envoyé par Louis XIV 
à la découverte de Constantinople. A travers ces exemples, on voit aussi 
qu'un des objectifs de la Saison était de montrer non seulement la Tur- 
quie, mais aussi ses liens avec la France et, parfois, les points de conver- 
gence ou de comparaison. 
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L'automne rebondit avec les grandes expositions, dont celle du Grand 
Palais qui fournit l'occasion de la première grande visite officielle, les 
deux présidents de la république inaugurant ensemble le 8 octobre De 
Byzance à Istanbul, un port pour deux continents. Suivirent le Louvre 
— qui montra des caftans de Topkapi, des piéces archéologiques illus- 
trant l'histoire de Smyrne/I zmir, et d'autres sur les méconnus Hittites. 

La coopération éducative aussi fut lancée avec la rentrée, soit par des 
journées symboliques comme le 27 novembre au Sénat autour du projet 
Galatasaray, Alain Juppé prenant la présidence de son comité, soit par de 
grandes manifestations comme le Salon européen de l'éducation dont les 
440 000 visiteurs pouvaient se renseigner sur les possibilités d'aller étu- 
dier en Turquie — ou simplement venir manger un loukoum. Les grands 
débats démarrérent également, avec le cycle de dix conférences de l’ Uni- 
versité de tous les savoirs: la premiére, sur la Turquie et l'Union euro- 
péenne par Cengiz Aktar, attira plus de 1 100 auditeurs. Les autres 
thémes abordés — l'économie, la modernité, les femmes, la politique 
étrangère, la religion... — donnèrent la parole à d'éminents spécialistes : 
Seyfettin Gürsel, Nilüfer Göle, Beril Dedeoğlu, Kenan Gürsoy fraiche- 
ment nommé ambassadeur de Turquie auprés du Saint-Siğge. 

L'hiver fit le plein de manifestations diverses, festivals de cinéma 
(Viv(r)e la ville dans le cinéma turc à Strasbourg, Travelling Istanbul à 
Rennes), de théátre (Sur le seuil de la jeune dramaturge Sedef Ecer), 
danse (Gülestan par l'Opéra national d' Ankara), expositions (Un Orient 
de consommation à l'Institut des beaux-arts, La magie du Bosphore au 
Havre). De grands colloques évoquérent Le Livre facteur de modernité 
dans l'Empire ottoman et la Turquie républicaine (à V Institut national de 
langues orientales et à la Bibliothéque nationale de France, sous la hou- 
lette de Sara Yontan, Frédéric Hitzel et Francis Richard), l'orientalisme 
(à l'Académie des inscriptions et belles-lettres et à Rennes notamment), 
Les relations entre la France et la Turquie (grâce à Gilles Veinstein du 
Collége de France), et Les relations scientifiques et culturelles autour de 
la personnalité de Jean Deny (à l'initiative d'Emmanuel Szurek de 
l'École Normale supérieure et de Nathalie Clayer de l'École des hautes 
études en sciences sociales). 

Parallélement, des sujets d'actualité retenaient l'attention des spécia- 
listes : L'eau (à l'École Normale supérieure), Les énergies nouvelles (Paris- 
tech), La Turquie et les Balkans depuis les années 1990 (à l'Institut culturel 
roumain) ou Turquie, France, Union européenne, une évolution en interac- 
tion à Strasbourg, sous la houlette de Samim Akgónül et Muharrem Koç. 

Parallélement, plusieurs centaines d'éléves et d'étudiants vinrent de 
Turquie à la rencontre de leurs correspondants frangais — avant que ces 
derniers parfois, ce qui n'était pas toujours prévu, décident de leur rendre 
la pareille au printemps! À cóté des lycéens de Paris et d'Istanbul, tou- 
jours nombreux, d'autres échanges permirent aux jeunes d' Orléans, de 
Pontivy, de Besancon, de Mácon, de Grenoble, de Carcassonne, de rece- 
voir ceux de Karaman, d' Ankara, d'Ízmir, de Samsun.. 


LA SAISON DE LA TURQUIE EN FRANCE (JUILLET 2009-MARS 2010) 


Le 6 avril enfin, le cháteau de Versailles accueillit Recep Tayyip Erdo- 
gan pour une inoubliable soirée de clôture: Müsennâ joué dans l'opéra 
baroque du palais louis-quatorzien et suivi d'un cocktail dans les salons 
d'Hercule et le vestibule haut de la chapelle, là où le roi de France aimait 
à recevoir les ambassadeurs. 


La Saison fut-elle une réussite ? Il est encore trop tót pour en tirer un 
bilan définitif, méme en termes purement quantitatifs, mais plusieurs 
traits positifs ressortent. 

Tout d'abord, le nombre inoui de manifestations : au moins 650 répar- 
ties en 16 disciplines artistiques et culturelles, pour 350 labellisées offi- 
ciellement en mai 2009 (l'utilisation, demandée ou «sauvage » du logo, 
est peu à peu apparue comme une référence). Comment expliquer cette 
forte différence ? Certaines, initialement prévues en un seul endroit, ont 
tourné. D'autres se sont greffées (conférence sur les écoles francophones 
à l'Assemblée nationale à la suite d'une exposition sur ces mémes écoles 
à la mairie du 6*, au vernissage de laquelle prés de 500 personnes assis- 
taient; conférence sur le projet Galatasaray durant l'exposition qui se 
tenait dans le lycée parisien partenaire, Victor-Duruy ; diffusion du film 
Mustafa suivie d'un débat sur Atatürk et les débuts de la République avec 
François Georgeon et Ahmet Kuyaş à la Bibliothéque nationale de France 
pendant la semaine de la Turquie); d'autres ont surgi, spontanément, 
dans la dynamique. Le Parisien qui prenait les couloirs du métro en 
novembre zigzaguait entre les affiches de plusieurs manifestations frap- 
pées du logo bleu et blanc: De Byzance à Istanbul au Grand Palais, les 
trois expositions du Louvre, La Splendeur des Camondo au musée d'Art 
et d'histoire du Judaisme, le Salon européen de l'éducation. 

L'affluence constitue un autre indice: 250 000 visiteurs au Grand 
Palais, plus d'1 300 000 pour les trois expositions du Louvre, 150 000 
pour Istanbul Traversée à Lille — et dans un genre plus ludique, 30 000 
badauds au café turc des Tuileries en juillet ou 20 000 Nantais fétant le 
14 juillet aux couleurs de la Turquie républicaine. En cumulant l'assis- 
tance aux différentes manifestations, on dépasse les 15 millions de per- 
sonnes, presque un Francais sur quatre... L'abondance de l'offre n'a 
visiblement pas provoqué de lassitude. 

Il est vrai que chacun pouvait trouver son plaisir: expositions patrimo- 
niales ou d'art moderne, de photographie (rétrospective Ara Güler, le 
« Cartier-Bresson stambouliote », à la Maison européenne de la photo- 
graphie; portraits de la diversité contemporaine d'Atilla Durak sous le 
titre Ebru à Lyon, Bordeaux, Die; visages d'Ergun Çagatay à la mairie 
du 10*), installations (Sarkis au Centre Pompidou), sculptures (Coskun à 
Saint-Arnoult-en-Y velines), design (Ornementa), défilés de mode (Dice 
Kayek aux Arts décoratifs), concerts de musique classique (Toros Can 
aux Invalides), baroque (la remarquable tournée Müsenná), rock, techno 
(la Technoparade à Paris), soirée Sezen Aksu au Châtelet ou Zülfü Liva- 
neli au Théátre de la Ville; lectures d'Orhan Pamuk à l'Odéon par la 
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vibrante Fanny Ardant en présence de l'auteur, hommage à Yaşar Kemal 
à la Bibliothéque nationale de France, tournée d'écrivains en France, y 
compris dans des lycées et universités (Aslı Erdoğan, Fürüzan, Ayşe 
Sansayin, Sema Kaygusuz, Faruk Duman, Lale Müldür, Ahmet Güngö- 
ren, Rosie Pinhas-Delpuech). La Turquie fut aussi invitée d'honneur au 
festival de Die et à celui de Bécherel, au Salon européen de l'éducation 
et au rectorat de Besancon. 

La mer ne pouvait &tre absente, d'oü l'odyssée de la biréme Kybele 
partie de Foca et parvenue à Phocée-Marseille, ou les bateaux turcs pré- 
sentés au Grand Pavois de la Rochelle. Quant à la gastronomie, elle 
s'invita aussi bien dans les salons du Ritz que dans les cantines scolaires, 
avec, il est vrai, quelques nuances des uns aux autres. 

La Saison fut aussi l'occasion de (re)nouer des liens entre institutions 
et/ou individus (l'exposition De Byzance à Istanbul, un port pour deux 
continents a été montrée au musée Sabancı d'Istanbul de juin à septembre 
2010). Certaines institutions frangaises en ont profité pour gagner en 
notoriété, comme la Maison des métallos qui a organisé un « Mois de la 
Turquie » bien rempli, ou encore l'Institut des cultures d'islam, partie 
prenante des nuits du ramadan avec Baba Zula et le photographe Ergun 
Çağatay. De vrais partenariats (Müsennâ, projet de coopération entre 
artistes turcs et français), résidences d'artistes et d'écrivains, jumelages 
d'établissements scolaires ont été initiés à la faveur des actions conjointes 
menées pendant la Saison. 

Des milliers d'intervenants, artistes (400 dans le seul domaine de l'art 
contemporain) ou intellectuels, sont venus en France. Pour les débats et 
colloques, à cóté des turcologues patentés, la nouvelle intelligentsia a eu 
la parole (dans ce domaine, plus de 520 orateurs différents se sont expri- 
més, la moitié Frangais, 220 Turcs et le reste d'une quinzaine de natio- 
nalités). C'était un de nos objectifs : montrer l'éclosion des jeunes géné- 
rations, tant du côté turc que du côté français et européen (les colloques 
de l'Observatoire de recherche interdisciplinaire sur la Turquie contem- 
poraine et du Centre d'études et de recherches internationales, gráce à 
Riva Kastoryano, notamment, ainsi que les nombreux débats organisés 
par les universités, ont donné la parole à des chercheurs encore peu 
connus et à des doctorants, à cóté des universitaires chevronnés). Pour 
les sujets trés contemporains, les économistes, les hommes politiques, les 
journalistes ont été invités à dialoguer avec les sociologues, politologues. 
La soirée consacrée à Chypre à l'Université de tous les savoirs a réuni 
Ilter Türkmen, ancien ministre turc des Affaires étrangéres, et Georges 
Vassiliou, ancien président de la République de Chypre. L'ancien prési- 
dent de la République portugaise, Jorge Sampaio, a ouvert le colloque à 
l'Ecole normale supérieure sur l'Alliance des civilisations et l'Union 
pour la Méditerranée. Kemal Dervis, ancien ministre de l'Economie et 
administrateur du Programme des Nations unies pour le développement, 
a participé au colloque final du Centre d'études et de recherches interna- 
tionales. 
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Cóté francais, des politiques aussi divers que Michel Rocard, Hervé 
Mariton, Pierre Moscovici, Jean Touzeau, Michel Dieffenbacher, Jacques 
Blanc ont ouvert des séances. Des ambassadeurs ont apporté leur vision, 
Frangois Dopffer, Michel Foucher, Jean-Claude Cousseran. . 

La forte décentralisation a étonné méme nos partenaires turcs (IKSV 
étant, comme son initiale le laisse entendre, essentiellement stambou- 
liote). Moins de la moitié des projets se sont déroulés en Ile-de-France. 
Certaines villes étaient attendues comme Strasbourg, bien sür, gráce à 
son excellente école de turcologie, beaucoup d'autres se sont impliquées : 
700 auditeurs écoutérent à Rennes Paul Dumont et Ali Kazancigil parler 
d'Atatürk ; La Rochelle, Rouen dont l'université est présidée par un Turc, 
Cafer Ozkül, la Gironde grâce au soutien actif du conseil général; mais 
aussi Lille, Nantes, Lyon, Toulouse. De Martigues à Valenciennes, du 
Havre à Mulhouse, de Rochefort à Strasbourg, de Montpellier à Rennes, 
d'Albertville à La Rochelle, d'Orléans à Carcassonne, d'Antibes à 
Ecouen, plus de 150 communes se sont investies — et plus de 800 insti- 
tutions partenaires. Il suffit de consulter la presse régionale pour en avoir 
un écho. Il est vrai que, comme le montra un remarquable débat à l'As- 
semblée nationale, la coopération décentralisée fonctionne déjà, entre 
Rennes et Diyarbakır ou entre la Gironde et la région de Samsun, méme 
si la différence dans les découpages administratifs rend difficile de trou- 
ver le bon niveau de partenariat. Tant il est vrai que les questions de 
préservation du patrimoine naturel, des énergies renouvelables, de la ges- 
tion des déchets dans une ville, de l'eau potable, de la voirie, se posent 
souvent dans les mémes termes dans les deux pays. Le succés de ces 
actions a incité l'ancien ministre Charles Josselin à créér un groupe 
France-Turquie. 

C'est, peut-étre, une des raisons de l'implication inattendue à ce degré 
des collectivités locales, notamment les communes, de droite comme de 
gauche (celles-ci un peu plus nombreuses il est vrai). Les mairies ont 
souvent généreusement mis leurs salles à disposition, offert des cocktails, 
organisé la communication, les élus ont participé aux débats, prononcé 
quelques mots de bienvenue aux vernissages. Les élus parisiens se sont 
volontiers montrés aux vernissages et la mairie du 10* arrondissement, 
«le quartier turc de la capitale », a largement ouvert ses portes, notam- 
ment pour les derniéres manifestations organisées par la remarquable 
association Elele — qui dut déposer son bilan en avril aprés 25 ans de 
bons et loyaux services sous l'impulsion de Gaye Petek, faute de finan- 
cement pérenne. Les simples citoyens aussi ont joué le jeu, ainsi les 
habitants de Die se relayant pour chercher les invités à la gare, les loger 
chez eux, les guider à travers la ville au moment du Festival Est-Ouest. 

Les grandes institutions (Assemblée nationale, Sénat essentiellement, 
à travers les groupes d'amitié parlementaire) ne pouvaient étre absentes. 
Le Sénat, dés juillet 2009, accueillit l'exposition sur le Pont de Galata à 
l'Orangerie, et plusieurs débats — le dernier, en mars, sur les femmes 
turques et françaises, à l'initiative du comité France-Turquie. Gérard 
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Larcher et Bernard Accoyer se sont entretenus avec Recep Tayyip Erdo- 
gan début avril. 

D'une facon générale, on peut dire que l'accueil a été favorable, a 
suscité peu d'oppositions, vite levées. Certes, plusieurs associations 
arméniennes avaient annoncé avant méme le lancement leur intention 
d'étre présentes à toutes les manifestations. Elles proposaient en ligne des 
kits, exemples de lettres à envoyer aux maires et aux proviseurs de lycée, 
questions-types à poser, stratégie pour obtenir le micro. Il est bien sür 
arrivé que leurs membres interviennent sur la question du génocide ou, 
plus rarement, du patrimoine. Mais, peut-étre simplement à cause du 
nombre des activités, ces interventions sont restées trés marginales. 
Inversement, je retiendrai deux anecdotes qui me paraissent significa- 
tives: l'une concerne un homme qui avait vigoureusement protesté le soir 
de la premiére conférence à l'Université de tous les savoirs et promis de 
revenir accompagné. Et qui est effectivement revenu à toutes les autres 
conférences mais sans créer de probléme et en prenant tant de notes 
qu'on ne pouvait croire qu'il trouvait leur contenu inintéressant... L'autre 
souvenir vient de Valence oü, dans le cadre du Festival Est-Ouest de Die, 
une conférence avait été organisée avec le concours du Centre du patri- 
moine arménien : Michel Marian et Ahmet Insel étaient venus présenter 
leur livre tout frais sorti des presses, Dialogue autour du tabou arménien 
(entretiens réalisés par Ariane Bonzon pour Liana Levi et traduit depuis, 
à la fois en turc et en arménien). Interrogé sur Hrant Dink, le journaliste 
d'Agos assassiné le 19 janvier 2007, Ahmet, qui était un de ses amis 
proches, parla de façon trés émouvante et visiblement très ému lui-même. 

La communauté grecque de France s'est à peine mobilisée, la princi- 
pale occasion étant l'arrivée dans le port de Marseille d'une biréme 
antique reconstituée, la Kybele, partie de Foca antique Phocée et cité 
«mére » de Marseille, aujourd'hui en Turquie, pour rallier la moderne 
Phocée, non sans mal, la Méditerranée restant une mer compliquée ! Les 
Grecs se sont indignés que la Turquie considére l'antique Phocée grecque 
comme partie de l’héritage turc... 

Une autre raison, me semble-t-il, pour laquelle l'opposition s'est vite 
calmée, est le refus, pour nombre de personnes de bonne foi, de se retrou- 
ver dans les manifestations aux cótés du Front national — pour l'illumi- 
nation de la tour Eiffel par exemple. Leurs propres revendications, sur la 
mémoire, sur l'histoire familiale, sur des principes, ne pouvaient risquer 
d'étre assimilées à des slogans nationalistes et extrémistes. L'épisode de 
la tour Eiffel est d'ailleurs trés intéressant de la façon dont l'opinion 
publique interpréte les faits. Certains sites ont publié des photos montrant 
une agressive tour Eiffel rouge marquée du croissant islamique — alors 
qu'en réalité, elle était élégamment rouge et blanche, sans aucun autre 
signe... D'autres se sont indignés que le contribuable français, déjà en 
mauvaise posture, paie la publicité pour un autre pays — ignorant que la 
totalité des frais avait été payés par la Turquie (pour la petite histoire, 
l'illumination de la tour Eiffel aux couleurs de la Chine, elle, avait été 
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offerte par EDF, c'est-à-dire le Frangais de base!)... Inversement, 
d'autres ont critiqué le fait que cette illumination, qui aurait dü durer tout 
le mois d'octobre, cesse au bout de quelques jours — sans réaliser que 
les raisons financiéres primaient. 

Une fois la Saison finie, le public peut néanmoins continuer à bénéficier 
des conférences gráce aux publications (la parution des actes du colloque 
sur L'orientalisme, les orientalistes et l'Empire ottoman, qui s'est tenu à 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est prévue pour le premier 
semestre 2011), à la mise en ligne rapide de colloques et de conférences 
(l'Université de tous les savoirs, l'Institut français des relations interna- 
tionales). Jamais il n'y eut, en si peu de temps, autant de traductions 
d'ouvrages turcs, littérature, poésie, théátre et sciences humaines, que ce 
soit à destination d'un public trés large ou des spécialistes, en passant par 
le hors-série trés complet de la revue L'Histoire. La Pensée de Midi, 
Siécle 21, Hommes et migrations, Europe, Action poétique, La Revue des 
Deux-Mondes, Connaissance des Arts, Le Monde de la Bible ont trouvé 
un soutien auprös de la Saison pour des numéros totalement ou largement 
consacrés à la Turquie. La dynamique maison d'édition Bleu autour a 
notamment publié une anthologie de la poésie turque contremporaine, 
illustrée de dessins d'Abidine Dino, intitulée J'ai vu la mer. Les éditions 
Turquoise ont, de leur cóté, publié plusieurs ouvrages dont Le Mont des 
Oliviers, de Falih Rifki Atay, sur le Moyen-Orient pendant la Première 
Guerre mondiale. Tahsin Yücel, Yiğit Bener, Özdemir İnce, Sait Faik, 
Demir Özlü et quelques autres sont venus élargir la palette des auteurs 
turcs accessibles, Timour Muhiddine et Faruk Bilici se démenant pour 
organiser des rencontres littéraires de qualité. Et si le turc reste une langue 
rare dans l'enseignement, quelques classes se sont ouvertes, dont une sec- 
tion bi-langue, anglais et turc, dés la 6* à Rennes. 

La réussite peut aussi se mesurer à d'autres niveaux : le Président turc 
(pour la 1* fois depuis... 1998), le Premier ministre, de nombreux 
ministres, Ertuğrul Günay, Egemen Bağiş, Ahmet Davutoğlu (certains 
plusieurs fois) sont venus en France et, inversement, des délégations fran- 
caises sont allées plus fréquemment en Turquie, alors que les milieux 
politiques semblaient un peu sceptiques à l'origine — le ministére des 
Affaires étrangères et européennes n'a d'ailleurs pas donné de réception 
officielle durant la saison alors que le lancement de l’ Année de la Russie 
s'est effectué dans ses locaux. Nicolas Sarkozy, rapidement passé par 
la Turquie en février 2011, pour répondre à l'invitation lancée par 
M. Erdo£an lors de la clóture de la Saison, semble avoir prévu un autre 
visite plus longue; du 11 au 21 mai 2010, l'université Galatasaray a reçu 
Jacques Chirac, Valérie Pécresse, Rachida Dati, et, juste à leur suite, 
Bernard Kouchner et Jack Lang aussi se sont rendus à Istanbul... 

Du point de vue économique, la Saison a aussi compté quelques suc- 
cés. La France a été réintégrée dans le projet Nabucco dont elle avait été 
évincée en 2006 à la suite du vote sur le génocide; les visites croisées 
entre représentants du MEDEF (Mouvement des entreprises de France) 
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et de la TÜSIAD (Türk Sanayicileri ve İşadamları Derneği) ont été plus 
nombreuses et, espére-t-on, fructueuses...; l'AFII (Agence française 
pour les investissements internationaux) annonce l'ouverture d'un bureau 
en Turquie; la coopération décentralisée a progressé (un protocole de 
coopération a été signé le 8 octobre 2009 entre les maires d'Istanbul et 
de Paris, dans le sillage de l'exposition au Grand Palais). 

Alors que le nombre global de touristes diminuait en Turquie en 2009, 
celui des touristes français, lui, augmentait. Il est audacieux d'avancer 
que la Saison en est la seule responsable, mais «l'ambiance » a proba- 
blement joué un röle d'incitation et de curiosité. 

On peut aussi mettre à l'actif de la Saison un effet psychologique: 
avoir rendu à beaucoup de Turcs qui vivent en France une fierté de se 
dire Turcs. Bien sür, il y a eu les drapeaux déployés lors du concert au 
Trocadéro, les pins distribués lors de l'illumination de la tour Eiffel. Mais 
aussi la salle comble du Châtelet reprenant en chœur les refrains de Zülfü 
Livaneli, les commentaires laissés sur les livres d'or des expositions. Des 
esprits chagrins en ont hátivement conclu que la Saison avait été faite 
pour les Turcs de France (ou des pays voisins). Je pense qu'il faut plutót 
y lire une visibilité plus grande de la communauté turque. 

Parmi les autres critiques portées à l'encontre de la Saison, figurait le 
soupcon que l'équipe était stipendiée par les autorités turques pour mener 
une formidable campagne de désinformation et de propagande. Il se serait 
agi de vendre l'idée d'une Turquie lisse, voire liftée, bref euro-compa- 
tible. Ainsi s'explique le relatif retrait des médias nationaux, qui ont 
rendu compte de facon minimale et succincte des événements, du moins 
les premières semaines, de peur sans doute de paraître cautionner quelque 
chose qui leur paraissait trop officiel — je mets à part les rumeurs, trés 
largement relayées, elles... Au total, 2 938 articles concernant la Saison 
sont parus dans la presse française et 1 600 environ dans la presse turque, 
une quarantaine d'émissions télé et une trentaine de radio, ce qui est plus 
qu'honorable. 

C'est précisément pour ne pas préter le flanc à l'accusation de com- 
plaisance que nous avions, au cours des comités mixtes, expliqué à nos 
partenaires que les Francais attendaient des tables rondes ou des confé- 
rences aussi (surtout...) sur «les sujets qui fáchent». A l'exception 
notable du cycle des Bernardins, notre pédagogie fut efficace: le géno- 
cide arménien fut évoqué dés le début de la Saison et de façon récurrente, 
la conférence sur Chypre à l'Université de tous les savoirs donna la 
parole conjointement à İlter Türkmen et Georges Vassiliou, la question 
kurde fut abordée. Le «dialogue des médias» organisé par Dorothée 
Schmid à l’Institut français de relations internationales mit aux prises des 
journalistes turcs aux positions radicalement opposées, les uns se félici- 
tant d'un climat nouveau permettant d'aborder tous les sujets, les autres 
critiquant un regain de censure. Les rencontres autour des femmes, de la 
laicité, de la démocratisation, sans parler de l'adhésion à l'Union euro- 
péenne, ont été sinon mouvementées du moins animées — probablement 
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parce que ces questions, cruciales en Turquie, le sont tout autant en 
France. Il faut, je le pense sincérement, rendre hommage à nos parte- 
naires qui ont globalement accepté ce jeu de la vérité alors qu'ils n'étaient 
pas toujours favorables, loin s'en faut, à certains des thémes ou des ora- 
teurs. Mais accepter de débattre des faiblesses ou des retards était le seul 
moyen de rendre crédibles les commentaires positifs sur les progrös et 
les avancées. 

La Saison a aussi suscité l'intérét d'autres pays, les Pays-Bas, l'Italie, 
qui envisagent de célébrer leurs liens (parfois aussi tumultueux que ceux 
de la France !) avec la Turquie — pour le 400* anniversaire des relations 
diplomatiques entre les deux patries des tulipes ou, dans le cas de l'Italie, 
pour solder Lépante... Inversement, les représentants de certains états, 
ceux d'Asie centrale, par exemple, ont exprimé leur souhait de devenir à 
leur tour invités de la France. 


Comme on le voit, faire à chaud le bilan d'une Saison aussi jaillissante 
est difficile. Nous serons sans doute aidés par les jeunes qui travaillent 
sur le sujet: nous avons déjà été sollicités plusieurs fois par des étudiants 
de science politique, d'histoire, de communication (en France et en Tur- 
quie) qui avaient choisi la Saison comme théme de leur mémoire. Nous 
espérons surtout avoir réussi à rassurer les Turcs sur la solidité des liens 
qui nous unissent, et les Francais sur la Turquie actuelle. 

La diplomatie culturelle peut-elle aider au dialogue politique? Nous 
le croyons, surtout lorsqu'elle met face à face deux pays qui s'enor- 
gueillissent à la fois d'un héritage fécond et d'un présent dynamique. 
Nous pensons aussi qu'elle est efficace et nécessaire aux deux parties : 
au pays qui veut se faire mieux connaitre et a intérét, à l'heure d'internet 
qui dévoile tout instantanément, à se montrer le plus «réel» possible 
pour inciter chefs d'entreprise, touristes, politiciens, créateurs, jeunes à 
venir à sa rencontre; au pays hóte qui doit profiter de l'intense commu- 
nication qui l'accompagne pour resserrer ses liens et développer ses qua- 
lités d'accueil. Ertuğrul Günay, le ministre de la Culture, venu lancer la 
Saison avec son homologue Frédéric Mitterrand rue de Valois le 30 juin 
2009, le dit clairement: « Nous estimons que les tensions qui pourraient 
naître des actions des hommes politiques peuvent être dépassées grâce à 
l’action de la culture ». 

Bien souvent les mânes de François I et de Soliman le Magnifique 
ont été invoquées dans les introductions des manifestations : souhaitons 
que, grâce à la Saison de la Turquie en France, le début du xxr° siècle 
aussi apparaisse comme un moment privilégié dans la longue histoire des 
relations franco-turques. C'est à la journaliste turque de Milliyet Çağdaş 
Ertuna que j'emprunterai le mot de la fin: évoquant les nombreuses 
manifestations autour de la Turquie qui continuaient aprés le 31 mars, 
date officielle de la fin de la Saison, elle titre son article du 8 mai 2010 
« Fransa' da Türk mevsimi BiTMEZ ! », autrement dit « La Saison de la 
Turquie en France n'en finit pas ! » 
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Huguette MEUNIER-CHUVIN, La Saison de la Turquie en France (juillet 2009- 
mars 2010): une illustration de la « diplomatie culturelle » 


Telle une antienne, le rappel de l'étrange alliance entre François I* et Soliman 
le Magnifique au Xvr* siècle vient périodiquement commémorer l'ancienneté des 
liens qui unissent la France et la Turquie. Des liens profonds et forts sur la 
longue durée, nécessairement complexes et parfois distendus selon les circons- 
tances. Lorsque les relations politiques se compliquent, ce qui est le cas au moins 
depuis le début des années 2000, la « diplomatie culturelle » peut — et doit — 
prendre le relais. 

C'était tout l'enjeu de la Saison de la Turquie en France qui, de juillet 2009 
à mars 2010, a organisé plus de 650 manifestations dans les domaines les plus 
divers, expositions patrimoniales, art contemporain, musique ancienne et actuelle, 
théátre, cinéma, littérature, économie, coopération universitaire, sans oublier 
débats d'idées et séminaires, pour faire mieux connaitre la Turquie et ce faisant 
combattre les préjugés dont souffre son image en France. Un pari ambitieux, 
largement gagné. 


Huguette MEUNIER-CHUVIN, The Turkish Season in France (July 2009 - March 
2010): an exemple of the “ cultural diplomacy " 


Like a refrain, the reminder of the peculiar alliance between Frangois I and 
Soliman the Magnificent in 16" century comes back every so often to com- 
memorate the long history of the links which unite France with Turkey. Links 
which are deep and strong in the long term, inevitably complex and sometimes 
loose depending on the circumstances. When political relations become more 
complicated, which is the case at least since the beginning of the 21* century, 
“cultural diplomacy " can — and must — take over. 

Such were the stakes of the “Turkish Season in France ", which, from July 
2009 until March 2010, organized more than 650 events in the most diverse 
fields: cultural heritage exhibitions, contemporary art and music, theatre, cin- 
ema, literature, economy, university cooperation, not to mention debates and 
seminars aiming at making Turkey better known and, by doing this, struggling 
against prejudices from which its image suffers in France. An ambitious, greatly 
successful project. 


Nora SENÍ 


MÉCENES, PHILANTHROPES OU 
ÉVERGETES ? 
Les grandes familles turques et la 
mutation culturelle d'Istanbul 


INTRODUCTION 


e succös de la candidature d'Istanbul, élue capitale européenne de 
la culture en 2010, couronne l'action de l'élite des hommes d'affaires 
comme acteur d'une des plus efficaces stratégies diplomatiques et 
urbaines qui traversent la ville: promouvoir Istanbul par la culture et les 
arts contemporains, en faire une métropole du monde occidental, déta- 
cher, dans l'imaginaire de tous, l'ancienne capitale ottomane du reste de 
la Turquie, témoigner de son identité européenne, effervescente et cos- 
mopolite, à la pointe de la modernité. Certes, lorsque le culturel s'est 
imposé comme un instrument majeur de la valorisation du territoire, le 
label «capitale européenne de la culture» s'est transformé en cadre idéal 
pour organiser ces «grands événements facteurs d'attractivité». Mais de 
quel genre d'attractivité s'agit-il et quels sont les acteurs qui la mettent 
en scéne? Comment identifier ces acteurs dont les initiatives boule- 
versent progressivement le paysage culturel et urbain d’Istanbul, depuis 
une vingtaine d'années ? Comment définir l'image de la ville qui émerge 
du nouveau dispositif culturel des deux derniéres décennies? C'est à 
répondre à ces questions que s'attachera ce texte. 

En effet, une dizaine de nouveaux musées, pour la plupart d'art 
contemporain, ont été créés dans le respect des normes internationales, 
dont les musées Sadberk Hanim (1988), Sabanci (2002), Istanbul Modern 
(2004), le musée de Péra (2005), Santralistanbul (2007) et le dernier né, 
le musée Elgiz (2008). La Biennale internationale d'art contemporain 
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d' Istanbul, liée à la Biennale de Venise, en est à sa 12° version, le Festi- 
val international de cinéma à sa 30* (2011), et le Festival de jazz d'Is- 
tanbul réunit depuis 1986 les amateurs de jazz du monde entier. Cet essor 
qui semble issu d'une nouvelle politique publique de la culture est en 
fait essentiellement le fruit de l'initiative d'acteurs privés. Hommes 
d'affaires, grandes familles d'industriels nés aprés la Seconde Guerre 
mondiale rivalisent dans la création de musées et dans les legs de collec- 
tions d'art. Comment aborder les logiques qui les animent ? 

Depuis que l'équipement culturel s'est imposé comme un instrument 
majeur de la valorisation territoriale et du marketing urbain, le musée est 
devenu le motif central d'un nouveau paradigme de l'action urbaine. Ce 
paradigme implique simultanément un projet urbain, un architecte de 
renom, un amateur d'art qui fait donation de sa collection. Parallélement 
une littérature a fleuri!, en France et dans le monde, qui analyse l'impact 
des entreprises culturelles et artistiques, qu'il s'agisse d'institutions 
pérennes — musées privés ou publics — ou de manifestations cycliques 
et éphéméres — festivals, biennales —, tout un ensemble d'événements 
qui se transforment en «rituels urbains»?. En France, la recherche uni- 
versitaire privilégie l'approche par les politiques publiques et n'ajuste 
que trés rarement sa focale sur les initiatives privées?. Les analyses se 
consacrent au repérage des stratégies d'acteurs quasiment tous publics. 
Or, des initiatives sont prises, comme la création de musées ou l'organi- 
sation de festivals, par des acteurs privés ou du moins par des fondations 
à but non lucratif. 

Si le cadre conceptuel/analytique dans lequel il est d'usage d'inscrire 
les questions territoriales permet bien d'aborder l'installation d'une 
antenne du musée du Louvre dans la ville de Lens (le Louvre-Lens) ou 
du centre Pompidou à Metz, ce dispositif conceptuel ne permet guére de 
comprendre et de décrire les logiques qui président, par exemple, à la 
création et au fonctionnement de la Maison Rouge — Fondation Antoine 
de Galbert prés de la Bastille à Paris, à suivre l'aventure — solitaire et 


! Cf. F. BIANCHINI, M. PARKINSON éd., Cultural, Policies and Urban Regeneration; 
the West European Experience, Manchester, Manchester University Press, 1993; F. Luc- 
CHINI, La culture au service des villes, Paris, Anthrops, 2002; H. MOMMAAS, «Cultural 
Clusters and the Post-Industrial City : Towards the Remapping of Urban Cultural Policy », 
Urban Studies 3, 2004, p. 507-532; M. MILES, Cities and Cultures, Critical Introductions 
to Urbanism and the City, Londres, Routhledge, 2007; G. SAEZ éd., Institutions et vie 
culturelles, Paris, La Documentation Française, 2005 ; P. TRoNQUOY éd., Culture, État et 
marché, Paris, Les Cahiers Français, 2003; S. ZUKIN, The Culture of Cities, Cambridge, 
Blackwell Publisher, 1995. 

? C. LANDRY, The Art of City Making, Londres, Earthscan, 2006, p. 176. 

3 E. NÉGRIER, L. MICHEL, D. YAOUANC éd., Une politique culturelle privée en France ? 
Les nouveaux commanditaires de la Fondation de France, Paris, L'Harmattan, 2006 ; 
J.-M. TOBELEM, Musées et culture, le financement à l'américaine, Mácon, MNES, 1990; 
IDEM éd., La culture mise à prix: la tarification dans les sites culturels, Paris — Budapest 
— Turin, L'Harmattan, 2005 ; IDEM, Le nouvel âge des musées: les institutions culturelles 
au défi de la gestion, Paris, Armand Colin, 2005. 
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sans partenariat privé/public prévu — de Marcel Brient à Montreuil oü 
cet autodidacte prévoit de fonder l'Espace Louis Clayeux et oü il souhaite 
exposer sa collection. Il espère, à terme, transformer l'ensemble en musée 
municipal. 

Ainsi, ne sont guére élaborés des démarches spécifiques, des instru- 
ments analytiques qui rendent compte d'un phénoméne qui ressemble 
— lorsqu'il s'agit de la France — à une résurgence de ce créateur de 
patrimoine artistique qu'était, au XIX* siècle, l'homme d'affaires/collec- 
tionneur/donateur/créateur de musée. Ne pourrait-on voir en Frangois 
Pinault ou Bernard Arnaud? des Jacquemart-André (Edouard André, 
1833-1894 et Nélie Jacquemart, 1841-1912) ou un Henri Cernuschi 
(1821-1898) ressuscités dans leur rôle artistique?? Certes, lorsqu'il est 
question de la Turquie on ne peut guére parler de la résurgence mais 
plutót de l'émergence de cette figure. Il serait difficile de voir en Osman 
Hamdi un homme d'affaires obéissant à une norme de conduite qui s'im- 
posait à lui comme un marqueur social, à savoir collectionner et faire 
donation d'objets d'arts. 

Ainsi cet article propose-t-il une réflexion sur cet acteur qu'est l’homme 
d’affaires/collectionneur/donateur/créateur de musée en termes d'idéal 
type. Il se propose de repérer les logiques qui le guident, d'analyser les 
impacts de ses actions. 

Pour mener cette réflexion, les rives de la Seine et le xix? siècle seront 
abandonnés au profit de la ville d'Istanbul et d'une démarche en termes 
d'histoire du temps présent. En effet, Istanbul se distingue depuis une 
vingtaine d'années par une vitalité surprenante dans le domaine des évé- 
nements culturels internationaux?, menés à l'initiative d'un secteur à but 
non lucratif en pleine croissance et par un nombre considérable de musées 
privés fondés dans les dix derniéres années. En Turquie, le ministöre de 
la Culture a gardé le monopole de l'action jusqu'aux années 1980. Vasif 
Kortun, conservateur en chef de la XI° Biennale d'Istanbul et distingué 
en 2005 pour sa réussite parmi cent personnages choisis par la revue 


^ Louis Gabriel Clayeux fut «l'oeil du marchand Aimé Maeght». C'est lui qui initia 
Marcel Brient à l'art contemporain, ce qui lui permit de siéger trois ans à la commission 
d'acquisition du musée national d' Art moderne au Centre Pompidou (cf. Nathaniel HERZ- 
BERG, «Marcel Brient, la collection d'une vie suspendue aux lenteurs de la justice», Le 
Monde, 4 juin 2007). 

5 Ce n'est pas parce que François Pinault a renoncé à installer sa collection au coeur 
de l’île Seguin qu'il n'est plus nécessaire d'analyser les logiques qui conduisent à œuvrer 
à l'instrumentalisation de sa donation dans le cadre d'initiatives territoriales, cette fois au 
cœur de la requalification des anciennes douanes de mer à Venise. Il faudra bien que l'on 
s'intéresse aussi à la Fondation Louis Vuitton pour la création que Bernard Arnault fait 
construire à l'architecte Frank Gehry, au bord du jardin d’Acclimatation de Paris. 

6 Voir MUSÉE DU LOUVRE, Les donateurs du Louvre, Paris, RMN, 1992; V. LONG, 
Mécénes des deux mondes; les collectionneurs donateurs du Louvre et de l'Art Institute 
de Chicago, 1879-1940, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2007. 

7 S. YARDIMCI, Kentsel Değişim ve Festivalizm: Küreselleşen Istanbul'da Bienal, 
Istanbul, Iletisim, 2005. 
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new-yorkaises Art and Auction, affirme que «l'État turc n'a plus de rela- 
tions avec l'art (sa production, son exposition) depuis plus de vingt-cinq 
ans et que la vitalité de l'univers artistique à Istanbul est exclusivement 
due aux indépendants». Depuis ce retrait de l’État, fondations privées et 
grandes familles émergentes ont ensemble transformé le paysage artis- 
tique et culturel, sinon du pays, du moins de la ville d'Istanbul. Leur 
dynamisme n'est sans doute pas étranger à l'élection de cette ville comme 
«capitale culturelle de l'Europe» en 2010?. On peut au passage se sou- 
venir qu'en 1836 un certain Charles Fourrier voyait en Constantinople 
«la capitale du monde», le «siége central de son gouvernement uni- 
taire»!9, Ceci est en fait une tout autre histoire qui appartient à une ère 
oü la capitale ottomane représentait pour l'imaginaire occidental un objet 
insaisissable et fascinant. 

A l'époque dont il est ici question, un élément fait d'Istanbul un cas 
exemplaire dans le domaine qui nous retient: avant de devenir mécènes/ 
collectionneurs/donateurs, les hommes d'affaires évoqués ont tous créé des 
universités privées éponymes. Ce n'est Ou apres leur «phase de fondation 
d'universités», principalement la décennie 1990, que ces familles ont inau- 
guré, depuis les années 2000, leur «saison de fondation de musées». 

Trois familles turques occupent le devant de la scéne culturelle à 
Istanbul: les Koç, les Sabancı et les Eczacıbaşı. Un outsider est venu les 
rejoindre récemment, qui n'a pas le méme profil et qui conteste à ces 
trois dynasties la première place quant à l'innovation et la créativité; il 
s'agit d&*Oğuz Ozerden et de ses associés, figures de l'intelligentsia turque 
qui ont fondé ensemble l'université Bilgi et le centre artistique Santralis- 


* Interview avec Vasıf Kortun dans l'hebdomadaire Shalom du 5 avril 2006. Dans cet 
entretien Vasif Kortun qualifie les établissements artistiques de dernier carré d'espace 
public («Sanat kurumlari son kamusal alanimiz»). 

? Sept villes frangaises se disputent le titre pour 2013: Lyon, Marseille, Bordeaux, 
Nice, Saint-Étienne, Strasbourg, Toulouse. Ce titre est l'occasion pour les villes de chan- 
ger d'image, d'obtenir une reconnaissance internationale. 700 000 personnes ont rendu 
visite à Lille en 2004, où trois ans plus tard François Pinault exposait pour la première 
fois en France une partie de ses collections. Sur l'intérét, pour la ville, d'étre élue capitale 
culturelle européenne voir M. MILES, Cities and Cultures, op. cit. 

10 Fourier continue : «Notre foyer est Constantinople, local favorisé de toutes les per- 
fections». Et voici les éléments qui en font ses «avantages désirables» : «1. Port gigan- 
tesque, aussi commode que magnifique. 2. Petit fleuve d'eaux douces trés pures, placées 
en sommet du port et suffisant aux besoins. 3. Remous de curage, contournant balayant le 
port, et enlevant le superflu des eaux douces. 4. Pose à demi-centre du grand continent, et 
en abordage maritime du petit continent. 5. Local à portée des produits de toutes zones. 
6. Croisée de toutes communications par terre et par mer. 7. Beauté supréme en sites 
accidentés, en points de vue locaux et lointains. [...] Pourvu de tant d'avantages, ce local 
sera choisi pour capitale du globe, dés la 3* génération d'harmonie ; aprés le temps néces- 
saire pour rebátir la ville, la distribuer en phalanges urbaines, qui ne voudront pas de nos 
maisons malsaines», C. FOURIER, La Fausse industrie morcelée, répugnante, mensongöre, 
et l'antidote, l'industrie combinée, attrayante, véridique, donnant quadruple produit et 
perfection extréme en toutes qualités, Paris, Bossange Pére, 1836, p. 783-784. 


MÉCÈNES, PHILANTHROPES OU ÉVERGÈTES ? 


tanbul. La fortune des deux premiers lignages est née du développement 
économique qui suivit la Seconde Guerre mondiale, stimulé par les poli- 
tiques dites de «substitution aux importations», l’automobile, l’électro- 
ménager et aussi par l’essor du textile. Quant à la prospérité des 
Eczacıbaşı, elle remonte au début du xx° siècle et a pour terreau le sec- 
teur pharmaceutique. Ces trois dynasties ont diversifié et élargi considé- 
rablement leur champ d’activité depuis les années soixante. Elles figurent 
aujourd’hui parmi les plus grandes fortunes du monde. Depuis l’année 
2000, chacun des trois lignages a créé un musée d’art contemporain à 
Istanbul. Cette «ère du mécénat» fut précédée d’une phase de «souci 
philanthropique» durant laquelle leurs initiatives se sont focalisées sur 
l'éducation et un peu moins sur la santé. 

Quelques précisions s'imposent pour définir clairement le sens attribué 
ici aux concepts de philanthropie et de mécénat. Si le vw" siècle fut 
célébré comme l’ère des Lumières, le XIx* peut sans aucun doute être 
considéré comme le Temps des philanthropes!!. Cette forme de bienfai- 
sance peut, quoique schématiquement, se définir comme le mode d'en- 
traide social propre à la période postérieure au désenchantement du 
monde où le déclin de la charité (ou du zekdt'?, ou de la tsedaka'?) n'est 
pas encore relayé par l'action d'un Etat social. La philanthropie ne 
s'exerce pas, comme le fait la charité, pour témoigner de l'amour de Dieu 
en soulageant la souffrance. Elle se donne pour mission de prévenir plu- 
tót que de guérir. Elle encourage la croissance de la production, l'aug- 
mentation des richesses. Elle agit sur l'éducation, la santé, inaugure des 
modes de contróle social inédits. Vu sous cet angle, il n'est pas étonnant 
que les premiers philanthropes francais aient été des acteurs notoires de 
la Révolution. Ces nouvelles pratiques se diffusent jusque dans les terri- 
toires ottomans oü les philanthropes se distinguent au sein des commu- 
nautés chrétiennes et juives comme des élites non religieuses en rivalité 
avec le pouvoir des ecclésiastiques et qui promeuvent une éducation dite 
«moderne». Puissant marqueur social, cette philanthropie étend, à la fin 
du x1x* siècle, le champ de sa bienfaisance vers de nouveaux domaines : 
vers les arts et les artistes, la recherche scientifique et l’archéologie. Les 
philanthropes se font alors mécènes. Réunir des collections d'objets d'art, 
de peinture, en faire donation à l'État, fonder des musées deviennent dés 
lors des conduites qui s'imposent à des notables soucieux de succéder à 
l'aristocratie de cour! 


!! [expression est de Catherine DUPRAT, Le Temps des philanthropes. La philanthro- 
pie parisienne des Lumières à la monarchie de Juillet, Paris, Éditions du C.T.H.S, 1993. 

2 L ensemble des obligations de charité dans la religion musulmane. 

3 Aumóne dans la religion juive. 

4 Cf. N. ŞEN, texte de présentation au colloque international «Philanthropes et 
Mécénes dans la ville; pour une politique culturelle contemporaine» (Istanbul, 25-28 
janvier 2008), organisé par l'Institut français d'études anatoliennes, l'UMR Études turques 
et ottomane (CNRS-EHESS-Collége de France), l'Institut français d'urbanisme de l'uni- 
versité Paris 8, le musée de Péra. 
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Il est certain que la philanthropie occupe une place à part parmi les 
diverses formes d'assistance connues. Aucune autre forme de bienfai- 
sance n'a induit autant d'actions d'envergure avec autant d'effets 
durables. Aucune autre n'a été autant décriée et finalement ignorée en 
France. Si au XIx* siècle Victor Hugo en faisait un motif de critique 
sociale, le relais fut pris par la sociologie des années 1970 qui a mis la 
philanthropie en accusation plus pour son caractére normatif que pour 
avoir été un «suppót du capitalisme». Tandis que dans la littérature 
anglo-saxonne se sont développées les études sur les thèmes philanth- 
ropylbenevolencelbeneficence et sur les politiques du care, en France les 
ouvrages consacrés à ces sujets se comptent sur les doigts d'une main. 
La période que couvre l'excellent ouvrage de Catherine Duprat!’ s’achève 
à la monarchie de Juillet alors que l'action philanthropique donne toute 
sa mesure durant le long xix° siècle et s'étend sur les deux premières 
décennies du xx*. Cette difficulté ou cette réticence à constituer la phi- 
lanthropie en objet d'étude vaut d'étre elle-méme étudiée. 

Normative, la philanthropie l'a été assurément. C'est bien pour cela 
qu'il est important de l'étudier et l'analyser en la plaçant parmi les autres 
formes du souci des autres. Cela contribuerait notamment à ne pas 
confondre la philanthropie et le paternalisme qui est une forme de patro- 
nage fondée sur la relation individuelle et familiale entre le bénéficiaire et 
le bienfaiteur. Le paternalisme repose sur l'idée de protection mais aussi 
de tutelle comme l'illustre le travail de Claude Beaud sur Les Schneider 
au Creusot'®. Aujourd'hui le grand public a pris connaissance de la vogue 
des fondations (reconnues d'utilité publique) et des actions philanthro- 
piques d'envergure, notamment à l'occasion de l'impressionnante donation 
de l'américain Warren Buffet à la fondation de Bill Gates qui se consacre 
à la lutte contre le SIDA en Afrique. Ces usages font des émules en France 
où «le nombre de fondations créées en 2007 est supérieur de 30 % au 
nombre créé en 2001 selon une étude de l'Observatoire de la Fondation de 
France, publiée mercredi 2 avril (2008). Ce secteur a dépensé 3,7 milliards 
d'euros en 2005, soit 10,4 % de plus qu'en 2001, en euros constants» "". 

Une distinction doit aussi étre maintenue entre les notions de mécénat 
et de sponsoring que l'on peut définir comme un mécénat d'entreprise!?. 


5 C. Duprat, Le Temps des philanthropes, op.cit. 

16 C. BEAUD, «Les Schneider au Creusot : un modèle paternaliste en réponse aux impé- 
ratifs du libéralisme et à la montée du mouvement socialiste», in E. Aerts éd., Liberalism 
and Paternalism in the 19th century. Proceedings of the Tenth International Economic 
History Congress, Leuven, Leuven University Press, 1990. 

77 Cf. Annie KAHN, «La vogue des fondations et de la philanthropie continue à faire 
des émules en France», Le Monde 6-7 avril 2008, p. 11. L'article précise que la «moitié 
des sommes est allée dans le secteur de la santé, 31 % ont financé des actions sociales, et 
6 96 des actions du domaine des arts et de la culture». 

18 Voir aussi les chapitres concernant le don dans la société romaine et l'évergétisme 
in P. VEYNE, Le pain et le cirque. Sociologie historique d'un pluralisme politique, Paris, 
Seuil, 1976. 
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Celui-ci doit étre considéré comme faisant partie intégrante des stratégies 
de marketing et de communication des firmes privées, à but lucratif. On 
peut remarquer parallélement qu'incités à l'autonomie financiére, les 
grands musées nationaux ont tous développé des compétences dans le 
fundraising, littéralement «levée de fonds». Cette politique a amené la 
création de services comme «les amis du Louvre», «les amis des Arts 
Décoratifs», leitmotiv devenu norme contraignante du management des 
grands établissements depuis les années 1990. Jacques Rigaud, ancien 
président de l’Admical, association chargée de promouvoir le mécénat, 
situe paradoxalement l'émergence en France du mécénat d'entreprise à 
la période du «doublement des crédits de la culture par Jack Lang, en 
1982». «Je me souviens — ajoute-t-il — du communiste Guy Hermier 
nous disant: “ Maintenant que l'Etat s'engage fortement, on n'est plus 
contre vous ” ». Depuis les années 2000, le statut des musées publics s'est 
transformé pour en faire des entités mieux aptes à susciter et recevoir des 
dons, et surtout à engager des partenariats avec des entreprises privées. 
Mais revenons vers Istanbul. 


LES KOC. PRÉCURSEURS ? 


Le musée Sadberk Hanim est le premier de ces musées privés créés à 
Istanbul. Inauguré en 1988, il porte le nom de l'épouse de Vehbi Koc 
(1901-1996), industriel, leader de la première génération de la bourgeoi- 
sie turque musulmane de l’après-guerre!°. Installé dans deux yalı” qui 
communiquent par un bátiment neuf, situé au nord de la rive européenne 
du Bosphore, à Büyükdere — petit village oü ambassades et grandes 
familles venaient en villégiature dans des propriétés au bord de l'eau —, 
ce petit musée reste relativement éloigné des divers centres de la ville. 
Connue sous le nom de «maison Azaryan»?!, l'une des deux demeures 
fut achetée en tant que résidence d'été en 1950 par les Koc. Ce n'est 
qu'en 1978 qu'ils décident de la transformer en musée. Une premiére 


1% Premier conglomérat turc en termes de revenus en 2004, le groupe Koç compte 96 
filiales en 2004, emploie environ 60 000 personnes, a généré un revenu de 16,6 M de 
dollars américains et un bénéfice net de 379 M de dollars. Ses ventes à l'international 
représentent 35 96 de ses revenus. Les secteurs-clés et les entreprises phares du groupe 
sont: 1. L'automobile avec les marques Ford, Otosan, Tofaş, Türk Traktör. 2. Les biens 
de consommation durable avec la marque Arcelik. 3. L'alimentaire et la distribution avec 
Migros. 4. La finance avec Koçbank, Koçlease, Koç Allianz. 5. L'énergie avec les firmes 
Aygaz et Opet. En 2005 le groupe Koç a réalisé trois acquisitions majeures: la banque 
Yapı Kredi (banque et assurance), les firmes Tansaş (distribution) et Tüpraş (raffinerie). 
Cf. http ://www.ubifrance.fr/secteur/fiche.asp ? Reload=325 &secteur=27 &cleauton 
omy=3 192924. 

20 Maison sur l'eau. 

?! Ce patronyme arménien peut correspondre a celui des anciens propriétaires ou à 
celui de l'architecte. 
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conversion des bátiments s'effectue, conformément au projet du célébre 
architecte turc Sedat Hakki Eldem, entre 1978 et 1980. Le musée se 
déploie aujourd'hui sur une surface de 400 m?. Y est exposée, entre 
autres, la collection d'objets archéologiques issus de la période préisla- 
mique, réunis au début du xx* siécle par un personnage, Hüseyin Kocabas, 
sur lequel quasiment rien n'a été publié jusqu'à aujourd'hui. En fait les 
Koç n'acguiğrent sa collection qu'en 1983. La gamme d'objets qui la 
constituent s'étend des lampes à huile anciennes aux bijoux et aux ves- 
tiges des civilisations hittites, grecgues, byzantines. 

Demeuré excentré et de faible rayonnement, ce musée peut étre consi- 
déré comme un coup d'essai, une plate-forme expérimentale pour les 
initiatives Koc dans ce domaine. Aujourd’hui, deux générations plus tard, 
des membres de la famille explorent la possibilité de transférer ce musée 
sur les bords de la Corne d'Or, territoire auquel la municipalité promet 
une vocation de «vallée de la culture». 

Formé dans les meilleures écoles américaines, amateur d'art, le fils de 
Vehbi Koç, Rahmi (né en 1938), fonde le musée des Transports, de l’In- 
dustrie et des Communications justement sur les rives de la Corne d'Or, 
dans le quartier de Haskóy. Le bátiment, restauré pour accueillir le 
musée, est une ancienne église byzantine transformée au XV siècle en 
fonderie d'ancres et qui servit par la suite d'entrepót d'alcools. Rahmi 
Koç achéte la fonderie en 1991, inaugure le musée en 1994 et l'agrandit 
en faisant l'acquisition, en 1996, des chantiers navals de Haskóy qui 
venaient d’être privatisés. L’initiative de Rahmi Koç advient au lende- 
main des expropriations, des destructions d'ateliers artisanaux et d'usines 
des fronts d'eau sur les rives de la Corne d'Or, opération table rase dont 
la responsabilité revint au maire du Grand Istanbul de 1984 à 1989. 
Friches, ateliers, fabriques furent détruits et remplacés par des espaces 
verts et des boulevards qui les rendirent accessibles. Ainsi, l'initiative de 
Rahmi Koç eut pour résultat la reconquéte heureuse d'une petite partie 
des rives de la Corne d'Or, «perle insolite au milieu du chaos». Le suc- 
cés de son action tient sans doute plus à la sauvegarde du site qu'à l'inté- 
rét de la collection exposée. Cependant, les expositions qui y ont lieu 
— comme celle qui présenta en 2006 les dessins de Léonard de Vinci — 
rencontrent un certain succès, contribuent au rayonnement du musée et à 
l’ébauche d'une nouvelle centralité. Ce musée ainsi que le centre culturel 
Santralistanbul créé une vingtaine d'années plus tard (septembre 2007) 
et le campus de l'université Bilgi y attenant sont les seules initiatives de 
reconversion «culturelles» des friches de la Corne d'Or qui se soient 
révélées pérennes à ce jour. 

Réhabiliter des sites anciens, créer, préserver le patrimoine semble 
avoir été la mission de Rahmi Koc. A Ankara aussi l'homme d'affaires 
a créé, en 2005, sur les friches d'un caravansérail du Xvr siècle, le musée 
Cengelhan de l'industrie. Situé face à la porte du fort d' Ankara, ce site 
représente la seconde initiative de ce genre qui associe restauration patri- 
moniale et création de musée qu'entreprend la fondation Rahmi Koç. 


MÉCÈNES, PHILANTHROPES OU ÉVERGÈTES ? 


Les inaugurations des musées Koc, Sadberk Hanim et des Transports 
et de l'Industrie ne furent précédées d'aucune campagne publicitaire 
significative, ni de battage dans les médias. Leur programmation n'a 
guére opté à ce jour pour des événements d'envergure. Ils jouissent d'une 
visibilité assez discréte. 

De cette premiére époque du mécénat Koc, on peut dire qu'elle fut 
expérimentale, qu'elle est restée modeste et tâtonnante. Mais l'action des 
Koç a proposé un modéle aux autres grandes familles, a installé l'idée 
que des acteurs privés peuvent et doivent prendre l'initiative d'une cer- 
taine patrimonialisation. Leur nom est désormais associé à des opérations 
de requalification, de patrimonialisation et de préservation de lieux et 
d'objets anciens. La famille se sert de son statut de leader parmi les élites 
pour s'ériger en modèle et désigner les bonnes conduites à adopter par 
ceux qui prétendent s'élever au méme rang social. 

Les établissements artistiques fondés dans les années 2000 feront pálir 
le discret rayonnement des musées de la première génération. C'est à 
Suna Kıraç (née en 1941), fille de Vehbi, le fondateur de la dynastie, 
qu'il revient d'assurer la reléve. En 2005, elle inaugure avec son mari, 
İnan Kıraç, le musée de Péra. Elle l'installe dans les murs de l'Hótel 
Bristol, ancien hótel luxueux fin de siécle, à l'abandon au centre du quar- 
tier de Tepebaşı, sur la rue Meşrutiyet qui se dénommait, jusqu'aux 
années 1920, la rue des Petits Champs. Promenade des Européens et des 
Levantins, cette rue était célébrée par les récits de voyageurs de passage 
à Constantinople. En effet, Tepebaşı se situe à la jonction des anciens 
quartiers de Péra et de Galata, districts européens d' Istanbul qui abritaient 
ambassades, cafés, théâtres, banques et grands magasins. En choisissant 
d'installer musée et collections au cœur de ce quartier, en ressuscitant 
son ancien nom de «Péra» pour baptiser leur établissement, les Koç- 
Kıraç annoncent qu'ils l'inscrivent dans le sillage européen d'Istanbul et 
des arts. La reconversion de l'Hótel Bristol en musée est confiée à l'ar- 
chitecte Sinan Genim qui ne garde de l'ancien bátiment que sa belle 
facade. L'inauguration du musée est marquée par un événement forte- 
ment médiatisé : l'achat, par les Koç-Kıraç, du tableau Le Dresseur de 
tortues d'Osman Hamdi Bey”, acquis pour 3,1 millions d'euros, la plus 
chére des peintures ottomanes vendues à ce jour aux enchéres. A cette 
vente, les Kıraç se sont trouvés en concurrence avec un autre couple, lui 
aussi fondateur de musée, Oya et Bülent Eczacıbaşı à qui l'on doit la 
création d'Istanbul Modern (voir infra). Ces derniers ont enchéri, sans 
succös, pour l'acquisition de ce tableau. Cette confrontation que la presse 
s'empresse de relayer signifie que désormais la concurrence pour le /ea- 
dership parmi grandes familles turques s'est étendue au terrain des col- 
lections d'art et de la création d'établissements culturels. 


> Osman Hamdi Bey (1842-1910) est un des pionniers de la peinture ottomane. Il fut 
l'éléve de Jean Léon Gérôme à Paris. A Istanbul, il fonda le musée d' Archéologie et 
l'École des beaux-arts, aujourd'hui université Mimar Sinan. Voir le dossier qui lui est 
consacré dans le présent numéro. 
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Avec la fondation Suna-İnan Kıraç (2003) et le musée de Pera, l'action 
culturelle de la lignée Koç passe à la vitesse supérieure. L'ambition n'est 
plus exclusivement centrée sur la patrimonialisation et la préservation, 
mais se fixe sur la création artistique. Pas n'importe laquelle : leurs choix 
privilégient les peintres ottomans et/ou les œuvres qui se rapportent aux 
Ottomans. Ainsi, leur collection de peintures orientalistes exposées au 
musée de Péra comprend plus de trois cents tableaux tant d'artistes euro- 
péens qu'ottomans. On y trouve les œuvres du Genevois Liotard (1702- 
1789) surnommé le «peintre turc» pour avoir séjourné longtemps à 
Constantinople et, surtout, celles de Jean-Baptiste Vanmour (1671-1737), 
peintre français d'origine flamande connu pour ses représentations des 
réceptions d'ambassades et des fastes de la cour ottomane. 

Créer des centres de recherche historique sur la ville d'Istanbul ou sur 
l'archéologie en Asie Mineure est un autre axe de la mission culturelle 
de ces grandes familles. En octobre 2006, la fondation Suna-Inan Kıraç 
a inauguré, toujours à proximité du musée de Péra, sur la méme rue, le 
Centre de recherche d'Istanbul (Istanbul Araştırmaları Enstitüsü). Une 
bibliothéque en fait partie qui est accessible au public depuis juin 2007. 

Le couple Koç-Kiraç tente aujourd'hui de racheter — pour 140 mil- 
lions d'euros — l'immeuble de la télévision d'État (la TRT), situé juste 
en face de leur musée de Péra, afin d'y construire un trés grand complexe 
culturel avec salles de concerts, théâtre, galeries d'art et centre commer- 
cial. L'architecte sollicité est Frank Gehry. Son ambitieux projet? est 
tout à fait capable de transformer la ligne d'horizon d'Istanbul. Il est 
probable que le couple de mécénes, influencé par le miracle du Guggen- 
heim à Bilbao, vise pour son complexe culturel une réalisation architec- 
turale qui fasse sensation et fonctionne comme un nouveau /ogo pour 
Istanbul, un peu à la manière de la tour Eiffel pour Paris. 


Stratégie territoriale Suna et İnan Kıraç 


Une caractéristique est commune aux trois grandes initiatives de Suna 
et İnan Kıraç (le musée, le centre de recherche sur Istanbul, le complexe 
en projet): elles sont toutes trois localisées — dans un mouchoir de 
poche —, sur l'ex-rue des Petits Champs, à l'ouest du quartier de Péra 
(aujourd'hui Beyoğlu). Dans le périmétre de cette ancienne colonie 
génoise qui s'est maintenue du XI“ au xv* siècle, se sont concentrées 
ambassades, représentations européennes, églises et, au XIX*, écoles fon- 
dées par des philanthropes grecs et par des congrégations chrétiennes. Le 
quartier a symbolisé à partir de ce siécle le mode de vie occidental auquel 
aspirait une partie des élites ottomanes. La rue des Petits Champs s'est 
peuplée d'hótels de luxe: le Péra Palace, le Grand Hótel de Londres et 


23 Présenté par Özalp Birol, directeur de la fondation Suna-İnan Kıraç au colloque 
«Philanthropes et mécénes dans la ville», /oc. cit. 


MÉCÈNES, PHILANTHROPES OU ÉVERGÈTES ? 


justement l’Hôtel Bristol où s'est installé un siècle plus tard le musée de 
Péra. Le tissu s'est percé de passages” qui auraient inspiré Walter Ben- 
jamin s’il les avait connus ; les banques, les cafés, les grands magasins, 
les théátres se sont multipliés. Le prestige du quartier n'a pas survécu à 
l'extension de la ville vers le nord. Son déclin s'accéléra aprés le pogrom 
du 6 septembre 1956 qui entraîna la destruction des magasins des com- 
mercants non musulmans. Le quartier fut occupé à partir des années 1960 
par des migrants. Depuis les années 1990, un processus lent de gentrifi- 
cation est à l'oeuvre — on peut parler, comme Stéphane Yerasimos, 
d'une «reconquête du centre» menée par l'intelligentsia stambouliote?? 
— que l'installation du musée et des centres culturels Kıraç dans le péri- 
mètre ne pourra qu'accélerer. 

Le choix des localisations pour les établissements Kıraç semble dériver 
d'une stratégie en deux temps. Dans un premier moment, le couple inves- 
tit un immeuble déchu mais héritier du prestigieux passé européen. Le 
Bristol est un vestige d'une ére révolue, inscrite dans les mémoires 
comme l’âge d'or de la diversité culturelle à Istanbul. En s'y installant, 
le musée de Péra « capitalise » l'image trés européenne qui s'attache au 
vieux quartier de Péra. Il évoque savamment et à son tour un luxe trés 
européen et agréablement désuet. Dans un deuxiéme temps, la notoriété 
trés actuelle de la famille retombe sur cet ancien immeuble, efface les 
relents de ruine et d'abandon qu'il a pu évoquer et l’associe à la success 
story des Koç-Kıraç. 

Ainsi, s'imprime le sceau du mécéne sur la ville. Ce mécanisme est ici 
un moteur important de la requalification du quartier qui désormais res- 
suscite l'identité européenne d’Istanbul, s'affirme comme un district voué 
aux loisirs, au luxe à l'occidentale, à la consommation de biens culturels 
et artistiques. Néanmoins, la promotion du quartier et sa réhabilitation ne 
sont pas les buts principaux de l'action des Kıraç: elles adviennent inci- 
demment, en sont les conséquences. On le verra plus loin: la logique qui 
commande à leurs engagements culturels reléve d'un róle quasi diploma- 
tique et tente de définir une nouvelle image de la Turquie, contribue à 
négocier pour elle une nouvelle place sur l'échiquier international. 


La troisieme génération Koc: Ömer, dandy esthöte 


La vocation artistique de la famille s'affirme à travers la sophistication 
et le raffinement que ce personnage apporte à leur image. Né en 1962, 
Omer Koç fait ses études secondaires au Robert College à Istanbul et à 
la Millfield School en Angleterre, continue sa formation aux Etats-Unis, 
au Georgetown University à Washington et à Columbia University à New 
York. En mai 2010, il fait aboutir le projet de sa famille de fonder un 


24 Les passages Hazzopoulos, Fresco, Aznavour, Carlmann sont les plus connus. 
25 S. YERASIMOS, «Istanbul: La naissance d'une Mégapole», Revue Géographique de 
l'Est 37/2-3, 1997, p. 209. 
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espace dévolu à l'art contemporain: il inaugure ARTER, toujours dans 
l'ancienne Péra, sur l'ex-Grand Rue (aujourd'hui Ístiklál caddesi), à une 
centaine de métres du musée de Péra fondé par sa tante Suna Kıraç. 
ARTER n'est pas qualifié de musée et sera voué à exposer des créations 
contemporaines. L'exposition intitulée Strarter a inauguré l'espace 
ARTER avec des œuvres de la collection de la fondation Vehbi Koç, 
constituée depuis 2007. L'exposition sera suivie — espére la presse 
turque — par la collection personnelle d'Ómer Kog qui entretient le mys- 
töre sur les œuvres qu'elle recèle, tout comme François Pinault l'avait 
fait en son temps pour la sienne. Ainsi, le tank T 72 gonflable, grandeur 
nature, création de Michael Sailstorfer, est exposé dans une des vitrines 
de la rue la plus passante d'Istanbul. Les étages supérieurs exposent les 
ceuvres de Sophie Calle, Richard Hamilton, Rebecca Horn, İlya et Emilia 
Kabakov, William Kentridge, Olaf Metzel, Nam June Paik. 

Omer Koç a aussi créé au sein de la maison d'édition Isis une collection 
d'ouvrages historiques qui publient les sources diplomatiques ottomanes. 


Philanthropie ancétre du mécénat: l'université Koç 


La compréhension du mécénat et des conduites philanthropiques des 
Koç-Kıraç serait incompléte si on négligeait de mentionner leur action 
en faveur de l'éducation et de la santé. Bien avant d'entamer une carrière 
de créateur de patrimoine/fondateur de musée, la famille avait déjà 
imposé son leadership à la première génération d'hommes d'affaires 
turcs de l’après-guerre, tant du point de vue du modèle de réussite éco- 
nomique qu'en diffusant des conduites de générosité qui s'imposérent 
comme des normes contraignantes à la bourgeoisie montante. Les Koc 
furent les premiers à adopter et à diffuser ces usages parmi les élites post 
républicaines. Vehbi Koc mit ses pas dans ceux de philanthropes euro- 
péens et américains du xix° siècle et apporta son soutien par des dona- 
tions en équipements à l'enseignement supérieur et à la médecine. 

En 1993, est inaugurée l'université Vehbi Koç sur la rive asiatique, au 
nord du Bosphore. L'université est fondée sur un modéle essentiellement 
américain et l'enseignement se fait en anglais. De son immense campus 
high tech, entouré de foréts, on aperçoit la mer Noire. Sa business school, 
inaugurée en 1993, a d'ores et déjà acquis une certaine réputation et s'ouvre 
davantage à l'international, gráce, notamment, à une accréditation euro- 
péenne. Son Executive Mba a valu à l'université Koc de figurer parmi les 
vingt meilleures écoles de commerce européennes dans la liste publiée par 
le quotidien allemand Frankfurter Allgemeine Zeitung” 


26 Voir aussi N. Pope, «En Turquie, l'université Koç vise le marché oriental», Le 
Monde 27.09.04. La correspondante du Monde a interrogé le responsable du diplóme: 
«Nous voulons internationaliser notre programme et faire de notre université un centre 
pour l'Europe de l'Est, la Méditerranée orientale, l'Asie centrale et le Golfe [explique 
Barış Tan, le directeur de la Graduate School of Business]. Pour l'instant, environ 8 % de 
nos étudiants sont étrangers. Nous voulons augmenter ce pourcentage ». 


MÉCÈNES, PHILANTHROPES OU ÉVERGÈTES ? 


Aujourd’hui, au vu des usages de «responsabilité publique » qui ont 
cours chez les Koc, on peut avancer que l'étape philanthropique qui fut 
celle du fondateur du groupe Vehbi Koç se prolonge par le développe- 
ment du mécénat. L'univers de ce nouveau mécénat est d'emblée inter- 
national. La concurrence qui interpelle la nouvelle génération de mécènes 
a pour horizon le monde. Construire un patrimoine artistique, préserver 
le patrimoine historique est l'objectif immédiatement lisible. Mais l'am- 
bition des Koç-Kıraç a plus d'une facette : à titre personnel, il s'agit bien 
pour les membres de la famille d'exister sur la scéne internationale des 
collectionneurs, des fondateurs de musée comme Frangois Pinault, Ber- 
nard Arnault ou encore la fondation Guggenheim. Faire-valoir d'un uni- 
vers artistique globalisé, musées et collections sont calibrés aux normes 
internationales. Le second volet de leur mission est d'ordre public, quasi 
diplomatique et passe par la promotion d'Istanbul comme vitrine de la 
Turquie, métropole parmi les métropoles du bloc occidental. En témoigne 
leur grand projet de centre culturel confié à Frank Gehry, un des archi- 
tectes qui, avec Jean Nouvel, Zaha Hadid et Tadao Ando, a contribué à 
l'établissement du paradigme qui commande à l'instrumentalisation des 
équipements culturels dans l'action territoriale: un grand projet urbain, 
un musée d'art contemporain, un architecte de renom dont on attend qu'il 
réalise un bátiment dont l'extravagance fait de l'ombre aux collections 
exposées. On attend aussi de cette construction qu'elle marque suffisam- 
ment les esprits pour se métamorphoser en symbole de la cité, en marque 
de fabrique, /ogo de la ville en question. L'emplacement choisi par les 
Koç-Kıraç est cohérent avec la visée des mécénes turcs. Leurs musées ne 
sont jamais situés dans la presqu'ile historique d'Istanbul, lieu des monu- 
ments et vestiges byzantins et ottomans qui ont étayé son image touris- 
tique (Sainte Sophie, la mosquée Bleue, le palais de Topkapı etc.). Les 
territoires des nouveaux musées sont d'anciens quartiers européens 
comme Péra (aujourd'hui Beyoğlu), le port d'Istanbul ou les rives de la 
Come d'Or qui, avant de se laisser polluer par l'activité industrielle, 
étaient à la fin du xrx* siècle des lieux de promenades sélectes pour les 
dames de la bonne société ottomane (voir carte 2). 


LES SECONDS S’ERIGENT AU PREMIER RANG: LES SABANCI 


Principale rivale, mais aussi partenaire des Koc, la famille Sabancı est 
originaire du sud-est anatolien oü elle a fait fortune dans la culture du 
coton et dans le textile. Si le groupe Sabancı est aujourd'hui coté en 
Bourse, il faut savoir que 80 96 de ses actions sont détenues par les 
membres de la famille dont la fortune est estimée, par la revue américaine 
Forbes, à 3,2 milliards de dollars. Le chiffre d'affaires consolidé du 
groupe — associé à des firmes comme Carrefour, Du Pont, Toyota, BNP 
Paribas, Hilton Group, Philip Morris, IBM — s’élevait à 7,3 milliards de 
dollars en 2003, ceci pour un bénéfice net de 583 millions... 
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L'université Sabancı est située à Tuzla, à une quarantaine de kilo- 
métres du centre ville, dans une zone industrielle, à l'extréme sud de la 
rive asiatique, au bord de l'autoroute reliant Istanbul à Ankara. Elle a été 
inaugurée en 1994. Pour leur université, les Sabanci ont déclaré viser 
l'excellence et lui ont attribué la mission d'étre une «université du 
monde» (world university), fondée pour «créer et se développer 
ensemble »?", L'équipe dirigeante insiste sur l'indispensable caractère 
innovateur de l'établissement et clame son refus de prendre modèle sur 
toute autre institution similaire, à l'étranger ou dans le pays. L'enseigne- 
ment — en anglais — est inauguré en octobre 1999. Le campus, trés 
moderne, accueillait en 2007 quelque 2 500 étudiants. 


Collections et musée 


Sakip Sabanci (1933-2004) est celui de la fratrie — cinq fréres — qui 
communiquait le plus et entretenait d'excellentes relations avec la presse. 
Celle-ci s'est faite le relais de son intérét pour les arts ottomans et a attiré 
l'attention de l'opinion publique sur ses collections. Personnage haut en 
couleur, quelque peu people, c'est Sakıp qui a repris, pour l’habiter, la 
somptueuse villa sur la rive européenne du Bosphore, adossée au parc 
d'Emirgán (Atli Kósk ou «Villa Equestre») que son pére avait achetée 
aux héritiers du prince Mehmed Ali Hasan, petit fils du khédive Ismail 
Pasa. L'histoire de la propriété témoigne de cette période de fin d'Em- 
pire, des aléas du dernier siècle ottoman??. En 1951, Hacı Ömer Sabancı 
l'achéte aux fils du Prince pour en faire la résidence d'été de sa famille. 
Aprés sa mort en 1966, la villa est rachetée par la Omer Holding Com- 
pany en 1975. De 1969 à 1999, s’y installent son fils Sakıp et sa famille. 
La maison, ainsi que la collection d'art et le mobilier ancien auxquels 
elle servait d'écrin, sont cédés en 1998 pour une période de quarante-neuf 
ans à l'université Sabancı afin qu'elle y établisse le musée Sakıp Sabancı 
de l'université Sabancı. Elle le fait en 2002. Cette collection témoigne de 


27 Cf. le site de l'université : http ://www.sabanciuniv.edu/eng/ ? genel/tarihce/tarihce. 
php. 

28 Entre 1848 et 1884, la demeure fut successivement la propriété de Süleyman Refet 
Pasa, de Musevi Hoca Misak, d'Adile Hanim, l'épouse de Resid Pasa, le grand vizir qui 
conduisit les réformes de l'administration ottomane (le mouvement des Tanzimat), de 
Küçük Mehmed Ali Paşa d'Égypte, de Mustafa Naili Paşa, de Maksudzade Simon Bey, 
du khédive İsmail Paşa, du gouvernement égyptien, et du khédive Mehmed Tevfik Paşa. 
En 1884, la villa fut achetée par le Trésor ottoman pour le compte du sultan Abdülhamid II 
et offerte au roi du Monténégro, Nicola I. Pendant les trente années suivantes, elle servit 
de résidence royale et d'ambassade du Monténégro. Redevenue propriété du gouvernement 
ottoman en 1913, la villa est vendue à Behiye Sultan, la petite fille du sultan Mehmed V 
Resad. En 1925, la demeure, désormais en ruine, est achetée par le prince Mehmed Ali 
Hasan, petit-fils du khédive İsmail Paşa. Ce dernier fit construire à l'architecte Edouard 
de Nari le bátiment actuel qui restera inhabité pendant plusieurs années jusqu'à ce que la 
princesse İffet, fille du prince Mehmed Ali Hasan, en fasse sa demeure en 1944. 


MECENES, PHILANTHROPES OU EVERGETES ? 


cinq cents ans d'art calligraphique et contient quelque quatre cents objets 
parmi lesquels des objets de culte, des corans, des manuels de priére ainsi 
que des éléments de vaisselle impériale, des décrets du Sultan, des ins- 
criptions cérémoniales du palais impérial, des cahiers de poésie. 

Depuis 2005, ont été organisées dans ce musée les grandes expositions 
qui ont inauguré une nouvelle ére dans la vie artistique en Turquie. En 
2004, Nazan Ölçer, anciennement Conservatrice du musée des Arts turcs 
et islamiques prend la direction du musée Sabanci, fonction qui engage 
également celle qui fut la premiére femme à diriger le musée du palais 
de Topkapı, Filiz Çağman. Reconnues sur la scéne internationale, distin- 
guées par divers prix pour leurs compétences, les deux femmes installent 
sur une nouvelle orbite le cours de la vie muséologique à Istanbul. Sitót 
ses nouvelles fonctions prises, Nazan Ölçer organise la première grande 
exposition (novembre 2005 - mars 2006) consacrée en Turquie à un 
artiste occidental avec 135 œuvres de Picasso — dont certaines jamais 
montrées au public depuis sa mort — essentiellement des toiles mais 
aussi des dessins, des sculptures ou des céramiques”. Dotée d'un budget 
publicitaire pharaonique, l'exposition est trés réussie. Elle attire une foule 
qui n'hésite pas à se rendre jusqu'à Emirgán, quartier excentré et plutót 
mal desservi, mais plus proche du centre que ne l'est le musée Sadberk 
Hanım, situé sur la méme rive du Bosphore. Pendant trois mois, 250 000 
personnes auront consenti à des trajets et attentes de plusieurs heures 
pour visiter l'exposition. Ainsi, le quartier qui se distribue autour de 
l'échelle d'Emirgán se rapproche du cœur de la ville, il revient figurer, 
dans la géographie imaginaire des Stambouliotes, non plus seulement 
comme un lieu de promenades familiales et dominicales?? (réservées à 
ceux qui disposent d'une voiture), mais aussi comme un espace de loisirs 
artistiques. On peut s'interroger sur la pérennité de cette nouvelle voca- 
tion d*Emirgân. La notoriété du musée engendre-t-elle des initiatives de 


2 En réalité, précise Nazan Ölçer, «ce n'est pas moi qui ait eu l'idée de cette exposi- 
tion. M. Sabanci, qui voyageait beaucoup, avait visité de nombreuses expositions sur 
l'artiste. Il avait été impressionné par l’œuvre, par sa profusion et par le nombre de visi- 
teurs que cela fascinait. Un peu avant sa mort, il avait décidé de bâtir un important musée 
et souhaité que la première exposition qui s’y tiendrait serait consacrée à Picasso. C'est 
chose faite. [...] Avoir choisi Picasso pour une premiére grande exposition d'un peintre 
occidental à Istanbul — poursuit Nazan Ölçer — est un bon choix. D'abord parce que 
C est un nom connu, universel. Je crois au succés de cette manifestation. Nous avons déjà 
recu un nombre considérable de réservations de toute la Turquie. Et je ne pense pas que 
le public soit dérouté. D'autant que nous avons pris soin de montrer toutes les périodes de 
son activité artistique. La Turquie, pays à la population jeune, doit s'ouvrir, évoluer et il 
n'y a pas de meilleur exemple d'évolution et de remise en question que chez Picasso», 
http ://www.jesuismort.com/actualite/actualite-pablo-picasso/pablo picasso sur le bos- 
phore-434.php. Voir aussi le catalogue : Picasso in Istanbul. Bernard Ruiz-Picasso, Mari- 
lyn McCully, John Richardson, Michel Leiris, Abidin Dino, Istanbul, Sakıp Sabanci 
Müzesi, 2005. 

30 De grands cafés en plein air, traditionnels et modestes occupent une partie du bord 
de mer à Emirgán et jouxtent l'entrée du musée Sabanci. 
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la part des pouvoirs publics visant l'amélioration de l'accessibilité de ce 
district ? Toujours est-il qu'indifférent aux entraves du réseau viaire qui 
le dessert, le musée multiplie les grandes expositions à une cadence 
impressionnante. L'exposition Picasso fut suivie des expositions Rodin?! 
(été 2006), Gengis Khan (automne 2006), Salvador Dalí (automne 2008) 
et Joseph Beuys (automne 2009). 

En 2007, les ambitions du musée croisent la nouvelle politique du 
Louvre qui désormais favorise les partenariats avec des établissements 
privés, à l'étranger. De cette rencontre naît une convention entre les deux 
établissements. Quelques mois aprés la signature du contrat pour la 
construction du «Louvre des sables» à Abou Dhabi qui remua l'opinion 
française, le 20 mars 2007, Mme Güler Sabancı, présidente du conseil 
d'administration de l'université Sabanci signe avec M. Henri Loyrette, 
président directeur général du musée du Louvre, une convention de col- 
laboration scientifique et culturelle entre les deux établissements. Ce 
contrat prévoit la création, fin 2007, d'un Center for Museum Studies au 
sein du musée Sabanci. À partir de 2008, le musée du Louvre et le Centre 
devront partager régulièrement «leurs expériences dans les domaines de 
l'accueil et de l'accessibilité des visiteurs, selon leur diversité linguis- 
tique et culturelle; de l'accompagnement des visiteurs: visites confé- 
rences, audio guides, publications...; des actions éducatives et pédago- 
giques en direction de publics ciblés: écoles, salariés des entreprises, 
associations relais, artistes...; des politiques tarifaires et de fidélisation 
et enfin des outils d'étude et d'analyse des publics»*?. En mai 2008, le 
musée Sabancı accueille l'exposition /stanbul, Isfahan, Delhi. Les 
empires de l'Islam xv*-xvii* siècle. Elle aura rassemblé «près de 200 
oeuvres des collections du département des Arts de l'Islam du Louvre 
— l’une des plus riches du monde»33, 

Nul doute que cette convention avec le Louvre ne soit un atout qui 
favorise les Sabanci. Mais les régles qui s'appliquent au domaine des 
collections, donations, fondations de musées se diffusent rapidement par 
la concurrence et se transforment en normes contraignantes de conduite 
pour tous ceux qui partagent le méme terrain. Gageons que d'autres 
musées nationaux francais exploreront les possibilités de nouvelles res- 
sources financiéres et de conventions avec les musées privés d'Istanbul, 
infléchissant la politique des grands mécénes turcs, suscitant des conven- 
tions — de prêts d’œuvres, d'organisation d'expositions — avec ces éta- 
blissements stambouliotes émergents?*. 


3! Pour réaliser cette exposition qui réunissait 203 des sculptures parmi les plus 
célèbres de Rodin, comme Je Baiser, le Penseur, le musée Sabancı s'est associé à une 
banque turque, l'Akbank et à l’Institut culturel français. 

3 Communiqué de presse. Cf. http ://www.infoturquie.com/NET/document/news/ 
cooperation entre le musee skip sabanci et le louvre en 2008/index.htm. 

3 Ibidem. 

34 Conservateurs et émissaires des musées parisiens se pressaient en septembre 2007 à 
la Biennale d'Istanbul aussi pour y rencontrer les collectionneurs/mécènes turcs. 
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LES ECZACIBASI 


Contrairement aux Koç et aux Sabancı qui ont fait fortune aprés la 
Seconde Guerre mondiale, les Eczacıbaşı émergent à Izmir parmi les 
familles de notables dés le début du xx* siécle. Leur patronyme indique 
la nature de leur activité principale: eczacıbaşı signifie en effet en turc 
«pharmacien en chef». Les récits qui retracent la biographie de Süley- 
man Ferit Bey Eczacıbaşı (1885-1973) insistent sur son statut de premier 
pharmacien à Izmir en possession d'un diplóme universitaire. En effet, 
le fondateur de la lignée consacre ses premiéres années d'exercice au 
service de l’hôpital des déshérités d'Izmir. C'est là, peut-être, que com- 
mence à se tisser une fibre charitable/philanthropique chez ce jeune 
chimiste. Ses hagiographes soulignent son dévouement aux malades pen- 
dant les années de la Premiére Guerre mondiale, années de fortes migra- 
tions vers Izmir, oü se propagent épidémies de cholera et de typhus, ainsi 
que la malnutrition. Entre 1950 et 1990, l'activité de son groupe encore 
principalement pharmaceutique s'étend à la production de matériaux de 
construction, au secteur de la papeterie, à la finance et aux technologies 
de l'information. 

A ]a différence des deux lignages précédemment cités, la famille 
Eczacıbaşı ne développe quasiment pas de stratégie éducative, mais 
s'oriente trés tôt vers le domaine culturel. Son engagement dans ce 
domaine ne s'exprime pas tout de suite par la fondation de musées, mais 
par la création d'événements artistiques qui prennent rapidement place 
dans l'agenda mondial des manifestations culturelles : le Festival interna- 
tional de musique d'Istanbul et la Biennale d'Istanbul. C'est en 1973 que 
Nejat Eczacıbaşı (1913-1993), fils de Süleyman Ferit Bey, prendra l’ini- 
tiative de créer la Fondation pour la culture et les arts d'Istanbul, VİKSV 
(İstanbul Kültür ve Sanat Vakfı) qui fonctionne depuis comme l'acteur 
principal de l'événementiel culturel et artistique à Istanbul. Le premier 
festival — de musique — sera organisé cette méme année. En 1977, la 
Fondation s'inscrira parmi les membres de l' Association européenne des 
festivals. Suivra, à partir de 1982, l'organisation annuelle des Journées du 
cinéma qui fonctionne à guichet fermé. Le succés de cette manifestation 
induit une nouvelle organisation et les Journées se transforment en Festi- 
val international du cinéma d'Istanbul (1989). A partir de 1994, le Festival 
international d'Istanbul se diversifie en Festival international de jazz d'Is- 
tanbul et Festival international de musique. La Biennale qui se déroule en 
de multiples points de la ville (des gares de banlieue, des rues dévastées), 
le Rock'n Coke, le festival Now, «les Journées compact de jazz» et un 
festival de théátre sont aujourd'hui les rendez-vous internationaux que 
VİKSV a ajouté à la panoplie des événements qu'elle a instauré en «rituels 
urbains» d'Istanbul. L'IKSV est coordonnatrice avec Culturesfrance des 
événements de la Saison culturelle turque en France en 2009. 

Si les Eczacıbaşı n'ont pas fondé d'universités comme les Koç ou les 
Sabanci, ils ont créé en 1959 le prix de la recherche scientifique et médi- 
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cale. Cette distinction a contribué au financement de prés de deux cents 
projets de recherche médicale et à l'octroi de plusieurs dizaines de 
bourses d'études. Dans le sillage de ce Prix, s'est constitué un véritable 
espace de débat portant sur les enjeux contemporains en matière de santé 
publique et de médecine. Bien qu'engagés dans l'éducation et la recherche 
à travers leur Fondation turque pour l'éducation (1966), les Eczacıbaşı 
ont concentré leur énergie sur le développement des arts et de la culture 
politique. Constituer un univers d'hommes d'affaires turcs relativement 
indépendant de la haute bureaucratie fut un objectif permanent pour Nejat 
Eczacıbaşı. En 1954, il est le co-fondateur de l'Institut de gestion de 
l'université d'Istanbul et de l'Association turque de management. En 
1961, il travaille à fonder le Conseil des études économiques et sociales 
qui deviendra plus tard une trés influente organisation indépendante de 
recherches stratégiques, la Fondation turque des études économiques et 
sociales (TESEV). Il est un des principaux fondateurs du MEDEF (Mou- 
vement des entreprises de France) turc, la TÜSİAD (Türk Sanayicileri ve 
İşadamları Derneği). Cette association n'a cessé de donner des preuves 
de son indépendance notamment en publiant les résultats d'un rapport 
qu'elle avait commandé sur l'état de la démocratie en Turquie, y compris 
sur la question kurde*° 

Il faut ajouter à ce tableau ce que la vitalité du cinéma turc contempo- 
rain doit à Şakir Eczacıbaşı, jeune frére de Nejat. Diplómé en chimie à 
l'instar de son aîné, Şakir (né en 1929) commence sa carrière en se dis- 
tinguant comme photographe amateur, amoureux du cinéma. Il dote 
Istanbul de sa premiére cinémathéque en 1965. Les cinéphiles stambou- 
liotes ont pu ainsi visionner les films de Fellini, de Milos Forman et 
d'Ingmar Bergman au moment méme de leur sortie en Europe. En 1980, 
Şakir Eczacıbaşı crée à Istanbul les Journées internationales du cinéma 
qui s'institutionnalisent en festival international quelques années plus 
tard. Depuis 1993, il préside le conseil d'administration de la Fondation 
pour la culture et les arts d'Istanbul (İKSV). A la téte de cet organisme 
qui fonctionne aujourd'hui comme un ministöre de la Culture, il met en 
ceuvre une politique qui place Istanbul sur l'orbite des manifestations 
internationales artistiques et culturelles. La ville qu'il promeut est moins 
la ville historique et patrimoniale, célébre pour ses vestiges byzantins, 
son architecture, ses palais ottomans et ses citernes antiques, qu'une 
plaque tournante de l'art contemporain avec son cinéma, ses musiques, 
ses festivals, ses biennales et ses colloques internationaux. Si son objec- 
tif affiché est de diffuser les arts et de les rendre accessibles aux stam- 
bouliotes, l'ambition est plus ample. Il s'agit moins de créer une nouvelle 
place pour la Turquie dans «le concert des nations civilisées», formule 
fétiche pour rappeler aux Etats, au XIX* siècle, leur devoir de promouvoir 
le progrès et le «rang» de leur nation, que de faire en sorte qu'Istanbul 
existe et compte au sein du réseau des métropoles du monde. Si le but de 


55 B. TANOR, Demokratikleşme Raporu, Istanbul, TÜSİAD, 1999, 
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contribuer à l'intégration de la Turquie à l'Union européenne? oriente 
encore l'action des Eczacıbaşı, l'instrument qui sert cet objectif, à savoir 
cette nouvelle facon de promouvoir Istanbul, est devenu une visée en soi, 
autonome et dominante. Le róle dans ce domaine de la Fondation de la 
culture et des arts d'Istanbul (IKSV) est incontestable. En 2003, elle a 
recu le prix du Forum européen de la culture, distinction octroyée par 
l'Union européenne à des «personnes ou organismes ceuvrant pour le 
dialogue interculturel et la tolérance». L'IKSV a été la cheville ouvriére 
qui a réussi la coordination d'une multitude d'initiatives visant à faire 
élire Istanbul capitale culturelle de l'Europe en 2010. 

La Biennale d'Istanbul est certainement la manifestation artistique 
turque la mieux connue et célébrée sur la scéne internationale. Interrogé 
par un journaliste du Monde, Robert Storr, directeur de la Biennale de 
Venise en 2007, déclarait à propos de la Biennale d'Istanbul organisée 
par Charles Esche et Vasif Kortun: «J'étais trés impressionné par leur 
exposition et j'ai ressenti que cette vitalité devrait &tre montrée au centre 
de la Biennale (de Venise)»?". Robert Storr répondait ainsi au chroni- 
queur qui lui demandait si en créant un pavillon turc à la Biennale de 
Venise il ne favorisait pas l'adhésion de la Turquie à l'Union euro- 
péenne; Storr précisait: «Le retranchement nationaliste en Turquie 
comme en Europe est vraiment inquiétant. J'espére modestement expri- 
mer ainsi mon soutien à la culture contemporaine turque»?*. C'est bien 
le but poursuivi par Nejat Eczacıbaşı au moment oü il initiait la Fonda- 
tion de la culture et des arts d'Istanbul qui agit aussi comme un ministère 
des Affaires étrangéres en transformant, par-delà l'image de la ville- 
vitrine, l'image de la Turquie. Par la Biennale, l'image d'Istanbul se 
trouve associée à Venise et à sa vitalité dans les arts contemporains. Cette 
facon de confier à une manifestation artistique la táche de représenter une 
ville n'est d'ailleurs pas récente. L'exemple le plus patent est sans doute 
celui du Festival de Salzbourg. Sur la réputation de cet événement musi- 
cal se sont condensés successivement et depuis le début du xx* siècle des 
enjeux d'identité nationale et politique. Aprés avoir été une vitrine de 
l'idéologie nazie (de 1938 à 1945), le Festival est devenu, pour les Amé- 
ricains qui administraient la ville au lendemain de la Seconde Guerre 
mondiale, «un moyen [...] d'émettre un signe fort de la construction 
d'une Autriche républicaine, démocratique et dénazifiée»*?. 


36 Voir l'interview de Şakir Eczacıbaşı dans le quotidien Akşam, 13 novembre 2006, 
«Pazartesi róportajlari». 

37 Dans Le Monde du 7 juin 2007. 

38 Ibidem. 

99 A. CHARNAY, «Les enjeux diplomatiques du festival de Salzburg», in J.-M. Tobelem 
éd., L'arme de la culture. Les stratégies de la diplomatie culturelle non gouvernementale, 
Paris, l'Harmattan, 2007, p. 141. A. Charnay continue en précisant: «Après la signature 
du Traité d'État en 1955, le festival de Salzbourg tient une place de choix dans la construc- 
tion d'une identité nationale fondée sur une spécificité culturelle oü la musique est prédo- 
minante. Une partie de l’histoire de l'Autriche est occultée au profit du mythe du premier 
pays victime du nazisme». 


375 


376 


NORA SENI 


A Istanbul, les actions de 1’ İKSV, de la Biennale en particulier, sont 
porteuses de missions plurielles : promouvoir, diffuser, rendre accessible 
l'art contemporain, transformer l'image d'Istanbul pour la faire exister 
dans le champ de la concurrence des métropoles, faire avancer la Turquie 
vers l'Union européenne, confirmer son identité de pays du bloc occiden- 
tal. La ville ainsi promue et instrumentalisée n'est pas l'Istanbul-monu- 
ment, la cité des vestiges historiques, des églises byzantines, des chefs- 
d’œuvre de l'architecture ottomane et de l'art islamique. C'est une place 
qui a pour ambition d'exister parmi les villes que leur vitalité dans les 
arts contemporains place sur le devant de la scéne internationale, au coeur 
du réseau des métropoles du monde. 

Une des pierres posées pour édifier cette nouvelle identité urbaine est 
certainement le musée Istanbul Modern, inauguré en décembre 2004 à la 
suite des efforts conjugués de Şakir Eczacıbaşı et de Oya et Bülent 
Eczacıbaşı. C'est le premier musée d'art moderne digne de ce nom en 
Turquie ; il a été construit sur un des entrepóts en friche de l'ancien port 
d'Istanbul, de l'autre cóté du bras de mer qui le sépare de la péninsule 
historique oü se pressent les touristes pour visiter le palais de Topkapı et 
Sainte-Sophie. Les touristes incluront-ils désormais Istanbul Modern 
dans leur «circuit» ? Aucune enquéte n'a produit à ce jour des résultats 
probants sur cette question. Toujours est-il que ce musée qui se déploie 
sur une superficie de 8 000 m? vise une reconnaissance internationale 
immédiate, ambition dont témoigne, entre autres, le choix des conserva- 
teurs engagés. 

La reconstruction en musée de l'entrepót n? 4 fut confiée au cabinet 
Tabanlıoğlu Architecture, celui-là méme qui a concu le Centre culturel 
Atatürk, mammouth rectangulaire en centre ville qui abrite l'Opéra, le 
Ballet et l'Orchestre philharmonique de l'État. Le coup de l'opération 
Istanbul Modern est évalué à 6,5 millions d'euros. On y attend un million 
de visiteurs par an. Le Groupe Eczacıbaşı n'a financé qu'une partie de 
l'investissement et assuré la direction du projet. Une nouvelle fondation 
qui dirige désormais Istanbul Modern a été créée en 2005. La plus grande 
partie des œuvres exposées — 8 000 pièces au total — provient de collec- 
tions privées: la collection de la İş Bankası, une des plus importantes des 
banques turques, la collection Oya et Bülent Eczacıbaşı, celle de Nejat 
Eczacıbaşı. Certaines œuvres sont issues des fonds du musée d'Art 
moderne d'Istanbul, du musée de la Peinture et de la sculpture d'Istanbul. 
Les entreprises Avea et Hedef Alliance ont concouru au financement. Ont 
collaboré au projet la Deutsche Bank et le Guggenheim de Berlin. 

L'histoire de ce musée est édifiante : elle raconte l'évolution des rela- 
tions entre sphéres privées et publiques dans le domaine des arts et de la 
culture. Les Eczacıbaşı avaient tenté, dés la fin des années 1980, de trans- 
former en musée d'art contemporain les locaux en friche d'une ancienne 
usine textile, la Fezhane”, située sur les bords de la Corne d'Or. La 


4 Fezhane : littéralement lieu où l'on fabrique le fez, cette coiffe en feutre ornée d'une 
frange que portaient les hommes ottomans. 
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reconversion avait été confiée à Gae Aulenti, l'architecte du musée d'Or- 
say. Mais la municipalité CHP, parti politique à tradition étatiste créé par 
la bureaucratie civile dés les premiéres décennies de la République, 
n'avait pas délivré les autorisations nécessaires. Quelques mois plus tard, 
le leader du parti islamo-conservateur, Recep Tayyip Erdoğan (premier 
ministre depuis 2003) était élu maire d'Istanbul. Bien qu'issu de la mou- 
vance islamiste, c'est lui qui allait soutenir le grand projet d'un musée 
d'art contemporain sur le site de l'ancien port. En contrepartie, il devait 
demander que l'inauguration prévue pour début 2005 soit avancée de 
cinq mois pour qu'elle ait lieu à la veille du 17 décembre 2004, date à 
laquelle la Commission européenne devait décider de l'ouverture des 
négociations en vue de l'adhésion de la Turquie à l'Union européenne. 
La cérémonie se déroula donc quelques jours avant cette date. Pendant 
la cérémonie furent projetés, en direct, sur les murs blancs du musée, les 
messages de félicitations de Jacques Chirac, Tony Blair et Guerard 
Schroeder saluant l’avènement comme un témoignage de la vocation 
occidentale et européenne de la Turquie contemporaine. 
L’instrumentalisation de telles inaugurations par les acteurs de la poli- 
tique étrangére turque ne s'arrétera pas là. Toujours sommé de faire la 
preuve de son appartenance au bloc occidental, Recep Tayyip Erdoğan a 
saisi tout le parti qu'il pouvait tirer de ces lieux qu'éclairent les projec- 
teurs du monde entier: ils dissipent les soupcons d'anti-occidentalisme 
qui pösent sur son gouvernement, ils maintiennent Istanbul dans le champ 
de compétition entre métropoles mondiales. Les musées qui exposent la 
production de la fine fleur de l’art moderne opèrent une intégration vir- 
tuelle à l'Union européenne de la Turquie à travers sa vitrine, Istanbul. 
Ainsi, ce parti islamo-conservateur s'est approprié les projets des grandes 
familles de philanthropes/mécénes. Dorénavant, les dates d'inauguration 
des musées privés sont décalées, reculées, avancées pour que le premier 
ministre puisse participer à la céremonie comme un acteur majeur de 
l'opération. Ainsi en a-t-il été de Santralistanbul dont l'ouverture a été 
avancée de six mois pour que Recep Tayyip Erdoğan puisse l'inaugurer 
le 8 septembre 2007, juste avant son départ pour l'Europe, à la veille 
d'une délicate décision de l'Union Européenne concernant la Turquie. 
Contrairement à la Tate Modern dont il s'inspire, Istanbul Modern ne 
s'inscrit au coeur d'aucun grand projet d'aménagement territorial. Les 
docks de l'ancien port d'Istanbul font l'objet de convoitises de tous 
bords, car le site jouit d'un emplacement exceptionnel en bordure du 
quartier de centre ville qu'est Galata, et fait face à la presqu'ile histo- 
rique. Aucun des projets et des adjudications internationaux pour son 
aménagement n'a pu aboutir à ce jour. Néanmoins, l'adjudication pour 
GalataPort remportée en 2005 par un consortium israélien a bien failli se 
réaliser. Le projet qui prévoyait la construction d'un quai de 1 200 m de 
long pour l'accostage de grands bateaux de croisiéres et cinq hótels de 
luxe effaçait Istanbul Modern et l'entrepót n? 4 de la carte 3. Les promo- 
teurs incitaient la direction du musée — via les médias — à déménager 
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vers un móle récemment construit au nord de la ville. Soulevant un véri- 
table tollé, notamment de la part de la trés puissante Chambre des archi- 
tectes d'Istanbul, le projet GalataPort a été annulé pour vice de forme. 


UN CAS À PART: LES CRÉATEURS DE L'UNIVERSITÉ BİLGİ ET DE 
SANTRALİSTANBUL 


L'homme qui a pris l'initiative de fonder en 1996 l'université Bilgi ne 
fait pas partie des grandes familles turques. Les fonds qui ont servi à 
édifier cette université proviennent principalement d'une fortune tout à 
fait récente, issue de l'exploitation d'une ligne téléphonique, qui fut 
«rose» à l'occasion. L'heureux initiateur de cette hot line, Oğuz Ozer- 
dem, était au moment des faits un tout jeune homme, né en 1963 et qui 
venait de terminer son master, en tant que boursier du gouvernement turc 
à l'université de Cambridge (1991) sur les relations entre la presse, la 
politique et l'opinion publique. Ce conte de fée moderne est d'autant plus 
édifiant que, fortune faite, le jeune homme la consacre immédiatement à 
des projets éducatifs. Il crée à Istanbul dés 1993 une société anonyme, 
Bilgi Education (Bilgi Egitim AS), avec le concours de deux établisse- 
ments anglais, la London School of Economics et l'université de Ports- 
mouth. Cette société établit dans un premier temps l’Istanbul School of 
International Studies. Et lorsque la législation turque change pour auto- 
riser la création d'universités par des fondations à but non lucratif, O&uz 
Ozerdem restructure son établissement qui devient alors l'université Bilgi 
en 1996. Ainsi que le rapporte David Béhar, qui a réalisé une étude sur 
les universités privées d'Istanbul, le jeune établissement communiquera 
sur les thémes des valeurs partagées telles que la tolérance, l'ouverture 
d'esprit, le «respect de la diversité des individus qui ont des styles de 
vie, des croyances et des modes de pensées différents à l'intérieur de la 
mosaïque des valeurs universelles contemporaines»^!. En 2005, il expri- 
mera sa volonté de «maintenir des liens étroits avec les différents seg- 
ments de la société turque», en prenant le risque d'accueillir dans ses 
murs le colloque sur l'histoire de la «question arménienne». La notion 
d'innovation figure en bonne place dans le matériel de communication 
de l'universté Bilgi. Mais contrairement à l'usage qui en est fait par les 
universités Koc ou Sabanci, oü la notion d'innovation mime les tech- 
niques managériales américaines en évoquant les conditions d'améliora- 
tion en performances techniquement mesurables, cette notion renvoie ici 
à la créativité — principalement artistique — et à «l'émancipation» (des 
méthodes obsolétes et sclérosées d'apprentissage). Aujourd'hui cette uni- 
versité possède trois campus dans la métropole qui sont situés à Kuştepe, 


^! D, BEHAR, Les universités privées d'Istanbul, Dossier de l'IFEA n? 10, Istanbul, 
Institut francais d'études anatoliennes, 2003, p. 7. 
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Carte 1 


à Dolapdere et pour le troisième, lié à Santralistanbul, ouvert depuis sep- 
tembre 2007, tout au fond de la Corne d'Or (Halic). 9 546 étudiants y 
étaient inscrits en 2006-2007, dont prés de 2 000 boursiers de l’établis- 
sement. 

La sensibilité urbanistique des créateurs de la fondation Bilgi est le 
principal trait qui les distingue des autres initiateurs d'université. La réha- 
bilitation des quartiers dans lesquels ils installent leurs campus est un des 
éléments dont ils font une marque de fabrique. Le campus de Kustepe est 
situé dans un quartier trés modeste, sur la rive européenne et le maire de 
Sisli, la municipalité dont reléve ce campus, a soutenu le projet. Les 
responsables de la fondation communiquent sur le théme de la réhabili- 
tation de quartier qu'induiront les campus de l'université Bilgi dans les 
quartiers en déshérence comme Kustepe ou Dolapdere dans lesquelles ils 
s'installent. D. Béhar conteste ces intentions au vu de l'architecture du 
campus de Dolapdere, district en bordure de Péra et que les Stambou- 
liotes associent aujourd'hui à la pauvreté et l'insécurité. Tout en souhai- 
tant intégrer le bátiment principal de l'université au quartier, la fondation 
Bilgi «a mis en ceuvre une volonté d'enfermement digne d'une cité pri- 
vée». Oğuz Özerden se serait «battu avec les architectes pour que le mur 
d'enceinte soit le plus bas possible, afin que les passants puissent voir de 
l'extérieur à quoi ressemble l'université, et pour que les bátiments ne 
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soient pas trop hauts afin de ne pas dénaturer le quartier» H. Les murs 
d'enceinte n'en font pas moins cinq métres de haut, le bátiment aveugle, 
sans fenétre sur l'extérieur dialogue peu avec le voisinage et les étudiants 
pénétrent dans le campus par une entrée quelque peu dissimulée que 
garde un service de sécurité équipé. J.Grouiller conclut: «les pensées 
sécuritaires semblent réduire la portée du lien que souhaite créer cette 
université avec son environnement proche». Néanmoins, il ajoute que la 
Société financiére internationale (SFI) estime à plus de 5 millions de 
dollars les sommes «qu'en 2001 la fondation Bilgi a déjà dépensées [...] 
pour les quartiers oü elle est située au travers de ses différentes actions. 
Cet organisme — ajoute-il — a enclenché la création de petites entre- 
prises qui ont fleuri là où les campus se sont implantés»?. On apprend 
par la SFI que les dépenses pour le quartier ont concerné des stages de 
formation d'anglais, de comptabilité, de cours pour devenir instituteur. 
La fondation Bilgi a fait donation d'une école primaire à la municipalité. 
Sans compter les petites entreprises de services aux étudiants qui ont 
fleuri dans le voisinage des campus et les services publics de transport et 
de logement qui s’y sont implantés. 

À la manière de la Tate Modern, Santralistanbul est bâtie sur les 
friches de l'ancienne usine électrique Silahtarağa, transformée ici en 
complexe comprenant un musée d'art contemporain, un musée de l'éner- 
gie, une résidence d'artistes, une bibliothéque, des salles de concert et 
une partie de l'université Bilgi dont le campus se fond dans les espaces 
verts du complexe. Le credo de Santralistanbul «création-échange-inter- 
disciplinarité» range le centre culturel parmi les «nouveaux territoires de 
l’art»%, Construit sur 118 000 m?, il se situe tout au fond de la Corne 
d'Or, à l'emplacement oü ce bras de mer finit de s'enfoncer dans les 
terres de la métropole. Présent dés le début du projet (2004), I’ État turc, 
représenté par le ministère de l'Énergie et des Ressources naturelles céde 
à l'université Bilgi le droit d'exploiter ce site pour des événements natio- 
naux et internationaux. «L'implication directe de la municipalité du 
Grand d'Istanbul se fait en participant à l'entretien des espaces verts du 
centre Santralistanbul» ^. Quant à la municipalité d'Eyüp sur le territoire 
de laquelle Santralistanbul est installée, elle s'engage à entretenir la 
future «rue des arts» qui devra, à l'avenir, longer le site. «Elle a confié 
cet espace du domaine public à la fondation Bilgi qui en assure la pro- 
grammation*» et choisit les artistes et les actions qui l'animeront. 


42 J, GROUILLER, La reconversion de la centrale électrique Silahtarağa à Istanbul, 
maîtrise d'urbanisme et aménagement, sous la direction de Nora Seni, à l’Institut français 
d'urbanisme, université Paris 8, 2005, p. 61. 

55 Ibidem, p. 74 

^! Cf. le site de la «Belle de Mai», http ://www.lafriche.org/friche/zdynl/rubrique. 
php3 ?id rubrigue—341. 

^5 J. GROUILLER, La reconversion de la centrale électrique Silahtarağa à Istanbul, 
op.cit, p. 75 

* Ibidem, p. 76. 
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L’université Bilgi et Santralistanbul se sont trouvés en difficulté bud- 
gétaire en 2007; ils ont alors fait appel à de nouveaux capitaux et intro- 
duit des partenaires financiers américains dans le consortium qui gérait 
les deux établissements. Depuis des craintes se sont manifestées quant au 
maintien des initiatives innovantes. 


LE PRAGMATISME DES POLITIQUES CULTURELLES DU 
GOUVERNEMENT AKP 


Face à cet essor muséologique du privé, comment le secteur public 
réagit-il? Quelle est la politique culturelle que développe le gouverne- 
ment islamo-conservateur ? 

Cet article a eu l'occasion de préciser que le premier ministre Tayyip 
Erdoğan a vite saisi le parti qu'il pouvait tirer de ces espaces d'art 
moderne ou contemporain qu'éclairent les projecteurs du monde entier: 
ils dissipent les soupçons d'anti-occidentalisme qui pèsent sur son gou- 
vernement et maintiennent Istanbul dans le champ de compétition entre 
métropoles mondiales. Ces musées qui exposent la production de la fine 
fleur des artistes turcs opérent une intégration virtuelle de la Turquie à 
l'Union européenne à travers sa vitrine, Istanbul. Ainsi, le parti islamo- 
conservateur s'est approprié les projets des grandes familles de philan- 
thropes/mécènes. Mais l'ambition de ce gouvernement quant aux poli- 
tiques culturelles ne se résume pas à cela. Le gouvernement de Tayyip 
Erdoğan poursuit une politique à deux volets, un premier où il se sert de 
ces nouveaux musées pour la diplomatie de la Turquie et un second 
volet où il ne suit pas les mécénes privés, mais où met en œuvre une 
muséologie identitaire, pédagogique et/ou de propagande. Les pouvoirs 
publics y exhibent une lecture religieuse, ethnique, militaire et plutôt 
simpliste de l'histoire ottomane. Le musée de la Conquéte d'Istanbul, 
créé fin 2008 dans un quartier excentré de la péninsule historique, 
délivre trois messages: les Ottomans étaient trés forts dans l'art de la 
guerre, la conquéte d'Istanbul répondait à un commandement de l'islam, 
les Ottomans étaient tolérants. Le musée est en fait une grande salle 
oü le visiteur fait partie d'un décor de canons fumants, devant les 
murailles d'Istanbul, sous les bruits d'épées qui s'entrechoquent et des 
coups de canons. Ainsi, prenant le risque de la caricature, on pourrait 
voir dans ce face à face des deux stratégies culturelles deux différentes 
maniéres de «vendre Istanbul» : celle à usage interne développée par le 
régime actuel, celle mise en ceuvre par les grandes familles à usage 
externe et interne. 

Dans le méme temps, l'Agence 2010 Istanbul capitale européenne de 
la culture choisit de communiquer sur la multiplicité religieuse d'Istanbul. 
Pour la premiére fois, une publicité utilise l'image de contemporains 
turcs ayant des prénoms grecs, juifs ou arméniens. 
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L'ensemble des méthodes pour «vendre» Istanbul a réussi à détacher 
l'image de la ville du reste de la Turquie et a certainement contribué à 
en faire un lieu privilégié avec lequel les élites occidentalisées consentent 
à s'identifier. Cela leur donne toute latitude pour en faire, comme Orhan 
Pamuk, leur paradis perdu qui leur inspire le hüzün, ce saoudad à la 
turque. 


CONCLUSION 


Quelques précisions s'imposent avant de conclure. Les propos déve- 
loppés ici n'avaient pas pour objet de prendre en considération un phé- 
nomène massif qui contribue lui aussi à transformer le territoire stambou- 
liote ainsi que son image: la création de galeries d'art et d'espaces 
d'exposition, toujours sans aucun soutien des pouvoirs publics. Ceux-ci 
se comptent par dizaines et revitalisent, depuis moins de dix ans, notam- 
ment les quartiers de Tophane, en remontant du musée Istanbul Modern 
par les rues Boğazkesen et Çukurcuma vers le district de Cihangir récem- 
ment «gentrifié» (voir carte 3). Cet article ne s'est pas attaché à décrire 
l'ouverture d'Istanbul, de ses artistes et de ses galeries au marché inter- 
national de l'art qui se décentre sensiblement vers l'Orient, l'Iran, les 
Emirats Arabes, la Chine. Ainsi, une antenne de la maison d'enchéres 
Sotheby's a été créée à Istanbul en 2008. Elle a organisé une vente jugée 
trés réussie des ceuvres d'artistes turcs à Londres en 2009. La plateforme 
PIST (dans le quartier de Pangalti) qui expose les jeunes artistes figure 
parmi les institutions à but non lucratif de grandes foires internationales 
d'art comme Armory Show ou Frieze. Des créateurs turcs comme Nazif 
Topçuoğlu sont attachés au Dubai's Green Gallery. La création de la 
luxueuse revue trimestrielle /CE Istanbul Contemporary Etc est peut-être 
le signe qui annonce le comblement de la principale lacune du monde des 
arts en Turquie: l'absence d'une tradition critique, la rareté d'auteurs et 
de revues spécialisées dans la critique et le commentaire des arts. Maryam 
Eisler, iranienne de naissance et vivant à Londres, elle-même collection- 
neuse, considérée comme l'ambassadrice des arts contemporains orien- 
taux en Europe, vient de publier Unleashed, Contemproray Art from 
Turkey avec Hossein Amirsadeghi, (co-financée par la banque Garanti), 
chez l'éditeur Thames & Hudson (mai 2010), une somme sur l'art 
contemporain en Turquie. L'ensemble de ces phénoménes en évolution 
constitue un chantier en continuelle expansion qui s'offre à la recherche. 
Néanmoins, le but de cet article était plutót de s'interroger sur les méca- 
nismes qui ont poussé en avant cette figure de l’homme d’affaires/collec- 
tionneur/donateur depuis les années 1990 à Istanbul. J'ai tenté de décrire 
les initiatives de cet acteur et de faire apparaitre les missions qu'il s'est 
approprié : mission d'enrichir l'offre culturelle et artistique pour les élites 
stambouliotes; une mission diplomatique; inscrire Istanbul dans le 
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réseau des métropoles mondiales; en faire l'embléme d'une Turquie 
appartenant résolument au bloc européen, occidental. Ce donateur méne 
des actions qui obéissent aux paradigmes contemporains de l'utilisation 
de la culture pour la régénération urbaine. Les choix de localisations 
territoriales dérivent des missions qu'il s'est attribuées (comme s'il 
s'agissait de questions d'intérét général) et ils ont pour incidence soit 
d'attirer — modérément — l'instauration de divers services publics et 
privés dans certains quartiers en déshérence et d'y améliorer les condi- 
tions de vie, soit de ressusciter la vocation européenne de districts en 
déshérence, soit encore de faire émerger une œuvre architecturale, un 
musée ou un centre culturel signé d'un architecte dont on attend qu'il 
réalise une ceuvre rivalisant avec les objets exposés dans les murs de sa 
création, une ceuvre qui frappe les esprits et impose un nouvel embléme 
d'Istanbul. 

Si cet article s'est focalisé sur les missions de ce nouvel acteur, il n'a 
pas encore identifié l'horizon sur lequel se déclinaient ses ambitions, 
l'échelle de ses motivations. Pour, ou à partir de quelle place sociale 
l'homme d'affaires/collectionneur/donateur turc prodigue-t-il sa généro- 
sité ? La description qui précède permet d'avancer qu'il souhaite intégrer 
le «club» de la trés grande bourgeoisie internationale, celle des collec- 
tionneurs d'art, créateurs de musées. Son horizon n'est pas national mais 
mondial. C'est là, d'ailleurs, un élément fondamental qui distingue ces 
mécènes de ceux du XIx* siècle. Ces derniers se mesuraient à des concur- 
rents compatriotes. Aujourd’hui, le Français François Pinault installe ses 
collections à Venise et fait ses acquisitions à la Biennale de Sharjah 
tandis que la firme japonaise Honda contribue à financer la restauration 
du musée Camondo à Paris. C'est à ce réseau d'acteurs internationaux 
qu'appartiennent désormais les collectionneurs/donateurs turcs. Collec- 
tionner/faire donation est un marqueur social majeur qui s'impose comme 
une contrainte aux notables aspirant au leadership d'une bourgeoisie 
mondialisée. A cela il faut ajouter la concurrence internationale des villes 
entre elles qui double l'autre compétition, celle en cours entre les acteurs 
privés que sont ces «bienfaiteurs». Le róle de ces derniers se situe à mi- 
chemin entre l'évergéte qui «fait profiter de sa fortune?» en assumant 
des missions que l'Etat ne s'approprie pas ou plus, et le mécéne protec- 
teur des arts à la maniére des Médicis, des Borgia ou, plus prés de notre 
ère, des Guggenheim. 


47 Paul Veyne pose la question suivante: «pourquoi les Romains se sentaient-ils donc 
tenus de sacrifier leur argent par devoir envers le public, alors que les Français ne sentent 
rien de tel et n'hésitent pas à frauder le fisc en rejetant la charge fiscale sur leur prochain ? 
Bref, la pression de l'opinion, la honte devant le prochain, n'explique rien: ce ressort ne 
fonctionne que si l'individu fait vanité de tel devoir à certaines époques et d'autres devoirs 
en d'autres temps: l'orgueil et le sens moral ont toujours existé, le poids de l'opinion 
également: mais pourquoi ont-ils eu quelque fois des évergésies pour objet? », P. VEYNE, 
Le pain et le cirque, op.cit., p. 33. À cette interrogation, Veyne tente de répondre par un 
ouvrage de prés de neuf cents pages. 
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e Musées privés d'art moderne et 
comptemporain, fondés depuis 1988 


A Chefs d'oeuvres de l'art 
byzantin et ottoman 
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Kagithane 


Besiktas 


1 - Musée des Arts Islamiques 
2 - Citerne Yerebatan 
3 - Mosquée bleue 
4 - Musée Sainte Sophie 
5 - Musée Topkapi 
6 - Musée Archéologique 
7 - Mosquée Suleymaniye 
8 - Musée Saint Sauveur 
9 - Istanbul modern 

10 - projet Koc Kirac 

11 - Musée de Péra 

12 - Santralistanbul 

13 - Musée Sabanci 

14 - Musée Elgiz 

15 - Musée Sadberk Hanim 

Kadiköy |16 - Musée Rezan Has 
17 - Musée Doğançay 
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Nora SENI, Mécènes, philanthropes ou övergötes ? Les grandes familles turques 
et la mutation culturelle d'Istanbul 


Au cours de la première décennie du xxr siècle ont été créés, à Istanbul, plus 
de dix musées privés dédiés pour la plupart à l'art contemporain, qui tous ont 
l'ambition de rayonner sur la scene internationale. La vitalité d' Istanbul dans ce 
domaine n'est pas étrangère au choix de la ville comme capitale culturelle de 
l'Europe pour 2010. Istanbul Modern, le musée de Péra, Santralistanbul sont les 
exemples les plus récents. Les familles à l'origine de ces créations — qui sont 
les acteurs majeurs de cette évolution — sont celles-là mémes qui, quelques 
années auparavant, avaient fondé des universités éponymes. L'ensemble de ces 
initiatives confirme l'émergence de nouveaux usages parmi les élites turques et 
témoigne du róle du mécénat tant sur la scéne culturelle que dans le domaine de 
l'urbanisme. Cet article tente d'analyser en termes d'histoire du temps présent 
les logiques qui président à l'évolution du mécénat qui a pris la suite des usages 
philanthropiques, contribuant ainsi à établir le leadership de grandes familles 
comme les Koç ou les Sabancı. Il met en perspective cette politique de la culture 
mise en ceuvre par des acteurs privés avec les politiques publiques développées 
par le gouvernement « islamo-conservateur ». Il étudie également le rôle de ces 
actions culturelles et artistiques dans la revitalisation de l'espace urbain et qui 
donnent à Istanbul une importance croissante dans la compétition entre les 
grandes métropoles mondiales. 


Nora SENI, Patrons, philanthropists or benefactors ? The great Turkish families 
and the cultural change of Istanbul 


During the last decade, more than ten private museums were created in Istan- 
bul, most of them dedicated to contemporary art with an international perspec- 
tive, such as Istanbul Modern, Santralistanbul, the Sakip Sabanci Museum or the 
Péra Museum. This vibrant cultural life is one of the elements which explain the 
choise of Istanbul as the European capital of Culture in 2010. Those museums 
are established by the same old Turkish families involved in philanthropic work 
which had founded important universities and now continue to support art and 
culture. The form of their cooperation with civil society has been taking new 
orientations in the last few years. They have been contributing to artistic/cultural 
renewal by donating their art collections, founding museums and thus enhancing 
the regeneration of the urban space. It is a well known aspect of globalisation 
that cultural policies have today become instrumental in city planning. This arti- 
cle analyses not only the influence of these private initiatives on the national 
scene and on city's revitalisation process, but also the new place and role of 
Istanbul in the competition between the main cities of the world in the field 
of arts. 
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Luciano RoccHı, Ricerche sulla lingua osmanli del xvi secolo. Il corpus 
lessicale turco del manoscritto fiorentino di Filippo Argenti (1533), 
Wiesbaden, Harrassowitz, coll. « Near and Middle East Monographs, 
New Series 5», 2007, v + 277 p. 


Par la publication de son livre sur la « Regola del parlare turcho » de Filippo Argenti, 
secrétaire du baile florentin auprös de la Porte, le turcologue italien Alessio Bombaci attira 
le premier l'attention des ottomanisants sur cette description de la langue osmanlie!. La 
« Regola del parlare turco » nous est parvenue sous la forme de deux manuscrits en quatre 
volumes conservés à la Bibliothéque nationale centrale de Florence: Sezione Magliabe- 
chiana, classe III, codex 58 et codex 133; le codex 133 est une copie du troisiéme volume 
du codex 58. L’ceuvre consiste en une grammaire turque en caractères latins avec un 
glossaire italien-turc pour les noms et un autre pour les verbes ainsi que des phrases en 
turc avec leurs équivalents italiens. Elle entre donc dans la catégorie des « Transkriptions- 
texte », des textes transcrits, terme qui désigne des textes ottomans écrits en des alphabets 
autres qu'arabe. 

Outre une étude sur la vie de l'auteur, dont on ne sait pas grande chose, Bombaci avait 
publié des exemples tirés du texte dans l'orthographe originale et du turc et de l'italien, 
suivis d'une analyse des trois catégories grammaticales de la phonologie, la morphologie 
et la syntaxe. 

Ce texte et l'analyse de Bombaci ont servi à d'autres chercheurs pour en tirer des 
données soit sur l'ottoman parlé du xvr? siècle en général, soit sur certains phénomènes 
spéciaux, pour la plupart phonologiques, en les comparant à ceux d'autres textes transcrits. 
Il est néanmoins remarquable que pendant environ une soixantaine d'années, on n'ait pas 
envisagé d'en établir une édition intégrale ni d'en extraire le vocabulaire complet. 

La situation s'est améliorée considérablement gráce à la publication récente par Milan 
Adamović d'une étude du codex 58?. Celle-ci contient, outre la discussion détaillée des 


! Alessio BOMBACI, La « Regola del parlare turcho » di Filippo Argenti. Materiale per 
la conoscenza del turco parlato nella prima metà del xvi secolo, Naples, R. Istituto supe- 
riore orientale, 1938. 

2 Milan ApAMoviC, Das Éürkische des 16. Jahrhunderts. Nach den Aufzeichnungen 
des Florentiners Filippo Argenti (1533). Materialia Turcica, Beiheft 14, Góttingen, Pon- 
tus, 2001. 


Turcica, 42, 2010, p. 387-431. doi: 10.2143/TURC.42.0.2084411 
© 2010 Turcica. Tous droits réservés. 
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observations grammaticales d' Argenti augmentée du fac-similé de cette partie du manus- 
crit (128 r°-151 v9), l'analyse des deux glossaires italien-turcs ainsi que de l'index des 
mots turcs, avec deux exemples de fac-similé. Plus de la moitié de ce livre, notamment 
les pages 131 à 300, consiste en une liste alphabétique en transcription moderne de tous 
les mots contenus dans l’œuvre d'Argenti avec les citations des lieux, une traduction 
allemande, la transcription et la traduction italienne dans l'orthographe d' Argenti. 

À première vue il est donc un peu surprenant que Luciano Rocchi ait entrepris une 
tâche trés semblable à celle faisant l'objet de la publication antérieure de Milan Adamovié, 
qu'il ne mentionne d'ailleurs pas, bien qu'il ait utilisé d'autres articles et livres de ce 
méme auteur (cf. p. 3 et la bibliographie). 

Aprés une introduction courte (« Presentazione », p. 1-3), une discussion des caracté- 
ristiques phonologiques et graphématiques, morphologiques et lexicales (« Appunti sulla 
lingua turca del manoscritto », p. 5-11), des explications sur la structure des lemmes de la 
partie principale du livre («Struttura dei lemmi », p. 13-14), une liste d'abréviations (p. 
15) et une bibliographie (p. 17-24), le livre de Rocchi contient un inventaire alphabétique 
commenté de tout le lexique du manuscrit (p. 25-277). Tout comme chez Adamoviğ, il 
s'agit de la liste compléte des noms et des verbes ainsi que tous les autres mots qui se 
trouvent dans le reste du manuscrit. 

Dans l'introduction, Rocchi fournit le peu qu'on sait de la vie d' Argenti, s'arréte sur 
l'intérét de la société florentine pour le monde ottoman, engendré par les rapports du 
commerce d'étoffes entre Florence et l'Empire ottoman à partir de l'époque de la conquéte 
de Constantinople par Mehmed II, sur la dédicace de l'oeuvre à Rodolfo Lotti, fils du baile, 
ainsi que sur les textes transcrits en général et quelques-unes des publications qui ont été 
faites à ce sujet. Tout au début, en décrivant le manuscrit, il constate qu'il n'a pas pu 
retrouver le titre donné par Bombaci, Regola del parlare turcho et vocabvlario de nomi et 
verbi (p. 1, note 1). Au contraire Adamoviğ, qui fait une liste méticuleuse du contenu des 
folios, y compris les feuilles laissées vides, en allant bien au delà de la description fournie 
par Bombaci, répète que ce titre se trouve bien au fol. 1 r? (Adamoviğ, p. 9-12, ici p. 9). 

Le paragraphe « Appunti lessicali » traite des mots d'origine non-turque, c'est-à-dire 
arabes, persans, kurdes, arméniens et européens. 

Les lemmes sont présentés selon une transcription basée sur l'alphabet du turc moderne, 
mais fidèle aux formes écrites par Argenti avec, entre parenthèses, la graphie originale de 
celui-ci (par exemple p. 232 süpfe et süpfeli, suivis de sciupfe et sciupfeli). Suit le mot 
italien donné par Argenti entre guillemets, également en sa propre graphie. Quand il s'agit 
d'une phrase plus longue, elle est citée sous la rubrique de chaque mot qui en fait partie. 
La différence avec le mode de présentation chez Adamovié consiste dans le fait que 
Rocchi ajoute l'origine du mot et son attestation dans les dictionnaires ottomans et d'autres 
langues, notamment de l’arabe et du persan, ou d’œuvres étymologiques. Par exemple: 


« Fark (farch) ‘differentia’: adamdan [note 133: Ms. adan (aplografia). Alla carta 
c tergo la frase è ripetuta col corretto adamdan] adama farch uar *egl'é differentia 
da homo ad homo’ (167). Tml (turc moderne littéraire, C.R.] fark ‘differenza’ < ar. 
fark ‘id.’ », p. 99. 


Donc, comme nous l'avons indiqué plus haut, les deux listes du lexique d' Argenti 
établies l'une par Adamovié et l'autre par Rocchi ne sont identiques qu'à premiére vue. 
Bien sûr, toutes deux donnent tout le lexique, mais celle d' Adamovié n'indique que ce qui 
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se trouve chez Argenti, augmenté par une traduction allemande. Voici la notice du mot 
fark chez Adamović : 


«fark Unterschied I 117r farch differentia, adlamdlân adamâ farch var egl e diffe- 
rentia da homo ad homo », Adamoviğ, p. 182. 


Il semble que Rocchi utilise une pagination et non les numéros des folios, sauf dans 
quelques cas, par exemple p. 244, s.v. timen (18 r°). Il n'est pas clair si c'est la pagination 
introduite en 1915 à cause de l’état incomplet de la numérotation originale des folios (cf. 
Adamovié, p. 9). 

Passons à la discussion de quelques détails. 

Parfois on aurait peut-étre pu noter un changement de sens entre l'arabe et l'ottoman. 
Par exemple, le mot haraç (p. 115, s.v.) peut bien étre traduit comme « tributo », en tout 
cas pour l'ottoman du Xvr siècle, surtout en ce qui concerne les relations ottomano-habs- 
bourgeoises, mais en arabe ce mot désignait à l'origine un impót sur les terres et n'a acquis 
le sens de tribut que plus tard dans l'histoire de l'arabe (cf. par exemple Kharadj, EP, v. 
IV, 1030b, version anglaise). 

“Örf en ottoman signifie tout d'abord la méme chose qu'en arabe, i.e. coutume, usage, 
droit coutumier, et la traduction d'Argenti n'en est qu'une signification de plus (órfila, 
«di potenza », «di potentia absoluta »), un sens qu'on trouve dans les dictionnaires de 
l'ottoman au second plan seulement (p. 192, cf. par ex. Zenker s.v.). 

On peut toujours trouver des lacunes dans une bibliographie. Dans le cas présent, on 
aurait peut-étre pu attendre un plus grand nombre de publications concernant les textes 
transcrits, par exemple celles d'Heidi Stein, qui s'est beaucoup occupée du texte de Megi- 
ser et d'autres textes transcrits, ainsi que d' E. H. Gilson (The Turkish Grammar of Thomas 
Vaughan. Ottoman-Turksih at the End of the XVII" Century According to an English 
« Transkriptionstext », Wiesbaden, Harrassowitz, 1987), qui est d'ailleurs paru dans la 
méme série. Le nom du célébre turcologue et mongoliste allemand Gerhard Doerfer ne 
s'écrit pas avec un ö (passim). Et P. N. Baratov est naturellement Pertev Naili Boratav 
(passim, mais non cité dans la bibliographie). 

Ce sont là des détails qui ne changent rien à la valeur de la publication de Rocchi qui, 
avec l'analyse grammaticale détaillée d’Adamovié, propose une vue nouvelle et adaptée 
aux besoins du xxr siècle sur le texte d'Argenti, et un outil pratique et fort utile pour 
d'autres recherches sur les textes transcrits. 


Claudia RÓMER 


Suraiya FAROQHI, Gilles VEINSTEIN éd., Merchants in the Ottoman 
Empire, Paris-Louvain-Dudley, MA, Peeters, « Collection Turcica, 
XV », 2008, 355 p. 


This rich and useful collection makes a variety of significant empirical and methodo- 
logical contributions to the growing literature on Ottoman merchants. In this review, I 
emphasize how, collectively, the articles demonstrate the dramatic and impressive expan- 
sion in the scope of sources now available to Ottoman historians. Until not so long ago, 
scholars utilized, nearly exclusively, state-generated documentary collections in their 
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efforts to understand the activities of Ottoman merchants and, for that matter, the economy 
and society in general. The results, while useful, usually were biased in favour of official 
viewpoints and relevance to state needs. The actual economy/society and its actors too 
often remained distant, hovering in a remote background only vaguely understood. 

The present collection impressively marks the enrichment of sources being utilized. In 
the realm of state-based sources, it adds another case study utilizing the temettuat defter- 
leri, 1840s surveys of income that allow historians glimpses, for the first time, inside 
Ottoman households. Elsewhere in the volume, for example, Kabaday1’s contribution, are 
yet other examples of how contemporary state archivists’ cataloging efforts are bringing 
findings of unprecedented detail to the purview of scholars. Superficially modest but 
impressive to this reader's eyes are the articles based on recently-uncovered archives of 
merchant individuals and families. These accounts — see for example, the articles by 
Papakonstantinou on the Pondikas family of Salonica, by Koller on the Penjez family in 
Bosnia and by Ade on the Poche Company of Urfa — offer radical breaks with the previ- 
ous telling of Ottoman history by offering testimonies of private persons or companies. 
While such private records in fact are abundant and commonplace in the experiences of 
the Ottoman world, they have remained underutilized until quite recently. Statist-views 
and reliance on top-down approaches governed by a persistent modernization paradigm 
too-often have created and maintained an inability or unwillingness to look beyond official 
Ottoman sources. The editors of the volume under review and, of course, the authors, are 
to be congratulated for the major steps they have taken in broadening the scope of Ottoman 
history writing. 

Many of the articles, moreover, break new ground on important subjects. I was quite 
taken by the article by Katsiardi-Hering that grapples with the complex tale of Ambelakia 
and its red yarn industry. Elsewhere, Pedani demonstrates the consistent presence of Otto- 
man merchants in the Venetian republic, a reminder of the increasingly sophisticated 
image we have of the Ottomans' involvement in their wider world. 

Overall, this is an important volume that can be read with considerable profit. 


Donald OUATAERTİ 


Nicolas VATIN, Feridün Bey. Les plaisants secrets de la campagne de 
Szigetvár, Vienne, LIT, coll. « Neue Beihefte zur Wiener Zeitschrift 
für die Kunde ders Morgenlandes, Bd.2 », 2010, 542 p. 


Feridün (plus exactement Feridün Ahmed bey) est l'une des grandes figures de la 
chancellerie ottomane de la seconde moitié du xvr siècle: nommé re fsü-I-küttüb puis 
nişâncı sous Selim II, disgrácié sous Murâd III en 1576, il redevient nişâncı en 1581 et le 
restera jusqu'à sa mort en 1583. Mais c'est une ceuvre littéraire — précisément, un riche 
recueil de piéces de chancellerie — qui a assuré sa postérité et lui a valu jusqu'à ce jour 
la faveur — au demeurant mêlée de circonspection — des ottomanistes ` les Münşe 'átü- 
s-selátín. On lui doit cependant quelques autres ouvrages : il est à l'origine de la traduction 
ottomane, en 1572, d'une ancienne chronique française non identifiée?. Il composa un 


3 Jean-Louis BACQUÉ-GRAMMONT, La premiére histoire de France en turc ottoman, 
Paris, L'Harmattan, 1997. 
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traité de morale, le Miftâh-ı Cennet*. Il fut également l’auteur d'une chronique, Niizhetii- 
l-esrâri-l-ahbar der sefer-i Sigetvár, consacrée à la dernière campagne de Soliman le 
Magnifique, la campagne de Szigetvár, au cours de laquelle le sultan s’éteignit dans la nuit 
du 6 au 7 septembre 1566. Ce sont ces « plaisants secrets de la campagne de Szigetvär » 
que Nicolas Vatin vient d'éditer pour la premiére fois, au terme d'un travail exemplaire. 

N. V. s'est appuyé sur le manuscrit de cette ceuvre conservé à la bibliothéque de 
Topkapı (H 1339) — un manuscrit achevé le 1*' janvier 1569 et orné de 20 miniatures. Il 
n'ignore pas que d'autres manuscrits du méme ouvrage ont pu étre localisés (un à la 
bibliothéque Koyunoğlu de Konya daté de 1570; un à la bibliothéque du Türk Tarih 
Kurumu d' Ankara; un à la Millet Kütüphanesi d'Istanbul). Il n'a cependant pas entrepris 
une comparaison des versions qui aurait retardé l'achévement d'un labeur déjà long. Il ne 
fournit pas non plus le fac-similé de son manuscrit de base pour une raison bien étrangère 
à sa volonté et qu'il est le premier à regretter: il n'a pas été autorisé à le faire par un ukase 
d'autant plus contestable qu'il revient à amputer le résultat final d'un travail qui représente 
pourtant le plus bel hommage qu'on pouvait rendre à ce précieux manuscrit. 

Il convient en effet d'insister, non sur ce que l'auteur n'a pas fait, mais sur tout ce 
qu'apporte son livre, un fort volume de 542 pages. On y trouve la traduction française et, 
en regard, pour la plus grande commodité du lecteur, la transcription de la partie de la 
chronique, les folios 1 à 147, relatifs à la campagne, les 157 folios restants qui traitent des 
débuts du régne de Selim II ayant été laissés de cóté. Traduction et transcription, menées 
avec science et rigueur, sont dignes de tous éloges. L'élégante restitution française de la 
rhétorique de Feridün qui se ressent nettement de son expérience de la chancellerie, repré- 
sente méme un tour de force, mais, du fait d'une introduction trés substantielle (p. 7-97) 
et de la riche annotation accompagnant le texte (plus de 750 notes, auxquelles s'ajoutent 
une carte, un plan, un glossaire, une bibliographie et un index), on n'a pas seulement à 
faire à l'édition d'une source importante, mais à un beau livre d'histoire, la meilleure mise 
au point sans doute sur cette fameuse campagne. 

N. V. évoque d'abord, de fagon trés précise, les arriére-plans de la campagne de Szi- 
getvár, c'est-à-dire les phases de la politique hongroise de Soliman le Magnifique, jusqu'à 
l'accession au grand vizirat de Sokollu Mehmed pacha. Ce dernier relance l'antagonisme 
avec les Habsbourg qui avait connu un répit sous son prédécesseur, Semiz ‘Ali pacha, 
occupé prioritairement par la campagne navale de Malte. Sokollu, au contraire, prend 
prétexte des retards dans le paiement du tribut pour réarmer contre l’Autriche. Soliman 
décidera en février 1565 de participer en personne à la campagne qui se prépare, en dépit 
d'une santé de plus en plus délabrée. Vient ensuite l'étude du déroulement de la campagne 
et de ses différentes péripéties. La campagne de Szigetvár, n'est pas, contrairement à ce 
qu'on écrit encore parfois, une campagne de Vienne qui se serait arrétée en cours de route. 
Szigetvár, connue comme un dangereux refuge de Haidouks, était bien l'objectif initial. 
Cet objectif est cependant abandonné un temps, du fait de l'impossibilité, en raison des 
crues, de lancer un pont sur la Save. Szigetvár redeviendra cependant la cible, aprés 
l'échec du beylerbey de Bude, Arslan pacha devant Palota et aprés la sortie de Michel 
Zrinyi, commandant de Szigetvár, contre Siklos, au cours de laquelle il avait surpris le bey 


^ Abdülkadir ÓZCAN, « Feridun Ahmed Bey hayatı, eserleri ve Miftâh-ı Cennet'i», in 
E. Uymaz et S. Kızıltoprak &d., Prof. Dr. Ramazan Seçen Armağanı, Istanbul, ISVAR, 
2005, p. 51-66. 
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de Tirhala, Mehmed Bey, l'avait tué et pillé son camp. Pour autant, l'objectif des Otto- 
mans n'était pas facile à atteindre, car, à Szigetvár, il ne s'agissait pas de prendre une seule 
forteresse. Comme l'explique Feridün, « ayant observé ce fort, ils constatérent qu'il s'agis- 
sait de quatre forts puissants au milieu d'un lac pareil à une mer sans limite » (p. 178). 
Dans ces conditions, ces forts ne furent pris que l'un aprés l'autre, sur prés d'un mois, et 
c'est dans la nuit précédant la prise du quatrième et dernier fort, l’iç kal'e, que Soliman 
s'éteignit sous sa tente. N. V. insiste ici sur le fait qu'il ne fut pas embaumé, qu'il n'y eut 
pas prélévement et inhumation des viscéres, comme on l'a répété souvent, mais que la 
dépouille, aprés la toilette funéraire rituelle, fut seulement couverte d'aromates et enterrée 
provisoirement, conformément à ce qui avait été déjà pratiqué pour Selim I, à l'intérieur 
de la tente impériale, sous le tróne. C'est cette mort, bien plus que le résultat militaire, qui 
confére à la campagne toute sa portée, puisqu'elle ouvre une crise successorale dans des 
conditions exceptionnelles et particuliérement périlleuses : l'armée est désormais un corps 
sans tête, loin de ses bases et en territoire ennemi; le successeur légitime, le şehzâde 
Selim, est certes l'unique prétendant, mais il se trouve à une grande distance de cette 
armée dans son gouvernorat de Kütahya. 

N. V. traite ensuite de la vie et de la carriére de Feridün, puis il analyse la composition 
de sa chronique, et il cherche à en évaluer la valeur historique. Cet exercice suppose 
évidemment une comparaison avec les autres sources disponibles, du cóté ottoman comme 
du cóté chrétien. N. V. met ainsi soigneusement à contribution, tant dans l'introduction 
que dans les notes qui suivront, les principales d'entre elles: Selâniki, bien sür, autre 
témoin appartenant lui aussi à la sphére du pouvoir bien qu'à un niveau trés inférieur à 
celui de Feridün, mais aussi le volume V des Mühimme defteri, ou le registre MAD 2356, 
un registre de comptes de la campagne de Szigetvár, conservé aux archives du Başbakanlık. 
D'autre part, Istvanffy, Budina et Bizarus ont été également consultés. 

S'il ressort bien de la comparaison avec les autres sources que l’œuvre de Feridün ne 
dispense aucunement du recours à ces dernières, qu'il arrive à l'auteur de pécher — par 
omission beaucoup plus que par commission —, elle apparait surtout comme un récit 
engagé, éclairant les faits en fonction d'une thése bien déterminée. Le texte se présente 
comme la relation d'une gazâ, l'ultime combat de ce gâzi par excellence que fut Soliman, 
contre les « maudits mécréants », rituellement stigmatisés comme « polythéistes » et 
« associationnistes » ; toute la rhétorique des gazavát est ainsi à l’œuvre sous sa forme la 
plus brutale : l'adversaire est non seulement objet de stigmatisation et de haine, mais il est 
grossiérement caricaturé et calomnié. Michel Zrinyi, par exemple, dont la mort héroique 
est attestée par ailleurs, sera présenté ici sous ces traits: «le polythéiste Zrinyi qui com- 
mandait ce fort ne cessait de se lamenter et gémir en répétant mille fois : ‘grâce, grace’... » 
(p. 274-275). Quelles que soient ces apparences, N. V. souligne bien que le véritable 
propos du récit est ailleurs: il s'agit d'un éloge de celui dont l'auteur est le « secrétaire 
privé» (kâtibü-s-sırr) au moment des faits, c'est-à-dire le serviteur, le protégé et le 
confident: Sokollu Mehmed pacha, «le grand ministre », «le vizir qui supprime les cala- 
mités ». Plus précisément, Feridün met en valeur la politique suivie par Sokollu, à cóté du 
courage personnel de ce dernier, lui-méme parfait gâzi, amené à se substituer à un sultan 
moribond avant d'étre mort: dans des circonstances qui mettaient l'Empire au bord de 
l'abime, ce ministre a su concevoir et mener à bien, par «un tour de force », en dépit du 
scepticisme de ses pairs et des obstacles de toute nature, la seule politique convenable, 
celle du secret. Par cette illustration du sang-froid et de la sagacité d'un ministre auquel 
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Selim II doit finalement son trône, il vise à pérenniser la faveur de son protecteur auprès 
du sultan. 

Dans ces conditions, c'est certainement par les éclairages qu'elle apporte sur la mise 
en œuvre de la politique du secret, par les correspondances entre le grand vizir et le 
şehzâde, dont elle livre le contenu, par les détails qu'elle fournit, provenant d'un témoin 
placé aux premiéres loges, que la chronique de Feridün est la plus intéressante et la plus 
irremplaçable. Par exemple, elle est, sur ce point, beaucoup plus explicite que celle de 
Selâniki, tellement plus concréte et vivante par ailleurs. Je pense tout particuliérement à 
cette pratique révélée par Feridün, par laquelle on cherchait à concilier deux exigences 
contradictoires, en tirant parti du fait que la dépouille du sultan restait présente sous sa 
tente, à la suite de l'inhumation provisoire mentionnée plus haut: d'une part, cacher la 
mort du sultan en faisant comme s'il continuait à jouer son róle institutionnel en faisant 
sortir de sa tente, tenant lieu en la circonstance d'içerü, des réponses écrites de sa main 
aux questions et suggestions de son grand vizir; faire d'autre part que ces documents ne 
soient pas entiérement des faux. Cette pratique, décrite à plusieurs reprises dans le texte 
(p. 368, 370, 372, 382) est évoquée ainsi dans une lettre secréte de Sokollu à Selim: 
« quand une affaire nécessite qu'un rapport soit soumis [au sultan], on fait semblant de 
rédiger une note (tezkere) qui est envoyée sous la tente auguste, quand elles arrivent à 
l'intérieur, afin d'obtenir d'excellents auspices et bénédiction (teyemmiin ve teberrük 
içün), pour avoir la faveur de Sa Majesté le Munificent et pour solliciter l'aide et la vic- 
toire auprès de l’âme pleine de grâce du pâdişâh défunt, les notes ainsi envoyées sont 
placées sur le pied du tróne sublime. Aprés quoi, quand elles sont renvoyées à l'extérieur, 
les affaires [soumises] reçoivent une réponse appropriée » (p. 344). Une mention de ce 
genre revét une portée anthropologique qui dépasse de beaucoup le cas particulier de la 
campagne de Szigetvár. 

Pour autant, quelle que soit, comme on le voit, la valeur de son apport, soulignons que 
Feridün ne reste pas exempt d'ambiguités et d'omissions sur cette politique du secret qu'il 
met au cœur de son récit: N. V. le relève bien quand il s'avoue perplexe sur le point de 
savoir si Sokollu Mustafa pacha, beylerbey de Bude et neveu du grand vizir, avait été ou 
non initié par son oncle au secret de la mort du sultan, Feridün donnant sur ce point des 
signaux apparemment contradictoires (p. 299, n. 60 et n. 628, p. 368). Il ne relève pas en 
revanche que Feridün ne cite jamais le nom de celui qui joue un röle crucial dans toute 
l'affaire, le rédacteur effectif des réponses attribuées au sultan: il se contente de le désigner 
comme «le confident du secret qui se trouvait dans les quartiers du sultan », «le fidéle 
associé ». Non sans paradoxe, ce n'est pas par lui mais par Pecevi, que nous apprendrons 
son nom, celui d'un homme appelé à un grand avenir, le silahdâr Ca'fer ağa. Celui-ci 
deviendra en effet aga des janissaires, beylerbey de Rümeli et vizir, et il épousera une 
petite-fille de Sokollu. Pourquoi cacher ce nom pour lever finalement un coin du voile 
d'une manière très indirecte ? Lorsqu'il s'agira en effet de faire quitter Szigetvár au cercueil 
de Soliman, les instructions de Sokollu comportent une mention particuliğre à l'intention 
de celui qui, placé derriğre le cercueil, donnera le change à la foule en agitant le turban du 
défunt comme pour la saluer et cette mention commence par cette adresse: «toi qui es le 
silahdár ». C'est de toute évidence Ca'fer ağa dont il est de nouveau question, mais sans 
plus de précision et sans que le lien soit fait avec le róle essentiel, précédemment tenu par 
le méme. D'ailleurs ce röle lui-même n'est pas évoqué sans un certain flou: quelques 
mentions laissent conclure que Sokollu maitrise entiérement le processus par lequel des 
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réponses attribuées à Soliman sortaient de l’içerü, que Ca'fer ağa n'était qu'un exécutant 
se contentant de donner la pseudo-caution du sultan aux décisions du grand vizir, telles 
qu'elles apparaissaient dans ses tezkere. N. V., dans sa paraphrase, se fait l'interpréte de 
cette conception: «on attend quelque temps avant d'envoyer une réponse en apparence 
émise par le souverain et en réalité dictée (par le biais du tezkere) par le grand vizir» 
(p. 344, n. 604). Cependant, d'autres formulations de Feridün laissent au contraire conclure 
que la réponse de Ca'fer ağa n'était pas aussi automatique et que, notamment, on laissait 
aux effets supposés de la proximité du cadavre une chance de s'exercer. Il écrira, par 
exemple: «la bonne réponse ayant été sollicitée de Sa Majesté Dieu qui accorde les 
faveurs, gráce à la bénédiction de l'influence spirituelle du défunt, le confident du secret 
chargé de rédiger la réponse inscrivait [la réponse d'] acceptation ou de refus qui était 
apparue sur la tablette de sa conscience et l'envoyait dehors » (p. 368-369). 

D'autre part, si Feridün insiste sur le bon fonctionnement du procédé laissant croire 
que le sultan remplissait normalement son róle, il se tait sur le trouble que l'invisibilité de 
ce dernier put susciter à Szigetvár dans les semaines suivant sa mort, quand Selâniki y fait 
au contraire nettement allusion. Feridün n'évoquera les artifices imaginés pour y remédier, 
qu'une fois pris le chemin du retour. S'il loue hautement le grand vizir d'avoir mis en 
ceuvre la seule politique propre à assurer l'ordre dans l'armée, il ne pose pas la question 
de savoir si celle-ci a véritablement persuadé la troupe du maintien en vie du sultan ou si 
son véritable succös ne fut pas plutöt de faire du trépas de ce dernier un tabou. Peçevi n'a 
pas la méme discrétion quand il écrit que « personne ne savait si le sultan était mort ou 
vivant »?, et Selâniki met encore moins de gants quand il reconnaît qu'au moment où, à 
l'approche de Belgrade, la mort de Soliman fut enfin officialisée par Sokollu, il ne restait 
plus personne «pour ignorer que feu le pádisáh avait rejoint la miséricorde de Dieu sf, 
Ainsi, la chronique de Feridün aura eu beau révéler certains aspects de la politique du 
secret, elle n'en léve pas tous les mystéres. 

Les éditions de textes se font rares aujourd'hui, sans doute en raison du patient labeur 
et de l’érudition qu'elles nécessitent, mais également parce que les efforts et les compé- 
tences ainsi impliqués ne sont pas reconnus à leur juste prix. Il reste cependant de nom- 
breux textes ottomans importants à éditer; or quel aiguillon plus efficace et plus naturel 
pour la connaissance et la réflexion historiques qu'une mise au jour fiable d'un de ces 
trésors cachés? Le livre de N. V. en apporte la meilleure illustration. 


Gilles VEINSTEIN 


Jane HATHAWAY éd., The Arab Lands in the Ottoman Era. Essays in 
Honor of Professor Caesar Farah, Minnneapolis, Center for Early 
Modern History, University of Minnesota, coll. « Minnesota Studies in 
Early Modern History, 2 », 2009, xu + 316 p. 


Jane Hathaway publie ici les contributions présentées lors du colloque tenu en octobre 
2005, à l'université du Minnesota, en hommage à Caesar Farah. Les champs d'étude et 


5 PEÇEVI, Ta'rih, I, Istanbul, 1283, p. 423. 
© SELÂNIKİ, Tarih, M. İpşirli éd., Istanbul, 1989, I, p. 38, 44, 47. 
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les thèmes des onze articles qui composent l'ouvrage (excellemment présenté par l'édi- 
trice, p. 1-17) s'inspirent du parcours de recherche de C. Farah: la fin de l'époque otto- 
mane, principalement au Liban et au Yémen, ainsi que des incursions témoignant d'une 
riche curiosité intellectuelle du côté de l’historiographie, des récits de voyage et de la 
pensée musulmane. Le volume embrasse l'ensemble de la période ottomane, sans d'ail- 
leurs se cantonner aux provinces arabes. Les articles sont classés par ordre chronologique 
de sujet. L'entreprise incite à se demander ce que peuvent bien partager aujourd'hui les 
recherches sur une aire géographique et un cadre temporel aussi larges. Réponse aisée: 
l'impatience, désormais trés répandue, devant les frontiéres imposées. De fait, quoique 
traitant de domaines variés, de l'économie à la musicologie, les onze articles présentent 
deux points communs: ils ne s'appuient que secondairement, ou pas du tout, sur des 
sources occidentales et, à une exception prés (S. Seikaly), étudient les relations, soit entre 
différentes parties du monde ottoman, soit entre celui-ci et d'autres régions du monde: 
Maroc (V. Orlov), Russie (S. Kirillina), océan Indien (G. Casale). Le titre du recueil, 
proche de celui que Jane Hathaway avait choisi pour son propre ouvrage de synthèse, The 
Arab Lands Under Ottoman Rule, 1516-1800, Pearson, 2008, risque ainsi d'induire en 
erreur, car plusieurs contributions traitent au moins autant du centre de l'Empire ottoman 
que de ses provinces arabes. Le volume refléte ainsi la recherche courante, par des auteurs 
jeunes ou moins jeunes, portant sur le Proche-Orient entre le xvr et le début du xx* siècles, 
avec ses sources toujours plus variées, ses préoccupations éclatées, et l'impression rafrai- 
chissante que presque tout reste à explorer. 

Les contributions, en général assez courtes, n'ont pas la méme visée. Quelques-unes 
sont des monographies complétes, d'autres des réécritures plus développées de travaux 
antérieurs (ainsi G. Casale reprend-il en partie la matiére de son article « The Ottoman 
administration of the spice trade in the sixteenth-century Red Sea and Persian Gulf », 
JESHO 49/2, 2006, p. 170-198); certains donnent un avant-goüt de recherches à venir. 
Leur apport est de ce fait inégal. 

Relevons d'abord d'importantes études de sources. G. Rex Smith, « Some Arabic 
sources concerning the first Ottoman occupation of the Yemen (945-1045/1538-1636) », 
p. 19-39, propose un catalogue exhaustif des sources en arabe traitant du Yémen otto- 
man, qu'il commente en présentant les auteurs et en mettant en évidence leur parti pris, 
soit pro-ottoman, soit pro-zaydite, qui n'excluait pas une distance critique. On ajoutera 
à sa recension la traduction d'al-Mawza'i par Frédérique Soudan, Le Yémen ottoman 
d'aprés la chronique d'al-Mawza'i, Le Caire, Ifao, 1999. L'article de G.R. Smith est 
utilement complété par celui de Samer Traboulsi, « The Ottoman conquest of Yemen: 
the Ismaili perspective », p. 41-60, sur le point de vue ismailien concernant les deux 
premiers tiers du XVr* siècle, position fort peu connue des non spécialistes du Yémen, et 
qu'il explicite à partir de deux sources rares. Svetlana Kirillina, « The scope of curio- 
sity: memorabilia in Russian pilgrims’ Narratives of the Middle East (sixteenth- 
eighteenth centuries) », p. 137-167, analyse les récits de pölerinage en Terre Sainte écrits 
en russe à l'époque moderne et dresse un panorama suggestif de l'étendue de leur curio- 
sité pour l'environnement humain et naturel dans lequel s'inscrivait leur voyage dévot. 
Enfin, Samir Seikaly, « The Syrian economy at the turn of the century: the testimony 
of Al-Muqtabas, 1906-1914 — An overview », p. 231-249, montre l’intérêt d'une étude 
des thémes économiques exposés dans ce périodique bien connu, publié à Damas par 
Muhammad Kurd “Ali. 


395 


396 


COMPTES RENDUS 


La majorité des contributions s'attachent à renouveler l'approche des rapports entre 
Istanbul et les provinces arabes, ou entre « Turcs » et « Arabes ». Giancarlo Casale, dans 
son étude trés documentée intitulée « Sokollu Mehmed Pasha and the spice trade », 
p. 62-91, développe une comparaison intéressante entre les politiques commerciales des 
Ottomans en mer Rouge et dans le golfe Persique, et souligne les différences entre ces 
deux espaces, dont la construction a été élaborée pragmatiquement en fonction des intéréts 
du Trésor ottoman ; il termine en réévaluant le róle de la chronologie fine dans l'interpré- 
tation de l'émergence au Caire d'un puissant secteur commercial, qu'a éclairé Nelly 
Hanna, Making Big Money in 1600. The Life and Times of Isma'il Abu Taqiyya, Egyptian 
Merchant, Syracuse, 1997. Jane Hathaway, de son côté, dans « The “ Mamluk Breaker”. 
Who was really a kul breaker: a fresh look at Kul Kıran Mehmed Pasha, governor of 
Egypt 1607-1611 », p. 93-109, reprend un théme qu'elle a déjà travaillé, notamment dans 
«The Evlâd-i ‘Arab (‘Sons of the Arabs’) in Ottoman Egypt: a rereading », dans C. Imber 
& K. Kiyotali éd., Frontiers of Ottoman Studies: State, Province, and the West, 1, Londres, 
2005, p. 203-216, pour comprendre le sens des termes kul, Rum et ‘Arab en contexte 
militaire égyptien dans la première moitié du xvn® siècle. Elle montre la nécessité de 
mettre en parallèle les troubles de la décennie 1600 en Égypte et la révolte des Celâl, et 
la montée en puissance des maisons beylicales au Caire, avec celles des vizirs et des 
pachas en Anatolie. 

Trois articles interrogent la centralité maintenue, ou compromise, du Caire dans la vie 
religieuse et culturelle après la conquête ottomane de 1517. Erik S. Ohlander, « ^ He was 
crude of speech”: Turks and Arabs in the hagiographical imagination of early Ottoman 
Egypt», p. 111-135, à partir de deux recueils bio- et hagiographiques bien connus, et d'une 
richesse inépuisable, les Tabaqát kubrá d’al-Sa‘rani et les Menákib-i İbrâhim-i Gülşeni, 
propose d'étudier la perception par les Égyptiens des conséquences de l'occupation otto- 
mane, en prenant comme observatoire le soufisme, alors en plein essor. Son article, à la 
fois synthétique et nuancé, examine successivement les questions de la langue, du patro- 
nage et de la pratique soufie; il montre comment la compétition entre confréries «égyp- 
tiennes » et turco-iraniennes, déjà présente dans les décennies qui précédent la conquéte 
de 1517, est devenue plus vive ensuite et a conditionné la perception des secondes par les 
premiğres. Vladimir Orlov, dans un court article intitulé « Moroccan ulema and pilgrims 
in Cairo: an aspect of intellectual exchange in the Arab-Ottoman world of the eighteenth 
and early nineteenth centuries », p. 169-186, brosse le tableau de la présence marocaine 
dans le cercle des oulémas du Caire au xvi siècle. Il fournit des indices probants d'une 
influence des oulémas et plus généralement de la communauté maghrébine sur la vie de 
la grande cité. Enfin l'article le plus original du recueil, dü à Kay Hardy Campbell, « Otto- 
man musical forms: the Samd‘i, Bashraf and Longa in the Arab world and beyond », 
p. 251-274, s'interroge sur la persistance de genres empruntés à la musique instrumentale 
ottomane parmi les compositeurs et interprétes de musique arabe et s'appuie pour ce faire 
sur huit entretiens réalisés en 2005. 

Les quatre contributions (en incluant celle de G. Casale) relatives à l'histoire écono- 
mique sont les plus classiques par leurs thématiques. Celles de S. Seikaly et de Rhoads 
Murphey, « Syria's “underdevelopment” under Ottoman rule: revisiting an old theme in 
the light of new evidence from the court records of Aleppo in the eighteenth century », 
p. 209-230, laissent un peu le lecteur sur sa faim. Le premier se contente, ce qu'il admet 
d'ailleurs, d'un tour d'horizon trop rapide de sa source unique, A/-Mugtabas. Il veut ainsi 
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convaincre que ce périodique peut nous apprendre beaucoup sur l'économie syrienne de 
la fin de l'époque ottomane, mais fait surtout apparaitre les représentations économiques 
de Muhammad Kurd ‘Alf et ses collaborateurs, d'un modernisme convenu et, en cela, sujet 
d'étude pertinent. Rhoads Murphey, à partir des informations concernant la soie brute dans 
les registres des awámir sultániyya d' Alep (1690-1842), entend à toute force démolir le 
mythe du sous-développement des provinces syriennes. On se rend compte en le lisant 
combien il est périlleux de faire de l’histoire économique globale sans données quantifiées. 
L'étude de son corpus n'occupe que sept pages sur les seize du texte proprement dit, et 
les informations collectées, trop rares et éparpillées, peinent à convaincre d'une thése sans 
doute formulée en termes trop généraux. Suraiya Faroghi, dans « Immigrant tradesmen as 
guild members, or, the Adventures of Tunisian fez-sellers in eighteenth-century Istanbul », 
p. 187-207, propose sous ce titre malicieux d'étudier l'organisation des commergants en 
fez (chéchias) à Galata et Istanbul au xvH siècle. Son article est en quelque sorte le 
pendant stambouliote de celui, désormais classique, de Lucette Valensi, « Islam et capita- 
lisme: production et commerce des chéchias en Tunisie et en France aux XvVIN* et 
XIX* siğcles », Revue d'histoire moderne et contemporaine 16 (1969), p. 376-400. Ainsi 
qu'elle le remarque, en l'absence de registres spécifiques la connaissance de ce corps de 
métier, attesté depuis 1729, est tributaire de trouvailles fortuites dans un océan d'archives 
— en l'occurrence des registres financiers et des registres de qadis. Elle n'en a pas moins 
réussi à composer un tableau précis de ce métier doublement original, parce que, constitué 
uniquement de commerçants, il était organisé comme une corporation d'artisans, et parce 
qu'il n'acceptait que des Maghrébins (Tunisois). Elle invite à comparer ce type d'affilia- 
tion à la fois ethno-géographique et professionnelle avec celles que l'on trouvait à Venise 
dans les scuole des Slaves ou des Albanais. En proposant sur un sujet précis une mono- 
graphie à la fois nourrie et trés suggestive, S. Faroqhi montre comment tirer le meilleur 
parti de cet exercice particulier qu'est la contribution à un volume d'hommage. 


Nicolas MICHEL 


Molly GREEN, Catholic Piraters and Greek Merchants. A Maritime His- 
tory of the Mediterranean, Princeton, Princeton University Press, 
2010, xiv + 305 p. 


Le titre du dernier ouvrage de Molly Greene correspond certes à son contenu. Il n'en 
donne pourtant pas une idée précise. Il s'agit en fait, en partant de la documentation 
exceptionnelle que fournissent les registres du Tribunale degli Armamenti de l'Ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem à Malte (fondé par le Grand Maitre A. de Wignacourt en 1605), 
de s'interroger sur la place des Grecs dans la Méditerranée du xvır siècle, telle que la 
révèle le sort que lui réservent les corsaires et les institutions corsaires occidentaux du 
temps, dans un contexte marqué par la Contre-Réforme catholique, le tout étant inextrica- 
blement mélé. 

Deux logiques, souligne M. Greene, se succédent sans jamais totalement disparaitre 
l'une ou l'autre. D'une part, les Grecs sont les sujets d'entités étatiques qui leur permettent 
de se définir et leur servent de garants. C'est largement le cas au xvi° siècle, où la Médi- 
terranée orientale est principalement divisée entre les États ottoman et vénitien. D'autre 
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part, la religion est un critère fondamental de définition et de division: voilà le musulman 
opposé au chrétien. M. Greene soutient à juste titre que, notamment en raison de l'expulsion 
de Rhodes des Chevaliers de Saint-Jean en 1522 et de l'effacement progressif des Vénitiens 
au Levant, la définition religieuse devient dominante au Xvn® siècle. À ce moment, les 
Grecs sont dans leur immense majorité sujets ottomans. C'est ce qui fait leur particularité. 

M. Greene reprend en effet à son compte le concept de corso, défini en 1975 par 
Alberto Tenenti et Michel Fontenay: une guerre de course toujours ouverte en Méditer- 
ranée dans un éternel conflit opposant les catholiques aux ennemis de la foi (musulmans, 
juifs, hérétiques...). Contrairement aux autres catégories citées, les Grecs se retrouvent 
ainsi dans une position frontalière et ambigué : sujets ottomans, mais chrétiens ; chrétiens, 
mais non catholiques. Or, alors qu'ils jouent un róle de premier plan dans le commerce 
maritime en Méditerranée en général et au Levant en particulier, la fin du conflit entre les 
Ottomans et les Habsbourgs provoque, à partir du dernier quart du xvr siècle, l'irruption 
en Orient des corsaires occidentaux: les Chevaliers de Saint-Jean chassés de Rhodes et 
maintenant installés à Malte; les Chevaliers de Saint-Étienne dont l'ordre a été créé à 
Livourne par le Grand-Duc de Toscane. 

Dans ce contexte, les Grecs étaient-ils de bonne prise? Et supposé qu'ils ne le fussent 
pas, qu'en était-il du bateau, de la cargaison, qu'on pouvait soupconner d'étre biens musul- 
mans et donc bons à saisir, quitte à épargner les Grecs ? Soupcon qui justifiait trop souvent 
des violences visant à faire avouer la vérité supposée. Les marchands grecs étudiés par 
M. Greene, s'estimant injustement traités, étaient allés jusqu'à Malte pour obtenir justice. 
Ils y insistaient précisément sur le caractère chrétien de leur activité, de leur bateau, de la 
cargaison, de l'argent avec lequel ils faisaient du négoce ; les corsaires mis en cause met- 
taient ce caractére en doute et méme, paradoxalement, faisaient valoir comme a priori 
suspects ces marchands et marins venant du territoire ennemi. À Livourne ou à Turin, étre 
chrétien méme ne suffisait pas : il fallait étre bon catholique (de rite grec). Quoi qu'il en 
soit, l'existence de ce tribunal maltais et d'autres — même soupçonnés de conflit d'intérét —, 
les arguments échangés, des allusions parfois au Consolato dal Mare, montrent, estime 
M. Greene, qu'on ne saurait voir dans l'activité des ordres corsaires un archaisme absurde 
et hors la loi: c'est au contraire une réglementation de l'activité du corso, au total et bon 
gré mal gré acceptée par tous, qui était en jeu, avec une application au corso méditerranéen 
du droit sur la neutralité, dans le contexte de l'éternel conflit entre islam et chrétienté que 
nul ne songeait à remettre en cause, du moins sur mer. Un Grand Maître de Malte allait 
jusqu'à soutenir, en 1635, que le blocus de l'activité commerciale grecque, dans la mesure 
oü celle-ci nourrissait les « Turcs » (c'est-à-dire Istanbul) était une contribution décisive 
à la lutte contre l'Infidéle pour récupérer les Lieux-Saints. 

Paradoxalement, le développement méme des institutions de la Contre-Réforme au 
Levant et les tentatives pontificales pour peser sur le patriarcat de Constantinople ame- 
nèrent les autorités catholiques à apporter leur aide aux Grecs cherchant un recours contre 
les corsaires maltais. Les contacts se trouvaient du reste renforcés par le fait que la plupart 
des marins concernés étaient du Dodécanése, lieu de relégation de nombre de patriarches 
ottomans. Quant aux consuls de France, trés actifs en cette période oü le commerce fran- 
cais se développait dans l'Empire ottoman, ils jouaient également volontiers — moyennant 
finance — un róle d'intermédiaires. 

Les trois premiers chapitres constituent une vaste mise en contexte préalable. Le pre- 
mier («Subjects and Sovereigns », p. 14-51) décrit l'ordre maritime du xvf siècle, fondé 
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sur le désir partagé par l'Empire ottoman et la République de Venise d'assurer la libre 
circulation commerciale, puis les évolutions du xvir siècle. Il passe en revue les diffé- 
rentes places abritant une communauté grecque et évoque la différence de statut (Istanbul, 
Venise, Ancóne). M. Greene insiste notamment sur les accords vénéto-ottomans fondés 
sur la réciprocité commerciale : peut-étre n'aurait-il pas été inutile de signaler que l'Ordre 
de Saint-Jean à Rhodes, jusqu'en 1522, avait également des accords prévoyant la libre 
circulation? On peut se demander si leur expulsion est une simple anecdote, ou si leur 
exil à l'Ouest ne joua pas un róle moteur dans les évolution évoquées par M. Greene". 
Quoi qu'il en soit, celle-ci note que la part des Grecs dans le commerce vénitien peut 
passer inaperçue dés lors qu'ils sont seulement mentionnés comme sujets vénitiens, au 
contraire des Grecs ottomans, taxés comme tels ; l'inverse étant vrai à Istanbul. On peut 
donc parler de société grecque, de religion grecque, de réseaux grecs, mais pas de com- 
munautés grecques. Le deuxiéme chapitre (« The claims of religion », p. 52-77) est consa- 
cré à la mise en cause par les Chevaliers de Malte de l'ordre vénéto-ottoman. Après une 
analyse des médiocres relations vénéto-hospitaliéres sur ces questions, oü l'on voit s'oppo- 
ser, non sans ambiguité, deux conceptions juridiques, M. Greene revient sur le rapport des 
Grecs au monde catholique, pour qui ils doivent étre, depuis le concile de 1439, des 
catholiques de rite grec. En territoire catholique, ils subissent de fortes pressions et l'Église 
interfére dans leurs affaires, méme à Venise qui, dans son opposition à Rome, va jusqu'à 
accepter en 1577 la nomination par le patriarche de Constantinople d'un métropolite ortho- 
doxe. Est évoquée ensuite la situation dans l'Empire ottoman, avec un intérét pour les 
individus orthodoxes mais sujets vénitiens, puis celle du monastére de Patmos, protégé de 
tradition par les puissances catholiques. Peut-étre faut-il au demeurant nuancer le propos 
de M. Greene: certes les Patmiotes constituent un cas particulier dés le xvr* siècle par 
l'importance de leur trafic, mais de facon générale, tous les monastéres grecs bénéficiaient 
de la bienveillance des uns et des autres. Enfin le troisiéme chapitre (« The age of piracy », 
p. 78-109) est consacré à la piraterie au xvir* siècle. Pour M. Greene, le rôle actif de 
l'Église catholique et de la puissance française au Levant à l’époque, d’une part, le déclin 
de Venise, d'autre part, expliquent l'importance croissante dans ce domaine de la religion 
et des réseaux religieux, les marchands cherchant désormais le salut dans l'affirmation de 
leur identité chrétienne. Livourne et l'Ordre de Saint-Étienne sont d'abord présentés, qui 
— les autorités ottomanes s'étant refusées à séparer la Toscane de l'activité corsaire de 
l'Ordre — sont dans une logique d'hostilité fonciére aux Ottomans et se fondent sur une 
classification purement religieuse. Malte est ensuite rapidement évoquée, puis l'activité de 
la Contre-Réforme au Levant et son effet sur le commerce : les missions chrétiennes et les 
consuls francais constituent un réseau auquel les Grecs ont recours dans leurs différends 
avec les Maltais. 

Ainsi que le dit M. Greene elle-même, les chapitre 4 à 7 constituent le cœur de son 
livre, fondé non plus sur un travail de synthèse, mais sur une documentation de première 
main. 

Le chapitre 4 («The Ottoman Mediterranean », p. 110-137) est consacré à cette source : 
les minutes conservées dans le registre du Tribunale degli Armamenti de quatorze procès 
entre 1602 et 1687. M. Greene présente d'abord le tribunal lui-même, dont les statuts ne 
consacrent qu'un seul article au caractère licite ou illicite des prises: on ne devait s'en 


7 Voir cependant les p. 55-56. 
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prendre ni à des chrétiens, ni à des infidéles porteurs de sauf-conduits du Grand Maitre ou 
de princes chrétiens, ni à des bateaux chrétiens portant des marchandises de chrétiens ou 
d'amis. M. Greene y insiste: il y avait donc bien, idéalement au moins, des régles, qui 
tenaient compte d'un équilibre entre États et religion, méme si le fléau de la balance 
penchait nettement pour la religion au Xvır siècle, dès lors que l'autorité ottomane n'était 
pas reconnue. C'est par là, je n'y reviens pas, que les Grecs se trouvaient dans une situa- 
tion ambigué. M. Greene décrit ensuite les quatorze cas: la plupart des victimes venaient 
des iles grecques proches de I’ Anatolie, avaient été assaillies près de l'Égypte et abandon- 
nées par les corsaires qui emportaient le bateau et sa cargaison. Tout ceci, conclut-elle, est 
lié au développement du trafic entre l'Égypte et Istanbul, via le Dodécanèse et Rhodes, où 
les Grecs jouaient un róle de premier plan. Les procés donnent ainsi un apercu de réseaux, 
notamment pour une information orale échappant à la documentation officielle, oü les 
ports tenaient une place essentielle. 

Le chapitre 5 (« The pursuit of justice », p. 138-166) permet de suivre les démarches 
des plaignants préparant leur voyage à Malte. Il s'agissait de réunir un maximum de piéces 
écrites à l'appui de sa plainte en obtenant des procés-verbaux d'autorités recevables au 
Tribunal: le plus souvent un consul de France qui remettait un document portant le sceau, 
ou un vice-consul vénitien, l'évéque catholique de Chio, voire des autorités orthodoxes. 
Mais il est vrai que le témoignage de celles-ci était ensuite porté à des autorités catho- 
liques. En tout cas, la multiplication de ces documents était évidemment souhaitable. On 
a au demeurant la trace dans d'autres sources de l'intervention d'autorités orthodoxes. 
M. Greene s’interroge alors sur la signification juridique de ces interventions ` en pratique, 
les Grecs cherchaient l'appui d'institutions dont ce n'était pas la raison d’être première. 
En fait, les consuls fournissaient des actes notariés ou des passeports, mais ils n'avaient 
pas recu l'instruction d'aider les marchands grecs contre les corsaires catholiques. Mais si 
leur aide n'était pas motivée par un sentiment religieux, l'action des Grecs était fondée 
sur la religion: ils se tournaient vers une autorité catholique pour obtenir des procés-ver- 
baux attestant qu'eux-mémes, leurs bateaux et leurs cargaisons étaient chrétiens, catho- 
liques ou non. Faut-il voir là comme M. Greene — au motif qu'on accordait aux chrétiens 
un droit de circulation dans toute la Méditerranée, droit qu'on refusait aux musulmans 
— une manifestation de la conception de la Contre-Réforme pour qui tout chrétien était 
un catholique en puissance ? 

Le chapitre 6 (« At the Tribunale », p. 167-200) est consacré aux procés eux-mémes. 
M. Greene rappelle d'abord que les plaignants — quoi qu'ils prétendissent à l'occasion 
— n'étaient pas perdus à Malte, oü l'on pouvait rencontrer de nombreux Grecs et oü un 
consul de la nation grecque avait d'ailleurs été créé en 1623. Ils pouvaient donc étre 
assistés dans leurs démarches. Les Maltais, de leur cóté, avaient des sources d'information 
en territoire ottoman. Le procés se passait en deux temps: d'abord le représentant du 
plaignant plaidait sa cause; ensuite, les deux parties étaient interrogées et leurs témoins 
présentés. On ne reviendra pas sur le principal objet du débat: le caractére chrétien de la 
cargaison et de l'activité du plaignant, un de leurs principaux problémes étant l'absence 
d'une documentation écrite recevable. Sincéres ou de mauvaise foi, et füt-ce à l'aide de 
faux témoignages, leurs adversaires mettaient en doute le caractère chrétien de leur acti- 
vité, affirmaient la présence de capitaux turcs, entretenaient la suspicion sur ces marins et 
marchands venus du monde ottoman, donc ennemi. L'insistance des plaignants sur le fait 
qu'ils ne faisaient que du commerce parait répondre à l'accusation implicite de piraterie. 
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Le chapitre se conclut par une ouverture sur d'autres recours, à propos d'un procés à Turin. 
Là, l'accent est mis sur d'autres critéres: la destination du bateau, l'appartenance non à 
la chrétienté, mais au seul catholicisme. M. Greene est fondée à conclure que Malte, dans 
sa pratique et dans sa réglementation — au moins dans les principes — n'était nullement 
hors la loi en Méditerranée. 

En dernier recours, on pouvait aller à Rome. C'est le sujet du septiéme et dernier 
chapitre (« The turn toward Rome », p. 201-223). M. Greene donne quelques exemples 
particuliérement parlants de cette pratique, attestée dés 1630. Elle y voit une nouvelle 
marque du lien entre la politique de Contre-Réforme et le conflit entre marchands grecs 
et corsaires catholiques: dans les faits, les menées du Vatican concernant le titulaire du 
patriarcat, ses pressions à ce sujet sur les marchands grecs, la relégation à Rhodes de 
certains dignitaires orthodoxes, l'existence de liens entre plusieurs métropolites rhodiens 
du xvn? siècle et les institutions catholiques au Levant, font que la politique de Contre- 
Réforme a un écho dans la pratique des marchands grecs du Dodécanése, à qui le clergé 
catholique comme orthodoxe paraît la première porte où frapper en cas de difficulté. Ainsi, 
l'espoir de ramener tous les chrétiens vers Rome, d'un cóté, l'invasion de la Méditerranée 
orientale par les corsaires occidentaux, de l'autre, aménent les Grecs et le Vatican à entre- 
tenir des relations, malgré leur animosité réciproque. À Malte méme, Rome a un repré- 
sentant qui peut étre amené à s'occuper des affaires des victimes de la course. La corres- 
pondance avec le cardinal Barberini de Fabio Chigi, inquisiteur et légat apostolique sur 
place, permet de s'en faire une idée. À l'évidence, les Grecs savaient pouvoir se tourner 
vers cette autorité indépendante à Malte, qui pouvait les aider par humanité, mais aussi en 
fonction de la politique ottomane du Vatican. Enfin, les décisions du Tribunale maltais 
pouvaient étre contestées en appel à Rome, oü les marchands grecs disposaient d'un réseau 
de Grecs influents et préts à les appuyer de leur aide et de leurs conseils. 

Comme on voit, le livre de Molly Greene est riche et la documentation qu'elle analyse 
avec soin, fort intéressante. Je ne reviendrai pas sur les thémes qu'elle développe, déjà 
présentés en introduction de ce compte rendu, sinon pour regretter que le plan retenu 
l'améne à un certain nombre de répétitions. Dans l'ensemble, elle apporte à sa thése une 
démonstration satisfaisante. Néanmoins, dés lors qu'elle souhaite placer dans un plus vaste 
contexte sa documentation, on peut se demander si celle-ci n'est pas un peu limitée. Il 
serait un peu injuste de protester que quatorze cas, méme complétés par d'autres exemples 
tirés de la littérature secondaire, constituent un petit échantillon: en effet, outre qu'il y 
aurait mauvaise grâce à reprocher à M. Greene d'utiliser ce qui existe, cette documentation 
est largement suffisante pour étayer sa démonstration et pour donner une image trés 
vivante de l'aventure qu'était pour un marchand rhodien un recours au Tribunale degli 
Armamenti. En revanche, il est évident que les marchands qu'elle étudie constituent une 
petite minorité d'individus ayant l'entregent et les moyens nécessaires pour se lancer dans 
cette procédure. L'immense majorité des victimes disparaît du tableau, ce qui en fausse 
les couleurs. De méme, il aurait sans doute été utile de s'interroger sur la place des 
hommes de Dieu, protégés comme les moines de Patmos ou protecteurs comme l'évéque 
de Chio: cette figure unanimement respectée, indépendamment de la religion professée, 
n'est-elle pas bien antérieure, en Méditerranée, à la politique de la Contre-Réforme ? 

Bref, oscillant entre le général et le particulier, le livre court le risque d'étre mal com- 
pris : il ne traite en fait — et ne voulait traiter — qu'un aspect de l’histoire maritime de 
la Méditerranée. Ce petit malentendu apparait du reste à la riche bibliographie, qui est 
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plutót une liste des ouvrages cités. Bien d'autres, que M. Greene connait, auraient pu y 
figurer. Je citerais ainsi nombre d'articles de Michel Fontenay sur la course maltaise, 
l'abondante production d'Elizabeth Zachariadou sur le monastére de Patmos (réduite ici à 
son premier article de 1966), ou encore plusieurs travaux récents — qu'on me pardonne 
de me citer — où M. Greene aurait trouvé du grain à moudre sur la situation ambigué des 
Grecs ottomans : le volume que j'ai publié avec G. Veinstein sur l’insularité ottomane, 
notre article commun sur l'aide apportée par les Patmiotes aux victimes musulmanes de 
la course, enfin une belle étude récente d'Elias Kolovos sur les Cyclades au xvır siècleÿ. 


Nicolas VATIN 


Olivier BOUQUET, Les pachas du sultan: Essai sur les agents supérieurs 
de l'Etat ottoman (1839-1909), Paris-Louvain, Peeters, « Collection 
Turcica, XII», 2007, xxxIv + 587 p. 


Olivier Bouquet has rendered a great service to the scholarly world by undertaking an 
extensive study of the pasas of the late Ottoman Empire, based primarily on the official 
personnel records (sicill-i ahval), a vast but under-studied collection in the Ottoman 
archives. These documents are the product of a system of appoint-making and record- 
keeping that operated from the late 1870s to about 1909. After many estimates, the num- 
ber of officials documented has been established finally at 51 698 (Bouquet, xxvn, n. 23), 
most of whom did not hold the title pasa and not all of whose careers overlapped in time. 
Out of these, Bouquet has formed a population of 282 cases on which to base his study 
of holders of the highest Ottoman official title. 

The Ottoman official personnel records are an extremely important source collection. 
They have to be one of the largest biographical compilations produced in all of Islamic 
history. More remarkable than that, the documentation is fundamentally autobiographical : 
each official started his own file by filling out a questionnaire. More remarkable still, the 
printed questionnaire gives the officials’ career records a uniformity that makes them suit- 
able for quantitative analysis, which can only produce meaningful results when the same 
kinds of data are available for all or nearly all of the cases in the population under study. 
Generations of Ottoman officials were so habituated to the questionnaire that they mim- 
icked it reflexively whenever they wrote about their lives. Some published biographical 
compendia reflect the format of the questionnaire more or less directly, however much 
other information they add. The Ottoman personnel records mark the point at which this 
aspect of the machinery of modern civil service entered Ottoman practice. The Turkish 
republic's personnel files (özlük dosyaları) are its post-Ottoman successor; that of course 
raises the question of how much Ottoman precedent may have contributed to the person- 


8 N. VATN, G. VEINSTEIN, « “ Une bonté unique au monde”. Patmos et son monastère, 
havre des musulmans en péril (première moitié du xvn® siècle) », Turcica XXXV, 2003, 
p. 9-79; N. VATIN, G. VEINSTEIN éd, /nsularités ottomanes, Paris-Istanbul, IFEA-Maison- 
neuve et Larose, 2004; E. KoLovos, «Insularity and island society in the Ottoman 
context: the case of the Aegean island of Andros (Sixteenth to Eighteenth centuries) », 
Turcica XXXIX, 2007, p. 49-122. 
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nel records systems in other successor states. Despite the Ottoman personnel records” 
potential as sources for research, or perhaps because that potential is so vast, these docu- 
ments remain neglected. They have been used to study individuals; they have served 
directly or indirectly as sources for biographical encyclopaedias; but only two scholarly 
books have undertaken a collective analysis. My Ottoman Civil Officialdom: A Social 
History (1989) undertook a vertical study of 366 officials at all ranks in the Ottoman 
foreign ministry. Bouquet's Les pachas undertakes a horizontal study of 282 pasas. At 
this point, much unexploited potential remains in these sources. It would be especially 
desirable to see a large project organized to analyze thousands of cases so as to establish 
comparisons between periods and among different branches of service. Given the labor- 
intensive nature of the research, this would have to be a collaborative project. Its success 
would depend on the excellence of its research design, the availability of significant, 
long-term financial backing, and the researchers' dedication. 

The title of pasa resembles several other Ottoman titles in being a title of address. In 
this case, the title by itself indicates high rank, but not precisely how high the rank was. 
After Parts One and Two depict ups and downs of pasas' lives and introduce the records 
under study, Part Three clarifies the important subject of the different rank hierarchies and 
promotion patterns that made men pasas in different branches of service. Among civil 
officials, only holders of the rank of vezir, highest in a table of nine ranks, were entitled 
to be addressed by the title pasa (109, Table 3-1). Among five grades used to honour 
provincial notables, most of whom were not primarily officials, the top three entitled the 
honourees to be addressed as pasa (110, Table 3-2). In a table of military ranks that held 
ten or eleven grades, the top four, from brigadier-general through marshal, entitled the 
holder to be addressed as pasa (112, Table 3-3). There were no ulema pasas ; religious 
scholars of equivalent rank were normally addressed as efendi. With these points estab- 
lished, Part Four discusses the pasas' origins and educations, and Part Five studies career 
patterns and the pasas’ last years. 

There is much to learn from these discussions. Bouquet identifies elements of cursus 
honorum and meritocracy that were neither invariably defined in regulation nor consist- 
ently recognized by foreign observers (here more might have been said about how differ- 
ences in those observers' statuses affected their points of view). The Ottoman Empire, too, 
had its ministrables, its career provincial governors, its distinct, gradually professional- 
izing career lines. Collective analysis of the personnel records can disclose regularities 
that existed without necessarily being defined in official regulations. The author supple- 
ments the personnel records, which omit many topics of interest, with other sources, most 
notably the private papers, now in Athens, of Constantine Musurus, ambassador in London 
(1851-1885, known as Kostaki Musurus Pasa in Ottoman). Imaginative graphics and maps 
clarify the analysis of the officials’ educational choices and career paths. Numerous exam- 
ples illustrate the downward trend in salaries as a result of state bankruptcy and episodic 
salary cuts. The question of whether reforms of the 1830s truly had increased the officials" 
security of office and of life and property also receives due consideration, as do the many 
reasons — including the uncertainty of the pension system — that led them to cling to 
office as long as they could. 

Inevitably, there are things that another author might have done differently. In particu- 
lar, the book could have been more compact: the author's writing style runs to literary 
luxuriance rather than to classical laconism. The book would have benefited from a more 


403 


404 


COMPTES RENDUS 


systematic approach to quantitative analysis. Some study of quantitative methods in the 
social and human sciences would have enabled the author to clarify the meaning of con- 
cepts such as “sampling” (xxxim). His 282 pasas are a “corpus,” as he usually terms 
them, and not a “sample” in any statistical sense, which would require an explicit prin- 
ciple of sampling. The quantitative analysis hovers at the lowest edge of quantification. 
To some degree, this is inevitable in the analysis of biographical data. However, more 
sustained attention to the cross-tabulation of different biographical variables would have 
helped to enrich and tie together the analysis. Although examples are offered of careers 
that differed, the overall tendency of the study is to think in terms of ideal types. With a 
population of 282 pasas who acquired that rank at rates ranging from 1829 to 1910, it 
would certainly have been possible to divide the population into two or three generations. 
Cross-tabulating generation against data about education or areas of service would have 
helped identify a variety of types against which individual well-documented cases, like 
Constantine Musurus, could have been compared. More sustained attention to generational 
comparisons would have helped to clarify a number of issues. For example, whether or 
not the Ottomans were making a transition from privilege to meritocracy is clouded not 
only by the different vantage points of the European commentators invoked on this point 
but also by the lack of sustained diachronic analysis of the personnel record data. The 
evidence on decline over time in official salaries could also have been better contextual- 
ized through generational or other comparisons. One relevant question for the earliest 
pasas is whether or not they were expected to support their staffs out of their salaries. At 
all dates, evidence on incomes obviously needs to be evaluated in terms of trends in prices. 
The shift over time from the financial unrealism of the Tanzimat to post-bankruptcy pen- 
nypinching leaves unanswered — even unasked — the question of how any of these sala- 
ries compared with ambient economic conditions. The nineteenth century is generally held 
to be a period of long-term price declines in the world economy, albeit with inflections of 
intermediate or shorter term. The specifics of the Ottoman economy are less well studied, 
but evidence and interpretations have been offered, against which the Ottoman salary 
trends could well have been compared. 

Although greater economy of expression and tighter methodological discipline might 
have helped the author win more readers, he has rendered a signal service to scholarship. 
Not only has he presented important new findings to the scholarly world, but he has called 
attention again to one of the richest and most neglected of biographical collections. Bou- 
quet speaks of a further prosopographical study. It is much to be hoped that he will com- 
plete it and that others will follow his example by undertaking other ambitious studies of 
the personnel records, which merit wider recognition as one of the great monuments of 
Ottoman modernity. 


E 


Carter V. FINDLEY 


Odile MOREAU éd., Réforme de l'État et réformismes au Maghreb (xIx°- 
xx“ siècles), Paris, L'Harmattan/IRMC, 2009, 368 p. 


Synthése d'un programme quadriennal dirigé par Odile Moreau à l'Institut de recherche 
sur le Maghreb contemporain à Tunis, cet ouvrage d'historiens explore les notions de 
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réforme et de réformisme au Maroc, en Algérie et en Tunisie, en gros du milieu du 
XIX* siécle aux indépendances. La réforme y est définie comme l'ensemble des dispositifs 
mis en œuvre par l'État pour rationaliser sa gestion publique, tandis que le réformisme 
renvoie au débat et à la légitimation de la réforme étatique, en touchant aussi à la religion 
et à la culture. Les concepts arabes correspondants sont tartib, gânün et tanzím/nizám, qui 
évoquent la réorganisation institutionnelle, le nouvel ordre étatique, et is/âh, qui affiche 
une dimension éthique et peut apparaitre comme une restauration des valeurs de l'islam. 
James McDougall rappelle bien, au début de sa contribution (p. 281-282), que les fron- 
tières entre ces concepts étaient assez brouillées au XIX* siècle et qu’is/äh était un terme 
trés plastique, désignant aussi bien la réforme étatique que la lutte contre les innovations 
blâmables. Ajoutons qu'il était fréquemment dépouillé de toute connotation religieuse et 
abondamment employé par des moralistes arabes non musulmans. 

L'ambition des auteurs réunis par Odile Moreau est de réfléchir à la diffusion de ces 
notions au Maghreb. Ils appréhendent ce dernier non seulement dans sa relation avec 
l'Europe, mais aussi dans un ensemble méditerranéen et ottoman oü circulent hommes, 
idées et imprimés. Ils s'attachent particuliérement à y souligner les résonances des poli- 
tiques mises en ceuvre à Istanbul ou à Ankara, perspective qui les conduit naturellement 
à faire une grande place à la Tunisie. L'ouvrage est organisé en trois parties. La première 
pose la question de la temporalité des réformes et des rythmes de circulation des 
modèles. Deux contributions générales d'André Raymond et Orhan Koloğlu rappellent, 
pour commencer, la synchronie et les influences croisées des réformes ottomanes, tuni- 
siennes et égyptiennes. Les années 1850 sont ensuite évoquées à travers la participation 
tunisienne à la guerre de Crimée (Odile Moreau) et les négociations autour du traité de 
commerce anglo-marocain de 1856 (Khaled Ben-Srhir). Si avec la guerre de Crimée, les 
réformes politiques amorcées par Ahmad bey (r. 1837-1855) semblent marquer tempo- 
rairement le pas, une certaine continuité s'observe de 1830 à 1881, du point de vue de 
la vie privée des beys, avec l'apparition d'un espace domestique distinct de l'espace 
politique (Leila Temime Blili). Viennent ensuite les réformes engagées sous l'égide de 
la puissance protectrice en Tunisie entre 1881 et 1956: elles sont abordées ici sous 
l'angle de l'assistance et de la santé publique (Benoit Gaumer). Pour finir, Abderrah- 
mane El-Moudden évoque le réformisme étatique en contexte de lutte anticoloniale, dans 
une contribution qui met en paralléle deux figures héroiques de l'islam des années 1920: 
le ghâzi Mustafa Kemal et le mujáhid Muhammad bin ‘Abd al-Karim al-Khattabi (Abd 
el-Krim). 

La deuxiéme partie présente quelques figures de « médiateurs » de la réforme, pris 
individuellement ou collectivement: Khayr al-Din qui, par ses voyages et sa culture, 
participerait d’une « communauté méditerranéenne de pensée » (Julia Clancy-Smith) ; le 
“âlim marocain Ahmad b. Khâlid al-Nâsiri (m. 1897) dont Bettina Dennerlein analyse 
deux ouvrages, Kitab al-istigsâ” (une chronique) et Ta'zim al-minna bi-nusrat al-sunna 
(un texte relatif aux innovations blamables); deux générations de réformistes tunisiens 
parmi les plus célèbres (Muhammad al-Sanüsi et “Ali Bü Shüsha d'une part, ‘Abd 
al-‘ Aziz al-Tha'âlbi et Hassan Guellaty d'autre part), engagés dans des débats sur la 
réorganisation judiciaire de la Régence entre 1891 et 1909 (Khémais Arfaoui) ; les saint- 
simoniens en Algérie (Ouanassa Siari Tengour); les arabisants frangais autour de Louis 
Machuel (1848-1922), premier directeur de l'Instruction publique à Tunis (Alain Mes- 
saoudi). Une place est également faite aux associations à but culturel en tant qu'instru- 
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ments de la réforme: Habib Belaid en expose la législation en Tunisie de 1888 aux 
années 1950. 

La troisiéme partie montre enfin les niveaux «d'intériorisation et de résistance à de 
nouvelles normes culturelles » dans les discours et les pratiques des élites réformistes et 
des hommes politiques qui, au XX* siècle, mènent divers combats pour la défense de la 
«personnalité» musulmane ou la construction de l’État indépendant. James McDougall 
reléve que les réformistes des années 1890 à 1940, en Algérie et en Tunisie, partagent bien 
plus de valeurs avec les représentants de la puissance coloniale qu'avec le peuple qu'ils 
entendent éclairer et guider; c'est leur propre discours qui produit « l'arriération », ou le 
retard, dont ils prétendent faire sortir les sociétés maghrébines. Haoua Ameur-Zaiméche 
retrace plus classiquement l'itinéraire de Mohammed El-Aziz Kessous (1903-1965), un 
journaliste de la mouvance Ferhat Abbas, qui bénéficia assez des réformes scolaires pour 
en mesurer l'insuffisance et dénoncer les inégalités engendrées par le régime colonial en 
Algérie. Les deux contributions suivantes abordent la politique religieuse de Bourguiba 
dans les débuts de la République tunisienne. Si l'attitude du Combattant supréme vis-à-vis 
des ordres mystiques n'est pas sans rappeler les mesures adoptées en Turquie en 1925, le 
culte des saints, beaucoup plus lié au confrérisme qu'il ne l'est en Turquie, reste encouragé 
(Thierry Zarcone). Bourguiba n'hésite pas non plus à instrumentaliser le religieux, comme 
l'illustre la crise de ramadan 1379 / février 1960 étudiée par Mohammed El-Aziz Ben 
Achour. Dans le dernier texte, Omar Carlier montre, à partir de sources photographiques, 
comment les leaders nationalistes et les dirigeants maghrébins, dans le temps des indépen- 
dances, ont composé leurs vétements, en jouant sur différents registres, pour signifier leurs 
projets sociaux et politiques. 

Séduisant par son sujet et les ambitions affichées, l'ouvrage déçoit cependant un peu. 
Passant sur les quelques défauts formels — coquilles, fautes d'accord, transcriptions fan- 
taisistes de l'arabe et l'absence d'index —, on reléve surtout le niveau trés inégal des 
contributions. Sept ou huit seulement, sur dix-huit, s'imposent réellement par la précision 
de leurs analyses et l'ampleur de la documentation manipulée. Le projet méthodologique 
— dégager l'histoire du Maghreb d'une approche nationaliste et téléologique, éviter de 
reprendre les catégories des réformistes eux-mêmes — n'est pas contestable dans le fond, 
mais par trop appuyé, méme dans les meilleurs textes. Il y aurait là quelque chose de 
scolaire si la bibliographie sur ces questions n'était en effet généralement datée. L'Empire 
ottoman n'est vu qu'à travers sa partie turque. Ses provinces arabes, et méme l'Égypte, en 
sont singuliérement absentes, sauf dans la contribution d'André Raymond: étudier le 
réformisme au Maghreb dans une perspective comparatiste imposait pourtant des paral- 
léles avec ce qui se pratiquait et s’écrivait dans l’Orient arabe, au Caire, à Beyrouth, à 
Damas, à Bagdad. De la nahda, la renaissance arabe — un concept qu'aucune contribution 
ne critique — et des programmes réformistes arabes au Moyen-Orient, la plupart des 
auteurs ne connaissent que le « salafisme », dont l'élaboration doctrinale est en fait tardive 
(pas avant l'entre-deux-guerres). Deux noms sont constamment resservis: ceux de 
Muhammad “Abduh et de son « disciple» Muhammad Rashid Ridâ, nul ne s'interrogeant 
sur les raisons de l'érection du premier en icóne du réformisme arabe et sur la captation 
de son héritage par le second. Dans la contribution d'Orhan Koloğlu, on s'étonne de lire 
encore que le hatt-ı serif de Gülhane est inspiré de la Révolution française, comme s'il 
n'était pas aussi (et surtout) imprégné de l'idéal islamique du gouvernement juste ; l'on 
regrette aussi d'y voir opposés de facon tranchée le réformisme ottoman officiel, qui serait 
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résolument tourné vers l'avenir, et le réformisme «orthodoxe » des lettrés et dirigeants 
des pays arabes, qui serait toujours en quéte d'un âge d'or. Comment généraliser sans 
retour aux textes ni chronologie fine ? 

L'ouverture au théme de la révolution manque également dans un ouvrage qui aborde 
pourtant une période trés longue, plus de cent ans du milieu du XIX* siècle aux indépen- 
dances — des indépendances précisément vécues et présentées dans les discours officiels, 
y compris au Maroc (« Révolution du Roi et du peuple »), comme « révolutionnaires ». En 
mettant en paralléle Abd el-Krim et Mustafa Kemal, qui associérent réformisme étatique 
et résistance armée à la domination européenne, la contribution d'A. El-Moudden aurait 
pu introduire ce théme de la révolution, mais elle part sur autre chose (finement d'ail- 
leurs): une étude des échos de chaque mouvement dans la société de l'autre. Sur ce point, 
un peu de philologie aurait été nécessaire: quel est le vocabulaire de la réforme? Quels 
sont les mots de la révolution? Comment s'articulent-ils? Comment et à quel moment 
l'isláh, un programme élitiste qui se donne pour but de contróler les émotions du « vul- 
gaire » et se veut profondément légaliste, s'articule-t-il avec la thawra, la sédition, le 
soulèvement, et comment la légitime-t-il? Que signifie, pour les réformistes maghrébins, 
le mot inqiláb qui, dans l'Orient arabe, acquit ses lettres de noblesse avec la révolution 
jeune-turque et fut longtemps préféré à thawra pour dire le changement politique? On 
aurait aimé savoir, enfin, si réformes et réformismes avaient quelque chose à voir avec le 
concept méme de « Maghreb », qui n'est nullement réinterrogé alors que l'ouvrage s'inté- 
resse aux «espaces » (méditerranéen, arabe, ottoman) et prétend en observer les interac- 
tions. 

Cette réflexion sur la réforme de l’État et les réformismes au «Maghreb » laisse donc 
le lecteur sur sa faim. Beaucoup de choses sont déjà connues. L'ouvrage n'en est pas 
moins utile par les bibliographies généralement exhaustives qui terminent chaque contri- 
bution, par les nombreuses informations et idées qu'il permet de glaner et par l'attention 
qu'il donne à la diversité des modéles, des acteurs et des voies de la réforme. Les notations 
sur la participation de l'armée tunisienne à la guerre de Crimée et ses conséquences 
rendent compte de facon suggestive du rythme saccadé des réformes et de la variété des 
intéréts que ces derniéres recouvrent. C'est à Odile Moreau qu'il revient de sortir de 
l'oubli la présence de contingents tunisiens sur divers théâtres d'opérations de la guerre 
de Crimée. Dans cette chronique documentée, on regrettera seulement que l'étude annon- 
cée du «jeu triangulaire » entre la France, la Régence de Tunis et l'Empire ottoman ne 
soit pas poussée plus avant. O. Moreau souligne le paradoxe de cet effort de guerre qui 
était censé montrer l'efficacité de la nouvelle armée nizâmi mise sur pied par Ahmad bey 
mais sonna aussi sa fin. Le bey Muhammad, intronisé en 1855, en plein conflit, prit acte 
de l'état déplorable des finances de la Régence et commença à démembrer l'armée, avant 
méme le retour des troupes. Plus largement, il manifesta un désintérét notoire pour la 
chose politique et envisagea même de revenir sur l'abolition de l'esclavage qu'avait ordon- 
née son prédécesseur. Un «contre-réformateur » donc, Muhammad bey ? Leila Temime- 
Blili nuance de façon convaincante cette image si prégnante dans l'historiographie. Elle 
rappelle que ce prince fut plutót populaire. En voulant éviter de pressurer d'impóts ses 
sujets, il pouvait bien incarner, lui aussi, cet idéal du souverain juste que les promoteurs 
des réformes, tel le kátib et chroniqueur Ahmad Ibn Abi al-Diyâf (1802-1874), cherchaient 
justement à atteindre ou à réactiver. Hors du champ politique, de nombreux changements 
étaient à l'oeuvre dans les pratiques quotidiennes du souverain et dans la vie qu'il menait 
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en son nouveau palais de La Marsa. Construit en bord de mer, ce dernier n'était pas sans 
rappeler les palais du Bosphore qu'avait connus son épouse stambouliote, la princesse 
Jneina. Bien que peu sensible aux réformes politiques, Muhammad bey dut en outre rapi- 
dement accepter le Pacte fondamental (‘Ahd al-amán), qui, comme le rappelle André 
Raymond, s'inspirait fort du hatt-1 hümayun — tout en ayant pour modèle assumé, à en 
croire Ibn Abi al-Diyâf, le hatt-ı şerif de Gülhane, un édit moins en rupture avec la tradi- 
tion politique islamique. Certes, poursuit A. Raymond, le Pacte « constitua plus un succés 
de la diplomatie de deux consuls interventionnistes [les consuls de France et de Grande- 
Bretagne à Tunis, Léon Roches et Richard Wood] qu'un triomphe un peu tardif de la 
réforme ottomane ». Il n'en permit pas moins à un groupe de serviteurs du bey (Khayr 
al-Din, Ibn Abi al-Diyáf...) «de faire progresser la réforme à Tunis sur un rythme accé- 
léré, plus loin que dans aucune autre province de l'Empire ottoman, Égypte comprise » 
(p. 34): le résultat fut la loi fondamentale (a/-gânün al-asâsi) de 1861 ou dustür, une 
mesure certes éphémére mais qui n'en marqua pas moins une tentative précoce de trans- 
formation du régime d'un pays musulman en monarchie constitutionnelle. 

L'intérét des trois contributions d'O. Moreau, L. Temime Blili et A. Raymond est de 
montrer qu'il est impossible de raisonner en termes d'échec ou de succés des réformes, et 
qu'il serait vain de définir celles-ci comme « endogönes » ou « exogönes ». S'il épouse la 
chronologie des tanzímát, le mouvement des réformes à Tunis reste autonome en raison 
de la volonté des beys de ne pas apparaitre comme de simples exécutants d'une politique 
décidée à Istanbul. Ce mouvement est tributaire de la France et de la Grande-Bretagne qui, 
tantót l'encouragent, tantót le freinent, en fonction de leurs intéréts consistant à la fois à 
défendre l'intégrité de l'Empire ottoman et à conforter leurs positions dans ses provinces, 
au prix d'âpres rivalités. En dépit de la pression européenne, les acteurs locaux, les 
hommes du Makhzen tunisien, mamelouks et 'ulamá', ont une marge de manœuvre. De 
leur expérience, ils tirent une véritable pensée sur les réformes dans les États musulmans : 
elle se déploie dans la chronique d' Ahmad Ibn Abi al-Diyáf, /tháf ahl al-zamán bi-akhbár 
mulük Tünis wa ‘Ahd al-amán (Une chronique des rois de Tunis et du Pacte fondamental 
offerte aux contemporains) et dans l'ouvrage « politico-administratif » signé par Khayr 
al-Din en 1867, Aqwam al-masálik fi ma'rifat ahwál al-mamálik (La plus süre direction 
pour connaître l'état des nations). 

Autres questions posées avec pertinence par l'ouvrage: qui est réformiste ? Qu'est-ce 
qu'un réformiste ? Ces questions se lisent notamment dans les deux contributions de Kha- 
lid Ben-Srhir et de Bettina Dennerlein qui évoquent l'ouverture économique du Maroc au 
XIX* siécle. De facon brouillonne et inaboutie, mais avec finesse, K. Ben-Srhir analyse les 
négociations du traité de commerce anglo-marocain de 1856 à partir de la correspondance 
entre John Drummond Hay, consul de Grande-Bretagne à Tanger de 1845 à 1886, et 
Muhammad al-Khatib, le représentant du Sultan. Diagnostiquant la « corruption » (fasad) 
du commerce marocain, Hay se faisait fort de dispenser des conseils (nastha) en vue de 
son redressement et préconisait une législation libérale. Face à lui, le Makhzen résista et 
tint un discours plutót anti-réformiste. Partant de ce constat, K. Ben-Srhir ébauche une 
réflexion sur la légitimité des non-musulmans à produire de l’is/ah et sur la possibilité, 
pour l’État marocain, de reconnaître comme islâh une réforme conseillée de l'extérieur. 

Quant à Bettina Dennerlein, dans l'une des contributions les plus solides de l'ouvrage 
parce que fondée sur une lecture attentive et claire des textes, elle montre comment Ahmad 
al-Nâsiri, un savant marocain qui ne songerait guère à se définir comme « réformiste » 
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(muslih), s'approprie ponctuellement les idées de réforme en se prononçant sur des sujets 
d'actualité. Parmi eux, donc, l'ouverture économique. En réponse à une consultation du 
sultan Moulay Hasan (r. 1873-1894) en 1886, Nâsiri déclare qu'il est licite d'exporter des 
céréales et du bétail aux «infidèles » (kuffár). B. Dennerlein explique qu'il ne s'agit pas 
lâ d'une position de principe mais d'une réponse à un probléme momentané. Le souci du 
'álim est d'éviter qu'en cas d'interdiction de ces exportations, les Européens ne réagissent 
par une intervention militaire. Nâsiri légitime moins l'ouverture économique que la fin du 
jihad, par des arguments tirés du fiqh, du principe de nécessité (darüra), de la réflexion 
rationnelle (ra'y) et de la compréhension de la volonté divine (al-fahm ‘an Allâh). S'il se 
soumet à la décision sultanienne, il rappelle cependant que le souverain ne peut prendre 
lui-même conseil qu'auprés de «ceux qui délient et lient» (ahl al-hall wa l-'aqd). On 
trouve ici un élément de réponse à la question posée par Ben-Srhir. 

Autre aspect intéressant de l'analyse de Bettina Dennerlein : le fait que, chez Nâsiri, la 
lutte contre les innovations blámables est une question autonome par rapport à la réforme 
institutionnelle. Cette lutte s'inscrit, certes, dans une logique de compétition pour l'autorité 
religieuse mais n'est en rien anti-soufie et reste ancrée dans la tradition malikite. Bref, 
souligne à juste titre B. Dennerlein, la «réforme » est un phénoméne extrémement com- 
plexe et multiforme. Dans le cas de Nâsiri, elle apparait bien comme une composante de 
la culture religieuse et des devoirs du ‘âlim, appelé à intervenir dans des débats d'ordre 
théologico-juridique, politique et économique qui ne se recoupent pas toujours. 

À l'inverse de Nâsiri, des intellectuels d'Algérie ou de Tunisie, brillamment étudiés 
par James McDougall pour la période 1890-1940, se réclamaient volontiers d'un hizb al- 
isláh, d'un « parti de la réforme » — dont la revue A/-Manâr était l’un des porte-drapeaux. 
Les ‘Abd al-‘Aziz al-Tha‘albi, Mulüd Ibn Muhub, Tawfiq al-Madani, ‘Abd al-Hamid Ibn 
Bádis et autres Tayyib “Ugbi entendaient explicitement œuvrer à la régénération d'une 
société qui aurait été rongée par la corruption et l'ignorance. Donnant à leur mouvement 
la signification d'un « modernisme désaliénant » (p. 289), ils se voyaient comme les pour- 
fendeurs infatigables de la domination coloniale et les gardiens de l'authenticité musul- 
mane. Cette posture était particuliérement visible dans leur acharnement à défendre le 
statut personnel musulman — théme sur lequel l'analyse de J. McDougall est tout à fait 
passionnante. L'auteur se demande pourtant si, dans leur « projet social de relévement », 
les intellectuels de l’is/äh maghrébin n'avaient pas produit une autre aliénation, « celle qui 
enléve aux gens ordinaires leur dignité de sujets historiques ayant vécu et agi dans le 
monde, ayant éprouvé de dures expériences et ayant trouvé les moyens — les leurs — pour 
les affronter. » McDougall poursuit: « Au lieu d'une libération, le réformisme produit une 
autre fermeture, une ré-articulation, en somme, dans le discours endogéne, du regard porté 
sur les sociétés colonisées par les colonisateurs » (p. 293). Le réformisme n'est donc pas 
une réponse salutaire au retard dans lequel la société se trouverait, mais un mouvement 
intellectuel qui présume ce retard et, à l'instar des autorités frangaises, ne croit pas le 
peuple (‘âmma) capable de trouver dans sa propre culture les moyens de se tirer d'affaire. 
Ceci s'explique par le parcours de la plupart des réformistes, tous passés, à un moment ou 
à un autre, par un engagement avec l'État sous sa forme coloniale. J. McDougall insiste 
aussi sur leur rupture avec la société qui les a vus naitre. Il remarque que beaucoup ont 
connu un authentique départ du village vers la ville, ou de la petite ville vers la grande, et 
que presque tous ont voyagé. On ne peut que le suivre: ce théme de la rupture est, en 
vérité, constitutif de la culture réformiste ; il est trés présent dans les écrits des intellectuels 
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arabes orientaux de la période, spécialement dans les autobiographies dont ils étaient 
friands et qu'ils contribuérent à imposer comme un genre de la littérature arabe contem- 
poraine. La contribution de McDougall constitue en elle-m&me un des apports du livre, 
non qu'elle dise des choses absolument nouvelles, mais parce qu'elle fixe avec une grande 
rigueur et un sens certain de la formule, en dépit d'un style parfois amphigourique, les 
conditions d'une mise à distance du discours réformiste. Du point de vue méthodologique, 
elle est donc extrémement utile. 

Le dernier mérite de l'ouvrage que nous voudrions relever ici est d'inciter à explorer 
les voies non institutionnelles des réformes. Leila Temime Blili propose de contourner les 
faits politiques pour questionner «la vie quotidienne et l'espace privé des hommes de 
pouvoir », ainsi que «la pratique sociale de l'élite » (p. 91). La vie de cour en Tunisie de 
1830 à 1881 lui sert ainsi de miroir de la modernité recherchée par les grandes réformes 
de l'État beylical. C'est cette approche qui, comme nous l'avons vu, lui permet de porter 
un regard moins tranché sur les régnes des beys Ahmad et Muhammad. Elle emméne le 
lecteur dans une visite parfois brouillonne mais vivante des palais de ces beys: d'une part 
le palais de la Muhammadiyya, qui symbolisait un État moins nourricier qu'entrepreneur 
et qui ne survécut pas à Ahmad ; d'autre part le palais de La Marsa, résidence d'un sou- 
verain qui privilégiait son espace domestique et y fit introduire tous les éléments d'un 
confort à la fois européen et stambouliote. Les habitudes n'en furent pas pour autant 
bousculées du jour au lendemain: nappes, serviettes, couteaux, fourchettes furent des 
objets de décor, précise l'auteur, avant de devenir des objets de consommation. Tout autant 
qu' Ahmad mais par d'autres voies, Muhammad bey contribua néanmoins, par sa vie quo- 
tidienne, à modifier l'image du pouvoir beylical. L. Temime Blili peut donc conclure qu'il 
y a plusieurs « sphöres de modernité et plusieurs modalités (pour) s'y atteler » (p. 113). 

À la fin de l'ouvrage, la contribution d'Omar Carlier lui fait écho, mais dans une pers- 
pective différente, sous le titre « Corps du pouvoir et habits de l'État. La construction 
vestimentaire du leadership dans le Maghreb contemporain ». Le vêtement n'est pas tant 
ici un aspect de la vie quotidienne des leaders politiques et des hommes d'État, qu'un 
élément de la mise en scène du pouvoir et de l'autorité. À vrai dire, cette contribution 
s'éloigne un peu de la problématique de la réforme de l'État et des réformismes. Elle ne 
s'en lit pas moins avec bonheur, en donnant de la chair aux personnages évoqués et en 
faisant réfléchir de facon concréte à la variété des héritages culturels et politiques en 
Algérie, au Maroc et en Tunisie. Pour l'Algérie, c'est Messali qui passa maître dans le jeu 
sur les registres vestimentaires, modifiant son allure et sa physionomie selon qu'il était à 
Paris ou à Alger et en fonction du public auquel il s'adressait. Les dirigeants du FLN, eux, 
ne portaient plus la chéchia et n'avaient aucun souci de la couleur locale. Au pouvoir, ils 
se composörent un style. Leurs vétements, de la vareuse col Mao de Ben Bella au costume 
Smalto de Chadly, en passant par le burnous noir de Boumediene, dirent tous quelque 
chose des orientations qu'ils entendaient donner au régime algérien. Pour la Tunisie et le 
Maroc pris à l'heure des indépendances, O. Carlier décrypte finement les symboliques 
vestimentaires de deux couples que, pour un peu, il ferait entrer dans la légende: Bour- 
guiba et Lamine bey (Al-Amin) d'une part, Mohammed Ben Youssef (Mohammed V) et 
son fils Hassan d'autre part — le rais et le bey, le roi et le prince. 


Anne-Laure DUPONT 
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Xavier DU CREST, De Paris à Istanbul, 1851-1949. Un siécle de relations 
artistiques entre la France et la Turquie, Strasbourg, Presses Univer- 
sitaires de Strasbourg, 2009, 304 p. 


L'histoire politique va toujours un pas devant l'histoire de l'art ou de la culture. Mais 
la situation commence à changer et les récentes analyses pluridisciplinaires qui ne négli- 
gent pas le regard artistique jouissent d'une faveur indéniable auprés des historiens et des 
lecteurs. Cette tendance se fait également sentir chez les historiens de l'Empire ottoman. 
Grâce aux biographies d'artistes ottomans du XIx* siècle, les hommes de culture et les 
intellectuels ottomans sont mieux connus, faisant l'objet de recherches profondes et détail- 
lées. L'ouvrage de Xavier du Crest, issu d'une thése, est un de derniers exemples de ce 
genre. Du Crest, en plaçant au cœur de son œuvre des personnages de l'époque, montre 
le développement d'une relation entre la France et la Turquie. 

De Paris à Istanbul comporte six chapitres et une préface (p. 7-10) rédigée par Christine 
Peltre, directrice de l'Institut d'histoire de l'art à l'université de Strasbourg, qui met l'accent 
sur les échanges culturels entre Paris et Istanbul et les acteurs de l'époque, tout en regrettant 
l'absence en France d'une véritable empathie pour la production turque actuelle. 

L'ouvrage, fidèle à une chronologie de «la modernisation » explorée dans | « Introduction » 
(p. 13-19), contient une série de biographies d'hommes d'art et de culture français passés par 
Constantinople entre 1851 et 1949. Le texte, qui parle de la modernisation ottomane inaugu- 
rée par les Tanzimat, traite aussi des réformes occidentales et « occidentalisantes » depuis la 
fin des années 1830 jusqu'à 1945. Ce parcours d'un peu plus d'un siécle commence par 
Charles Séchan, décorateur du palais de Dolmabahçe, et finit par Léopold Lévy, professeur 
à l'Académie de beaux-arts d'Istanbul. Du Crest présente successivement Pierre Désiré Guil- 
lemet (1827-1878), André Joubin (1868-1944), Régis Delbeuf (?-1911), Adolphe Thalasso 
(1857-1919) et Léopold Lévy (1882-1966). Ce parti pris chronologique aide les lecteurs à 
envisager ces personnages et leur róle dans le contexte de modernisation, des Tanzimat à la 
République Turque. Les changements de l'époque relatés dans l'introduction font partie des 
résultats des développements dans le domaine artistique, centré surtout à Istanbul. 

Le premier chapitre (« La modernisation par les arts — Charles Séchan (1803-1874) : 
un décorateur sur les rives du Bosphore (1851-1859) ») suit le parcours de Charles Séchan, 
qui avait croisé deux autres décorateurs français présents à Istanbul pour d'autres chan- 
tiers, Pierre Victor Galland (1822-1892) et Léon Parvillée (1830-1885), et continue par 
les travaux de Séchan qui consistaient non seulement dans la décoration du palais, mais 
aussi dans l’édification d'un théâtre qui fut nommé par la suite théâtre de Dolmabahçe. 

La deuxiéme chapitre (« Peinture de cour et cours de peinture — Pierre Désiré Guillemet 
(1827-1878) : un peintre oublié à Constantinople (1865-1878) ») met sur la scéne Guillemet, 
qui ouvrit la premiére académie privée de beaux-arts à Istanbul. L'auteur voit dans cette 
démarche une démocratisation de la formation artistique. Mais il faut souligner que les gens 
qui suivirent les cours étaient surtout des Ottomans non musulmans ayant déjà une connais- 
sance de l'art dans leur famille, comme la famille Giovanian. De plus, l'Académie permettait 
aussi aux jeunes filles de développer leur formation à la peinture et au dessin dans les cours 
d'Héléne Guillemet, épouse de Pierre Désiré Guillemet, même après la mort de celui-ci’. 


9 Cf. S. SİNANLAR, Pera'da Resim Üretim Ortamı 1844-1916, thöse de doctorat inédite, 
université Technique d'Istanbul, 2008, p. 29-30. 


411 


412 


COMPTES RENDUS 


Dans la partie suivante, l'auteur passe au domaine de l'archéologie et de la muséologie, 
retraçant les expériences d'André Joubin et les efforts d'Osman Hamdi Bey. Par le titre 
de son chapitre (« Archéologie, muséologie et patrimoine: André Joubin (1868-1944) : un 
chargé de mission au Musée Impérial Ottoman (1893-1898) »), l'auteur laisse entendre 
que la nouvelle construction du palais de Dolmabahçe va de pair avec l'idée de conserva- 
tion du palais de Topkapi, ce qu'il confirme du reste. 

Le quatriéme chapitre évoque la naissance de la critique d'art en Turquie, démontrant 
l'intérét pour les arts plastiques de la société ottomane qui résidait au cœur de Péra, le 
quartier le plus cosmopolite d'Istanbul. Peuplé par des Levantins, de grandes familles non 
musulmanes ottomanes et fort peu par les élites turques, le quartier de Péra était devenu 
un laboratoire naturel pour la pratique des nouvelles habitudes occidentales. Comme la 
connaissance de la langue française était la clé pour avoir accès à ce monde, la francopho- 
nie devint trés rapidement populaire et la presse francophone joua un róle important dans 
la société. Les journaux, par les annonces et les nouvelles de la vie artistique, informaient 
des activités artistiques et culturelles. On rencontre ainsi Régis Delbeuf dans les pages de 
Stamboul, le journal quotidien politique et littéraire d'Istanbul. Delbeuf n'était pas seule- 
ment le directeur du Stamboul, mais aussi un véritable acteur de la vie artistique et intel- 
lectuelle centrée à Péra. Dans ses articles sur les salons de peinture de Péra il critiquait les 
ceuvres, les styles, les sujets etc. comme un expert en art plastique et essayait d'établir une 
culture de la critique dans la vie des Beaux-Arts stambouliotes. Du Crest, en publiant des 
extraits d'articles de Delbeuf, donne aux lecteurs la chance d'entendre la voix d'un jour- 
naliste mais aussi d'un apprenti critique de l'art qui n'hésite pas à parler aussi de ses 
préférences personnelles. Cette partie rappelle que le sujet du livre implique des questions 
sur l'originalité de l'art turc, l'identité turque ou ottomane et les artistes ottomans. Le 
chapitre suivant compléte le précédent en passant à la critique de l'art turc en France par 
une autre figure: Adolphe Thalasso. 

Dans le chapitre V («Naissance d'une critique de l'art turc en France: Adolphe 
Thalasso (1857-1919) : la préférence turque d'un chroniqueur d'Orient »), l'auteur se foca- 
lise cette fois sur un critique de l'art né à Istanbul de parents vraisemblablement grecs, 
dans une famille levantine. Aprés avoir passé ses trente premiéres années à Istanbul, 
Thalasso partit mener une carrière plus libre à Paris, où il continua sa vie intellectuelle 
dans la revue L'Art et les Artistes. Ses intérêts ne se limitaient pas aux arts plastiques : il 
a publié des livres sur le théátre traditionnel turc (Karagöz), la littérature, la poésie etc. 
Bien que vivant à Paris loin de sa ville natale, Thalasso ne cessa jamais d'étre un témoin 
de l'époque hamidienne, étudiant et analysant l’histoire de l’art musulman en général et 
de l'art turc en particulier. Gráce à ses correspondances avec Delbeuf et les artistes otto- 
mans-levantins, Thalasso conserva toujours des contacts vivants. 

Le livre s'achéve sur Léopold Lévy, dont le séjour à Istanbul, au service de l'Académie 
des beaux-arts, constitue le terminus de ce voyage de la modernité, de l'Empire ottoman 
à la République turque. La grande nouveauté, dans ce chapitre, est la proclamation de la 
République et les réformes constitutionnelles opposant à l'Empire ottoman une vision 
nationaliste et kémaliste. Importante composante de la modernité dans le domaine de 
l'éducation, l'enseignement artistique devait étre élevé au niveau de celui des pays 
modernes, le grand but de la République — accéder au monde européen — devant étre 
réalisé par des efforts de régénération. Dans cette circonstance, la peinture et la sculpture, 
déjà considérées comme les attributs de la modernité, devinrent des sujets à enseigner par 
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des enseignants européens, surtout français. Léopold Levy ne fut pas invité par la Répu- 
blique seulement pour assurer le développement des arts plastiques, mais aussi pour aider 
au bon fonctionnement d'institutions artistiques comme l' Académie des beaux-arts ; il eut 
une forte influence sur les élèves et sur l'Académie elle-même. Du Crest, en exposant les 
détails importants de son séjour et l'essentiel de sa méthode, conforte ses arguments et 
termine son ouvrage par une question à ses lecteurs: tous ces acteurs évoqués dans son 
ouvrage ne méritent-ils pas d'étre comptés parmi les plus actifs ambassadeurs des nou- 
velles relations artistiques entre la France et la Turquie? Pour la réponse, il faut lire ses 
arguments, qui sont solidement fondés. 


Seza SİNANLAR USLU 


Edhem ELDEM, Un Ottoman en Orient. Osman Hamdi Bey en Irak, 1869- 
1871, Arles, Sindbad — Actes Sud, coll. «La bibliothéque turque », 
2010, 245 p. 


Il est heureux de voir E. Eldem trouver le temps de glisser dans une production proli- 
fique la publication de textes d'Osman Hamdi Bey (1842-1910), célébre peintre, muséo- 
graphe, écrivain, «le plus occidentalisé des intellectuels ottomans » (p. 16) — parmi les 
élites musulmanes de l’Empire, faudrait-il préciser. L'importance d'Osman Hamdi Bey 
dans l'histoire culturelle des derniers temps ottomans justifie que soient rassemblés plu- 
sieurs de ses écrits, note E. Eldem dans une riche introduction (p. 17-68), nourrie et 
enthousiaste, assortie d'un appareil de notes détaillé et utile. Ces textes sont cependant 
d'un intérét inégal pour les historiens. Ainsi, le court extrait des Costumes populaires de 
la Turquie, publié en 1873 avec Marie de Launay, a pour intérét principal d'illustrer cer- 
taines réalités évoquées dans un autre texte, publié en 1896 par un proche d'Osman Hamdi 
Bey, Rudolf Lindau, ici traduit de l'allemand: Les récits d'un Effendi rapportent cinq 
épisodes de la vie à Bagdad, « historiettes » sentimentales qui illustrent principalement la 
thématique d'une séparation entre Orient et Occident, en matière de mœurs et de menta- 
lités. E. Eldem méne l'enquéte pour étayer l'hypothése selon laquelle Lindau préta son 
nom à Osman Hamdi, afin de permettre à celui-ci de publier des souvenirs qu'il n'aurait 
pu signer sous son propre nom. Les descriptions pittoresques et les développements savou- 
reux qu'on y trouve intéresseront davantage les amateurs d'orientalisme littéraire que les 
historiens désireux d'en savoir plus sur les réalités de la société irakienne sous domination 
ottomane. 

L'intérêt du volume est ailleurs, me semble-t-il. Il tient aux lettres d'Osman Hamdi Bey 
à son père, le haut dignitaire İbrahim Edhem Pacha, écrites lors de sa mission à Bagdad 
en 1869-1870". L'ensemble est court, c'est vrai — une trentaine de pages seulement. Mais 
il s'ajoute aux rares publications de correspondance entre parents et enfants dont nous 
disposons, telles les lettres d'Ahmed Cevdet Pacha, indispensables (plus encore que les 
romans et autres sources littéraires) à l'étude des relations familiales des derniers Otto- 
mans. E. Eldem a mille fois raison de mettre en perspective l'expérience de Bagdad avec 


10 Ces lettres ont déjà été publiées: E. ELDEM, « Quelques lettres d'Osman Hamdi Bey 
à son pére lors de son séjour en Irak (1869-1870) », Anatolia Moderna 1, 1990, p. 115-136. 
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le long séjour à Paris (1860-1869), comme parties d'un même diptyque, d'une formation 
culturelle d'un jeune dignitaire en tout début de carriére. Il a raison de rappeler toutes les 
difficultés subies par un adolescent ottoman plongé dans un milieu étranger, obligé d'ap- 
prendre le francais et d'utiliser cette langue dans sa correspondance avec son pére. On voit 
la relation évoluer entre le vizir et son rejeton, alors qu'Osman Hamdi se découvre une 
vocation d'artiste et négocie pour rester à Paris, oü bien des jeunes ou moins jeunes gens 
trouvent autant de bonheur dans les arts que leurs parents ressentent de frustration ou de 
déception à les voir quitter la voie préalablement tracée. On comprend surtout que deux 
générations s'opposent et opposent leurs vues, sur les nécessités et vertus du mariage par 
exemple (p. 98-99). Cela dit, autant les lettres parisiennes fourmillent d'informations sur 
la vie personnelle d'Osman Hamdi, autant on ne trouve rien au sujet de ses expériences 
humaines à Bagdad: la correspondance se fait alors plus distante — c'est sans doute en 
partie l'effet de l'áge —, mais plus précise pour ce qui tient à la description de l'adminis- 
tration provinciale en réforme et aux modalités de ce que E. Eldem appelle |’ «éducation 
sur le terrain» (p. 35) d'un employé de l’État. Des études récentes ont montré que le 
passage par l'administration territoriale était souvent une condition de l'élévation dans la 
carriére, sinon un stage utile aux dignitaires stambouliotes à leurs débuts. Pour Osman 
Hamdi Bey, l'expérience est décisive: il y découvre une part importante du métier 
qui consiste à articuler des relations d'obéissance à son supérieur hiérarchique sur place 
(Midhat Pacha), de camaraderie entre jeunes collégues (Ahmed Midhat), et de patronage 
paternel à distance (İbrahim Edhem). De sa formation en Europe et de sa fréquentation de 
ces personnalités de haut vol, il nourrit l'illusion d'une application directe et effective 
d'une réforme à l'occidentale dans une province ottomane particulière : porté par l'enthou- 
siasme d'une génération convaincue de sa mission politique, il connait d'améres désillu- 
sions et verse dans un orientalisme faconné par les outils culturels constitués à Paris. C'est 
là l'une des multiples complexités de la haute figure intellectuelle que fut Osman Hamdi 
Bey. Il faut remercier E. Edhem d'avoir offert au public français de mieux en cerner les 
contours. Souhaitons que la « Bibliothéque turque » continue sur cette voie et accueille 
d'autres auteurs ottomans de pareille importance. 


Olivier BOUQUET 


Philippe GELEZ, Safvet-beg Bašagić (1870-1934). Aux racines intellec- 
tuelles de la pensée nationale chez les musulmans de Bosnie-Herzégo- 
vine, Athönes, École Française d' Athénes, collection « Mondes médi- 
terranéens et balkaniques », 2010, 805 p. 


L'ouvrage de Philippe Gelez consacré à Safvet-beg Baÿagié (1870-1934) est la version 
retravaillée d'une thése de doctorat soutenue en 2006 et l'aboutissement de recherches 
commencées en 1999. [I porte sur un personnage central dans la vie intellectuelle et poli- 
tique de la Bosnie-Herzégovine post-ottomane, mais peu traité par les historiens pour des 
raisons qu'analyse Philippe Gelez dans l'épilogue de son ouvrage. À travers le personnage 
de Bašagić, l'auteur entend revisiter l'histoire sociale, politique et intellectuelle de la 
Bosnie-Herzégovine à une époque marquée par son passage sous administration austro- 
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hongroise (1878), puis par son intégration au sein du Royaumes des Serbes, Croates et 
Slovénes (1918). Pour Philippe Gelez, en effet, « malgré la précision de son sujet, ce livre 
propose un cadre de réflexion et une méthode de travail pensés en référence avec l'en- 
semble de ce qu'on peut lire sur l'histoire des Balkans: en d'autres termes, la démarche 
biographique, appliquée à un musulman local, agrémentée de recherches généalogiques, 
ouvre de nouveaux champs de recherche pour l'ensemble du Sud-Est européen, voire de 
l'aire ottomane » (p. 2). C'est fort de cette ambition que l'auteur nous entraine sur les 
traces de Safvet-beg Baÿagié. 

La premiére partie de l'ouvrage est consacrée aux origines familiales et à la formation 
intellectuelle initiale du jeune Safvet-beg Bašagić. Elle se divise en deux chapitres. Le 
premier chapitre analyse le récit des origines de la famille RedZepagic-Basagié tel que 
rapporté par Bašagić lui-même, et montre que le mythe des origines médiévales de cette 
famille de beg remonte en fait au XVI“ siècle, à une époque où les beg bosniaques avaient 
besoin de relégitimer leur possession de la terre. Philippe Gelez précise ensuite le róle de 
la famille RedZepagic-Basagi€ dans le système administratif ottoman de l'Herzégovine 
orientale et, au-delà, de la Bosnie tout entiğre. Il s'attarde sur la premiére moitié du 
XIX* siècle, marquée par la révolte de Hüseyn Gradaščević en 1831-1832 et par la mise au 
pas des élites beylicales locales en 1850-1851. 

Le deuxiéme chapitre est en grande partie consacré à la figure du pöre de Safvet-beg 
Bašagić, İbrahim-bey (1841-1902). Celui-ci reçoit une formation religieuse à la madrasa 
de Travnik, oü il subit l'influence de Dervi$ Mehmed Korkut, un alim bosniaque favorable 
aux réformes ottomanes. Exerçant ensuite différentes fonctions au sein de l'appareil admi- 
nistratif de la province, İbrahim-bey se lie avec les cercles réformateurs de l'Empire. 
Élu au Parlement ottoman en 1876, il en devient le secrétaire au cours de sa deuxiéme 
session. En 1878, il accepte l'occupation austro-hongroise et redéploie dans ce nouveau 
contexte ses idées réformatrices, connaissant alors une ascension sociale rapide malgré 
Vhostilité des milieux musulmans conservateurs. Dans ce chapitre, Philippe Gelez s'inté- 
resse aussi à la jeunesse de Safvet-beg Baÿagié, soulignant qu'il est un des premiers 
enfants musulmans bosniaques à suivre une scolarité «à l'européenne » dans le nouveau 
gymnase de Sarajevo. 

S'appuyant sur cet arriğre-plan familial, la deuxiéme partie de l'ouvrage est consacrée 
à l'émergence de Safvet-beg Bašagić comme figure intellectuelle et politique. Le premier 
chapitre montre un Bašagić hésitant entre son attachement à une identité (musulmane) 
bosniaque qui tente alors de se cristalliser autour du journal Bošnjak, et un ralliement à 
l'identité nationale croate telle que définie par Ante Starčević. Dans le méme temps, 
Bašagić s'affirme sur le plan littéraire, avec la publication de poésies et la traduction 
d'auteurs bosniaques ayant écrit en langues orientales, et amorce ses travaux sur l'islami- 
sation de la Bosnie-Herzégovine. Dès cette époque s'esquisse chez Baÿagié une interro- 
gation sur la place de la Bosnie-Herzégovine entre patriotismes de terroir et universalisme 
islamique, entre héritage ottoman et ouverture à l'Europe. 

Le deuxième chapitre est consacré au séjour que Safvet-beg Baÿagié effectue à Vienne 
entre 1895 et 1897. Fréquentant les plus grands orientalistes viennois, Bašagić mürit ses 
théses sur l'origine bogomile des musulmans de Bosnie-Herzégovine et poursuit son acti- 
vité littéraire en liaison avec le courant de la moderna croate. Mais, bien que restant lié 
aux milieux étudiants croates de la capitale impériale, il prend ses distances avec les idées 
nationalistes croates. Enfin, le séjour à Vienne de Bašagić correspond à une période de 
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bouleversements moraux et personnels, le jeune beg se laissant entrainer par les charmes 
de la vie viennoise et la fréquentation de certains lieux lui valant de contracter la syphilis. 

Le troisième chapitre couvre la décennie suivant son retour à Sarajevo et voit Bašagić 
entreprendre de maniére plus systématique la diffusion de ses idées et la mobilisation 
d'une nouvelle élite intellectuelle musulmane en Bosnie-Herzégovine. Philippe Gelez 
distingue quatre plans sur lesquels Bašagić agit simultanément. Sur le plan historique, 
Bašagić publie sa « Brève introduction au passé de la Bosnie et de l'Herzégovine (1463- 
1850) », qui constitue la formalisation de théses esquissées antérieurement, et reprend en 
particulier l'idée d'une conversion massive des « Bogomiles » bosniaques lors de l'arrivée 
des Ottomans. Sur le plan littéraire, Bašagić participe activement à la revue littéraire 
musulmane Behar. Sur le plan scolaire, il participe à la création de l'association Gajret, 
destinée à soutenir de jeunes boursiers musulmans. Enfin, sur le plan religieux, il continue 
à próner un rapprochement entre Orient et Occident, entre foi, science et progrés. Tout 
ceci n'empéche pas un certain recul de son influence, à un moment oü les milieux conser- 
vateurs musulmans se mobilisent pour l'autonomie des institutions religieuses islamiques 
de Bosnie-Herzégovine. 

La troisiéme et derniére partie de l'ouvrage s'intéresse à la période allant de 1907 à 
1934, marquée par l'apogée de la carriére intellectuelle et politique du beg, puis par sa 
marginalisation progressive. Le premier chapitre de cette partie montre ainsi Bašagić impli- 
qué dans les luttes politiques de la fin de la période austro-hongroise, que ce soit à travers 
le lancement en 1907 du journal Ogledalo, son entrée en 1909 dans l’Assemblée des wagf, 
ou son élection en 1910 au Parlement provincial, dont il devient un des présidents. Baÿagié 
n'en néglige pas pour autant ses autres champs d'activité, et termine en 1909 sa thése sur 
«Les Bosniaques et les Herzégoviniens dans le domaine de la littérature orientale ». Le 
deuxiéme chapitre montre la marginalisation politique progressive de Bağagi€ entre 1910 
et 1918, que ne compensent pas des activités scientifiques et littéraires variées. Enfin, le 
troisième chapitre couvre la période de l'entre-deux-guerres, qui voit un Baÿagié margina- 
lisé, malade et en proie à des difficultés financiéres se recentrer sur quelques activités 
solitaires telles que la traduction des poğmes d'Omar Khayyám. Bağagi€ meurt en 1934. 

Dans un épilogue qui ressemble fort à un dernier chapitre, Philippe Gelez revient sur 
la postérité de Safvet-beg Bašagić montrant comment il est célébré par les musulmans 
bosniaques d'orientation nationale croate entre 1934 et 1945, mais largement ignoré au 
cours des premières décennies du communisme yougoslave. Il faut en effet attendre la 
libéralisation et l’ « affirmation nationale » musulmane des années 1960 pour que Bašagić 
soit redécouvert par certains auteurs tels que Muhsin Rizvić ou Muhamed HadZijahié. La 
période ouverte en 1990 est quant à elle caractérisée par de nombreuses rééditions et par 
des travaux qui, pour la plupart, s'efforcent de gommer les hésitations et les ambiguités 
du beg. Enfin, dans 75 pages d'annexes, Philippe Gelez traduit différents documents éclai- 
rant la vie de Bašagić, dont deux œuvres littéraires (« Premier amour » et « Une héroïne 
moderne ») et des extraits de la « Bréve introduction au passé de la Bosnie-Herzégovine ». 

À la lecture de cet ouvrage, on ne peut qu'étre impressionné par l'ampleur du travail 
accompli par Philippe Gelez. L'imposante bibliographie située à la fin de l'ouvrage 
témoigne des nombreux fonds d'archives qu'il a su exploiter à Sarajevo, à Mostar, à 
Zagreb et à Belgrade, et de sa connaissance extrémement poussée de la presse de l'époque 
et de la littérature secondaire. La manière dont, au cours de l'ouvrage, il revient de manière 
critique et pointilleuse sur certains documents d'archives ou certaines références biblio- 
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graphiques atteste sa parfaite maitrise du corpus ainsi constitué. De méme, on ne peut que 
saluer la clarté et l'élégance du style employé, qui se révéle pleinement quand l'auteur 
s'attarde sur le petit milieu des élites beylicales ou de l'intelligentsia croate, sur la période 
viennoise de Bašagić ou sur le contenu de ses œuvres. Philippe Gelez aligne ainsi une série 
de portraits et de paysages qui lui permettent de dépasser la seule personne de Baÿagié. 
De temps à autre, toutefois, les formules choisies pour aiguiller l'attention du lecteur 
s'avérent maladroites : ainsi p. 292, quand il parle de « high-life sarajévienne », ou, p. 593, 
quand il écrit que «el-Huseini était venu précher la croisade en Bosnie-Herzégovine ». 
Mais ces ratés restent exceptionnels. 

Sur le fond, la démonstration de Philippe Gelez est solide, renforcée encore par une 
rigueur et un souci du détail qui ne se démentent pas d'un bout à l'autre de l'ouvrage. 
L'auteur parvient parfaitement à lier les différents aspects de l'activité de Bašagić: litté- 
raire, scientifique, journalistique, politique, sans oublier quand il le faut des aspects plus 
intimes de sa vie. Il utilise son personnage principal pour révéler différents aspects de la 
vie sociale, politique et intellectuelle dans la Bosnie-Herzégovine austro-hongroise et de 
l'entre-deux-guerres, tels que les stratégies d'adaptation des élites beylicales, le foisonne- 
ment d’élites intellectuelles bosniaques balbutiantes, leurs liens avec celles de Zagreb, de 
Vienne ou d'Istanbul. Concernant plus particuliérement la question nationale, il montre 
fort bien les hésitations et les ambiguités de Baÿagié, ainsi que la manière dont, chez celui- 
ci, la question du nationalisme est liée aux stratégies sociales du beylicat d'une part, aux 
interrogations nées de la rencontre avec l'orientalisme d'autre part. On regrettera seule- 
ment que le mouvement pour l'autonomie des institutions religieuses islamiques soit traité 
un peu rapidement, avec moins de finesse en tout cas que ne l'est, par exemple, le natio- 
nalisme croate. 

Surtout, on peut regretter certains flottements dans l'usage de la notion de nationalisme : 
certes, dans son titre, Philippe Gelez place prudemment Bağagi€ « aux racines intellectuelles 
de la pensée nationale chez les musulmans de Bosnie-Herzégovine ». Mais, dans le texte, 
il n'hésite pas à associer plus directement Baÿagié et nationalisme musulman. Ces hésita- 
tions sont peut-étre dues au fait que Philippe Gelez s'appuie sur une définition trés person- 
nelle, mais finalement trés vague du nationalisme: «le nationalisme est une idée qui pré- 
tend motiver le rassemblement d'hommes sur la base d'une communauté de valeurs » (p. 
11). Cette définition gagnerait à étre précisée, en y introduisant en particulier la question 
de l'État. Elle permettrait alors de voir ce que Bašagić dit de cette question ou, s'il n'en dit 
mot, quelles sont les raisons d'un tel silence. Peut-étre aiderait-elle aussi à préciser les 
spécificités d'un (proto)nationalisme musulman, en comparaison avec les autres (proto) 
nationalismes de l’Empire austro-hongrois. De ce point de vue, on s'étonnera pour finir que 
les travaux de Miroslav Hroch ne figurent pas dans la bibliographie: en effet, la manière 
dont Hroch distingue différentes étapes dans l'émergence des nationalismes centre-euro- 
péens éclairerait sans doute de manière intéressante la vie et l’œuvre de Bašagić. 

Malgré ces quelques réserves, il faut redire en conclusion que cet ouvrage constitue un 
travail d'une ampleur et d'une qualité exceptionnelles et qu'il constitue une référence 
incontournable pour qui veut comprendre la genöse du nationalisme musulman bosnien. 
Il reste à souhaiter qu'il soit traduit en langue bosniaque et que son traducteur ait la plume 
aussi alerte que celle de Philippe Gelez. 


Xavier BOUGAREL 
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Alttürkische Handschriften, Teil 14 : Dokumente, Teil 2. Beschrieben von 
Simone-Christiane RASCHMANN, Stuttgart, Franz Steiner Verlag, coll. 


« Verzeichnis der Orientalischen Handschriften in Deutschland, Band 
XIII, 22 », 2009, 386 p. 


Le présent volume vient à son tour dans le catalogage systématique, sous l'égide de 
l'Académie des sciences de Góttingen, des manuscrits orientaux conservés en Allemagne, 
et plus précisément de ceux des collections de Turfan qui sont écrits en turc ancien 
(ouïgour). Bien que l'expression allemande correspondante (Turfansammlung) soit au sin- 
gulier, le pluriel me semble plus approprié, parce que ces manuscrits, issus des expéditions 
allemandes dites aussi «de Turfan », ont connu de nombreuses vicissitudes au cours du 
XX* siécle. De fait, si l'on considére les langues (sanskrit, tokharien, sogdien, ouigour, 
chinois, etc.), on peut parler de plusieurs « collections ». En outre, les documents au sens 
large (manuscrits, peintures, objets divers) se sont trouvés dispersés entre plusieurs insti- 
tutions, notamment à la suite de la seconde guerre mondiale. Durant le conflit, tous les 
documents transportables de Berlin (comme ceux d'autres musées et bibliothéques) furent 
entreposés dans des galeries de mines, dispersées sur le territoire allemand de l'époque. 
La division ultérieure de l'Allemagne a entrainé une séparation des collections pendant 
plusieurs décennies, qui s'est ajoutée aux pertes physiques dues à l'occupation militaire 
russe et aux transports successifs des objets. Une partie non négligeable du travail des 
chercheurs a consisté en la reconstitution des collections, dont le but ultime (mais peut-étre 
utopique) serait la restitution de «la» collection de Turfan. Actuellement, les documents 
en turc ancien (ouigour) qui proviennent des dites expéditions sont regroupés à Berlin et 
sont conservés à la bibliothèque d'État de Berlin (Staatsbibliothek zu Berlin PreuBischer 
Kulturbesitz) et concrétement en dépót à l'Académie des sciences (Berlin-Brandenbur- 
gische Akademie der Wissenschaften zu Berlin), d'une part, et au musée d'Art asiatique 
sis à Dahlem (Museum für Asiatische Kunst, Kunstsammlung Süd-, Südost- und Zentra- 
sien; anciennement Museum für Indische Kunst), d'autre part. Depuis de nombreuses 
années, le travail d'identification, de publication et désormais de catalogage des manuscrits 
et autres documents des collections de Turfan est entre les mains d'excellents philologues ; 
il se déroule à Berlin, dans les locaux du programme académique dénommé « Turfanfors- 
chung » de l'institution berlinoise nommée plus haut (en abrégé BBAW), qui a succédé 
en définitive à l'Académie des sciences de Prusse, puis d'Allemagne, dont le destin s'est 
poursuivi sous ce nom prestigieux durant la période de la République Démocratique 
Allemande (autrement connue en allemand sous l'abréviation DDR). Si l'on est soucieux 
d'objectivité, il faut constater que ce régime policier et autoritaire du socialisme «réel », 
dont le bilan global fut clairement négatif, et qui s'acheva en 1989-90 dans une faillite 
aussi retentissante que rapide, comportait, à Berlin justement, des «niches» de haute 
culture et de recherche fondamentale, entre autres dans plusieurs secteurs des études clas- 
siques et orientales. Cela peut engendrer une certaine nostalgie. On peut travailler correc- 
tement sans être «libre», au sens devenu ordinaire du terme, faut-il le rappeler. Les 
savants qui travaillent aujourd'hui à Berlin sont donc les héritiers d'une histoire compli- 
quée, qui manifeste pourtant une continuité certaine avec les travaux des pionniers qui 
travaillaient déjà sur les mémes documents dans les années 1910-1930. 

Ce volume achéve la publication des « documents » (sur la définition, voir immédiate- 
ment ci-aprös), qui constituent une partie des manuscrits en turc ancien, et dont un premier 
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tome a paru en 2007 par les soins de Mme S. Chr. Raschmann dans la même série (Alttür- 
kische Handschriften. Teil 13: Dokumente, Teil 1 = VOHD. Bd. XIII, 21). Le présent 
ouvrage comporte 484 piéces (fragments pour la plupart) sous 419 numéros (268-686), ce 
qui porte à 785 piéces le total des documents recensés dans cette partie du catalogue. 
Comme on peut l'attendre, il est réalisé et présenté dans les conditions parfaites auxquelles 
nous ont habitués les collaborateurs de cette entreprise, et dont les caractéristiques ont été 
rappelées dans mon compte rendu (dans la livraison précédente de Turcica) du volume 
(Alttürkische Handschriften. Teil 12 = VOHD. Bd. XIII, 20) publié en 2008 par les soins 
d'Abdurishid Yakup. Il comporte plusieurs concordances indispensables (p. 319-386), 
d'autant plus que nombre de ces documents sont écrits sur l'autre face de manuscrits en 
chinois, certainement du fait de la pénurie de papier à certaines périodes dans cette région 
d'Asie centrale. Comme d'ordinaire (cela vaut aussi pour les manuscrits conservés dans 
les diverses bibliothéques d'Europe), ils ont connu plusieurs numérotations successives. 
On trouve aussi une liste d'addenda et corrigenda au volume précédent (p. 294-295). Sur 
le plan descriptif, le livre ne laisse rien à désirer; il comporte une bibliographie compléte 
(p. 300-315), qui inclut donc une bonne partie des travaux récents sur la turcologie et 
l'Asie centrale. 

Que faut-il entendre par le terme « documents » ? L'usage du terme allemand Doku- 
mente ne correspond pas exactement à celui du terme français correspondant, bien qu'il 
soit emprunté aussi du latin médiéval documentum. Les philologues spécialistes de turc 
ancien rangent sous ce terme tous les textes de caractère économique, juridique et admi- 
nistratif, à l'exclusion des textes littéraires et religieux et des inscriptions (à contenu reli- 
gieux ou profane). Cependant, les textes médicaux et magiques, les calendriers, les récits 
historiques sont considérés comme des textes littéraires au sens large, parce qu'ils ont 
toujours une dimension culturelle et/ou religieuse. Ils figurent donc dans d'autres tomes 
de cette série de catalogues. Ce point admis, les « documents » dans ce sens restreint 
peuvent étre officiels ou personnels, et civils aussi bien que séculiers. Ces textes peuvent 
étre comparés à des documents du méme type exhumés de la méme région, et écrits dans 
d'autres langues. Leur interprétation est souvent trés difficile. Simone-Christiane 
Raschmann a bénéficié des conseils précieux de collégues qui ont déjà travaillé sur ces 
textes, en particulier Peter Zieme. Il faut souligner que la plupart des documents qui 
figurent dans ce volume sont inédits ; par ailleurs, ce sont trés souvent des fragments. Mais 
la présence de formules ou d'autres données a permis de les identifier, selon deux grandes 
parties: 1) documents officiels (p. 17-53) et 2) documents privés (p. 54-242). Deux cha- 
pitres plus courts regroupent les textes non identifiés (p. 243-268) et les bréves mentions 
annexes, en écriture cursive, sur des manuscrits qui comportent un texte dans une autre 
langue (p. 269-293). La premiére partie contient des textes administratifs, des lettres offi- 
cielles, des certificats, des pétitions, des rapports, des textes de fondation, des registres, 
etc. On remarque entre autres les deux célèbres pieux inscrits (n? 288 et 289, p. 34-36) 
destinés à commémorer la fondation de monastéres bouddhiques par des nobles ouigours, 
et datés (gráce à Louis Bazin et James Hamilton) de 1008 et 1019 respectivement. La 
deuxiéme partie contient principalement des contrats (vente, échange, prét, adoption, 
affranchissement, testament, etc.), des reçus, des lettres, des listes, etc. On pourra compa- 
rer plusieurs de ces documents à ceux d'autres collections et à ceux provenant de Dun- 
huang, en particulier à ceux publiés par N. Sims-Williams et J. Hamilton (Documents 
turco-sogdiens du IX*-x* siècle de Touen-houang, Londres, 1990, dans la série du « Corpus 
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Inscriptionum Iranicarum »). L'exploitation détaillée de tous ces matériaux reste à faire et 
il faut remercier la rédactrice du volume de faciliter ainsi l'accés à ces documents, qui ont 
désormais reçu un premier classement trés utile. Il va sans dire qu'il s'agit de sources 
indispensables à notre connaissance de la vie économique et sociale, et plus généralement 
de l'histoire de la région de Turfan. Comme la forme matérielle de ces documents peut 
étre intéressante, on trouve pour une partie d'entre eux de petites photographies. Elles 
donnent parfois la reproduction de détails, ce qui est intéressant pour la connaissance de 
variétés de l'écriture cursive ou de sceaux et signes divers. 

Une partie de ces documents a disparu dans le chaos qui a suivi la fin du nazisme et 
au cours de l'occupation d'une partie de l'Allemagne par l'armée russe. Heureusement, 
un nombre significatif d'entre eux a pu être «retrouvé » indirectement en Turquie. Des 
photographies et des transcriptions de ces manuscrits figuraient en effet dans les papiers 
laissés (Nachlass) par le turcologue G. R. Rachmati Arat (1900-1964), natif de Kazan, qui 
avait étudié et travaillé à Berlin sur la collection de Turfan avant son départ en Turquie 
en 1933 comme professeur de langue turque, sur l'invitation de Mustafa Kemal Atatürk. 
Depuis, plusieurs manuscrits de ce fonds (qui comporte environ 350 documents écono- 
miques) ont été publiés ou cités par son successeur O. F. Sertkaya (Istanbul), qui a géné- 
reusement mis à la disposition de Mme Raschmann un inventaire des documents en ques- 
tion; elle a travaillé elle-même directement sur les textes qui concernaient le travail du 
coton (böz), dont elle a traité dans un livre excellent (Baumwolle im türkischen Zentrala- 
sien, Wiesbaden, 1995), utile aussi, soit dit en passant, pour les recherches sur les docu- 
ments tokhariens. Par conséquent, la reconstitution du corpus complet de « Turfan », nom 
sous lequel il faut comprendre les textes et artéfacts qui proviennent du bassin du Tarim 
entre 200 et 1300 de notre ére, est loin d'étre achevée et elle peut progresser gráce à la 
coopération internationale. Les fonds allemands ont connu bien des aléas. Il faut rappeler 
que les trouvailles des archéologues et explorateurs des divers pays d'Europe sont divisées 
entre leurs pays respectifs, et que le catalogage de toutes ces collections est loin d'étre 
achevé. En tout cas, ce livre nous donne un exemple d'un effort continu qu'il faut saluer 
une nouvelle fois. 


Georges-Jean PINAULT 


Etienne DE LA VAISSIÈRE éd., Islamisation de l'Asie centrale. Processus 
locaux d'acculturation du vir au Sir siècle, Paris, Peeters-Association 
pour l'avancement des études iraniennes, coll. « Studia Iranica, Cahier 
39 », 2008, 360 p. 


« J'ai bien peur que ces énigmes ne soient jamais résolues. D'une facon générale, nous 
le verrons, les processus de la conversion restent mystérieux. » C'est le regret que Marc 
Gaborieau exprima dans un livre récent lorsqu'il dut aborder la question de l'islamisation 
de l'Inde. Posée à l'Asie centrale, les termes diffèrent considérablement mais la question 
n'en est pas moins redoutable. Cet ouvrage collectif, tiré avec une belle efficacité d'un 
colloque organisé par Étienne de la Vaissière en 2008, tente de substituer le problème au 
mystère en multipliant les angles d’attaque sous la bannière de l’acculturation à l’échelle 
régionale. Le volume est organisé selon cette échelle. 
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D'abord la Sogdiane. Franz Grenet («Le palais de Nasr ibn Sayyar à Samarkand 
(années 740) ») décrit un édifice inachevé, situé sous la grande mosquée, qui peut appa- 
raitre comme le cadre architectural d'un pouvoir de cour et non plus d'une autorité de 
conquéte. Pavel Lurje (« Khamir and other Arabic words in Sogdian texts ») dresse la liste 
des emprunts arabes dans le corpus sogdien publié et note que les mots /âZig and xamir 
sont les plus fréquemment attestés — ce qui fournit un élément d'acculturation par la 
langue. Djamal Mirzaaxmedov («La production céramique du Maverannahr du Ix® au 
début du xm? siècle ») estime que la révolution technique que représente la céramique à 
glaçure, déjà bien connue au Moyen-Orient, incarne l'intégration au califat. Étienne de la 
Vaissière («Le ribat d'Asie centrale ») montre que, en leur quantité et qualité, les fortins 
des frontiéres islamiques caractérisent le territoire du Mâ warâ' al-nahr dés la période 
préislamique, c'est-à-dire avant tout enjeu religieux. 

Ensuite la Bactriane. Clifford Edmund Bosworth (« The appearance and establishement 
of Islam in Afghanistan ») revient sur la conquéte arabe en éclairant la situation de la 
Cisoxiane ou Mâ dün al-nahr où les conversions furent incertaines et progressives face au 
bouddhisme et au zunbilisme/rutbilisme. Nicholas Sims-Williams (« The Arab-Sasanian 
and Arab-Hephthalite coinage : a view from the east») lit à travers les données numisma- 
tiques un contraste entre le Gozgàn soumis au conquérant arabe et un Zâbulistân plus 
récalcitrant. Deborah Klimburg-Salter (« Buddhist painting in the Hindu Kush ca. 7" to 
10" centuries ») décrit des lieux de culte bouddhistes et hindous tardifs. Ziva Vesel (« Asie 
centrale : questions d'iconographie astrale ») étudie l'islamisation des connaissances scien- 
tifiques à partir de l'astrologie syncrétique du fameux Abū Ma'sar de Balkh et du calen- 
drier non moins syncrétique de Farid al-Din ‘AIT Sirvant. 

Suivent les régions du nord: Shash, Ustrushana, Khorezm. Genadi Bogomolov («La 
transformation des rites funéraires dans l'oasis de Tachkent, viIr*-xr* siècles ») détaille des 
pratiques funéraires qui conservent des caractéristiques préislamiques diverses tout en 
s'adaptant à la tradition musulmane. Desmond Durkin-Meisterernst (« Khwarezmian in 
the Islamic period ») utilise des sources arabes classiques pour repérer des traces d'utili- 
sation du khorezmien au cours de l'islamisation de la langue. Sören Stark (« Approaching 
the periphery : Highland Ustrüshana in the pre-Mongol period ») conçoit les plateaux de 
la Transoxiane nord-orientale comme une région de refuge pour les rescapés des conquétes 
musulmanes dans les plaines. Alexandr Gricina (« Khushket au début de la période musul- 
mane ») explique comment le cas de Kushket, poste douanier sur la rive gauche du Syr 
Darya, illustre le succés puis la déstabilisation de l'Empire samanide. Juri Burjakov 
(«L'extraction minière en Asie centrale aux VIII°-xI° siècles de notre ère ») suit les progrès 
de la conquéte arabe à travers le développement des mines d'État — élément clé, notam- 
ment, de la production de monnaies — dans les régions du nord-est. 

Enfin, les zones de nomadisme turc. Reuven Amitai (« Towards a pre-history of the 
Islamization of the Turks: a re-reading of Ibn Fadlan's Rihla ») rouvre le fameux récit de 
voyage pour analyser la lente mais certaine attraction qu'exerce l'islam sur les Oghuz. 
Jürgen Paul (« Islamizing sufis in pre-Mongol Central Asia») confirme, à l'aide de deux 
nouvelles sources, Oandiya et Fadâ'il-i Balh, que les soufis n'ont pas joué un röle signi- 
ficatif dans la conversion des Turcs. Andreas Kaplony (« The conversion of the Turks of 
Central Asia to Islam as seen by Arabic and Persian Geography : a comparative perspec- 
tive ») propose une typologie de la conversion: nominale — le titre est adopté, non le 
contenu ; politique — l'islam compléte l'identité communautaire ; évidente — les normes 
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de la nouvelle religion s'imposent. Tao Hua (« The Muslim Qarakhanids and their invented 
ethnic identity ») défend l'hypothése que l'identification des Qarakhanides comme des- 
cendants du héros Afrasyab est une invention savante des années 1070, imitant les 
constructions légendaires des Seldjoukides. 


Alexandre PAPAS 


Mazar Documents from Xinjiang and Ferghana (Facsimiles), 2 (« Studia 
Culturae Islamicae, n? 87»), Abliz ORXUN et Jun SUGAWARA éd. ; 3 
(«Studia Culturae Islamicae, n? 88 »), Ashirbek MUMINOV, Nadirbek 
ABDULAHATOV et Yayoi KAWAHARA éd., Tokyo University of Foreign 
Studies, Research Institute for Languages and Cultures of Asia and 
Africa, 2007, 2 vol., respectivement 2 p. pl. coul. + Iv + 150 p. et 2 p. 
pl. coul. + 234 p. 


Les deux présents volumes confirment la place que l’érudition japonaise occupe dans 
le champ des études turcologiques d'Asie intérieure, notamment ouighoures. Pour les 
manuscrits en vieil ouighour, il y a longtemps que font partie du patrimoine orientaliste 
commun les acquisitions rapportées entre 1902 et 1914 par les trois expéditions dites 
« Otani» et conservées à l’université Ryükoku à Kyoto et les nombreux travaux d'édition 
de textes et d'interprétation dus à de grands noms tels que Mori Masao!!, Yamada Nobuo, 
Moriyasu Takao et autres. 

Mais connait-on aussi bien l'implication des islamologues japonais dans l'étude de 
l'Asie intérieure et du monde musulman oriental du xvm® au xx° siècle ? On peut en avoir 
une vue d'ensemble pour la période de publication s'étendant de 1985 à 2000 gráce à un 
inventaire réalisé par un des artisans actifs de cette floraison, Komatsu Hisao (dans Research 
Trends in Modern Central Eurasian Studies, 18-20 Centuries. A Selective and Critical 
Bibliography of Works published between 1985 and 2000, Part I, Stéphane Dudoignon et 
Komatsu Hisao éd., Tokyo, The Toyo Bunko, 2003, p. 127-155; pour les époques plus 
anciennes : Bibliography of Central Asian Studies in Japan, 1879 — March 1987, Tokyo, 
The Centre for East Asian Cultural Studies, The Toyo Bunko, 2 vol., 1988, xx 715 p. et 
1989, xvi + 259 p. ainsi que Bibliography of Islamic and Middle Eastern Studies in Japan, 
méme éditeur, 2 vol., 1992, respectivement XXV + 787 p. et XIV + 144 p.) 

Vers le tournant du nouveau millénaire, il y a eu des lettres d'information reflétant 
l'évolution d'un projet dit /slamic Area Studies/Isulamu chiiki kenkyü, basé à l'rniversité 
de Tokyo sous la houlette de Komatsu Hisao et Sato Sugitaka, avec la collaboration du 
chercheur français Stéphane Dudoignon. Un des résultats les plus spectaculaires des ini- 
tiatives lancées par ce centre se voit dans les riches actes des colloques internationaux 
qu'il a organisés : citons Islam in Politics in Russia and Central Asia. Early Eighteenth 
to Late Twentieth Centuries (S. A. Dudoignon et H. Komatsu éd., Londres, Kegan Paul, 


!! Rappelons qu'en japonais, comme en chinois, le nom de famille précéde le nom 
personnel. 
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vhlIB «Islamic Area Studies », 2001), Intellectuals in the Modern Islamic World. Trans- 
mission, Transformation, Communication (S. A. Dudoignon, Komatsu H. et Kosugi 
Yasushi éd., Londres-New York, Routledge, coll. « New Horizons in Islamic Studies », 
2006). 

Et à Kyoto, Hamada Masami a été un pionnier, et méme le pionnier unique à ses 
débuts, en matiére d'exploitation des documents originaux en turc chaghatay du Turkestan 
oriental pour l'étude de la société et de la religiosité de cette région maintenant dénommée 
en chinois Xinjiang. Une grande partie de ses contributions sont rédigées en français. Ainsi 
on se souvient, entre autres, de son édition du texte de « L’histoire de Hotan de Muham- 
mad A'lam », avec une traduction abondamment commentée (dans Zinbun: Memoirs of 
the Research Institute for Humanistic Studies, Ky H. to University, n? 15 (1979), p. 1-45; 
16 (1980), p. 173-207 ; 18 (1982), p. 65-93); ou encore de sa lumineuse présentation des 
sources qu'il utilise, «Un aperçu des manuscrits Cağatay en provenance du Turkestan 
oriental » (dans Documents et archives provenant de l'Asie centrale, Kyoto, Association 
franco-japonaise des études orientales, 1990, p. 101-115); ou d'une analyse des courants 
religieux dans l'aire considérée, « Le sufisme et ‘ses opposants’ au Turkestan oriental » 
(dans F. De Jong et B. Radtke éd., Islamic Mysticism contested. Thirteen Centuries of 
Controversies and Polemics, Leyde, Brill, 1999, p. 541-552). Ses articles en anglais sont 
rares : l'on retiendra, à propos du théme des mazâr qui nous concerne ici : «Islamic Saints 
and their Mausoleums » (dans Acta Asiatica 34, 1978, p. 79-98). Mais il va de soi que 
certains de ses travaux fondamentaux sont en japonais, notamment son gros ouvrage 
Higashi Torukisutan Chagataigo shojaden no kenkyü (Kyoto University, Faculty of 
Letters, coll. «Studies in Old Eurasian Languages, 4», 2006, 168 p. en japonais, 302 p. 
en turc chaghatay), dont seul le sous-titre est en frangais: Hagiographies du Turkestan 
Oriental, textes Cagatay édités, traduits en japonais et annotés avec une introduction 
analytique et historique : voici un travail dont l'intérét devrait suggérer aux jeunes cher- 
cheurs attirés par l'Eurasie intérieure qu'il est temps d'ajouter l'étude du japonais au 
cursus turcologique régulier. 

Les deux volumes ici recensés attestent l'ouverture des orientalistes japonais vers leurs 
collégues issus de diverses aires culturelles et leurs facultés de coopération. Car si l'essen- 
tiel consiste en fac-similés de textes en turc chaghatay, de bréves introductions résument 
leur contenu et leurs caractéristiques en japonais prioritairement, puis en anglais, en ouz- 
bek noté en écriture cyrillique, enfin en ouighour moderne écrit en alphabet arabe et, 
comme on peut le remarquer, des locuteurs de ces langues sont les collaborateurs des 
éditeurs japonais. Un premier volume est paru en 2006 (compte rendu dans Turcica 40, 
2008, p. 438-439, par Alexandre Papas, qui justement étudiait dans le méme moment le 
phénoméne des tombes sacrées, les mazar, dans la réalité turkestanaise: « Les tombeaux 
de saints musulmans au Xinjiang: culte, réforme, histoire », dans Archives de Sciences 
sociales des religions 142, 2008, p. 47-62): ce premier tome contenaient des piéces rela- 
tives à des tombes sacrées à Hami (ou Qomul) et dans le Ferghana. 

Le second tome consiste en un recueil de cinq textes que les deux chercheurs japonais, 
Sugawara Jun et Kawahara Yayoi, ont acquis à Kashgar en 2006: à défaut d'un titre 
original, ils lui ont donné celui de The Compilation of the Yarkand Mazâr Hagiographies 
(ou Yârkân Mazâr Täzkiriliti toplimi = YMMT) du fait que trois des textes sont en relation 
avec Yarkand. Ni date, ni nom d'auteur ou de copiste. Nous savons seulement que les 
95 feuillets sont écrits sur du papier dit «de Khotan » (p. 13, note 1 : références bibliogra- 
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phiques japonaises sur ce type de papier) et que le style calligraphique de l'alphabet arabe 
est le ta‘lig. On peut d'ailleurs en juger sur pièces : les fac-similés, occupant les pages 150 
à 154, sont parfaitement clairs et de bonne facture. Les cinq textes relévent du genre 
tadhkira, récits plus ou moins imaginaires de vies de saints («legends » traduisent les 
éditeurs). 


2/1) Le premier texte concerne Khwaja Muhammad Sharif Pir, qui a été le maitre du 
second souverain du khanat Sa‘ïdiyya de Yarkand, Sultân ‘Abd al-Rashid. Les 
éditeurs font grand honneur à leurs lecteurs en imaginant que ceux-ci sauront 
d'eux-mémes dater ce rögne: afin de localiser dans le temps historique les évé- 
nements concernés, ils auraient dü indiquer que le souverain en question a régné 
de 940 H/1533 à 967 H/1559-60. La seule précision datée est 963 H, la mort du 
saint à l’âge de 95 ans, ce qui doit donner une vie étendue de 1460 à 1555. Ce 
sont les différentes variantes de ce texte dont traite le Higashi Torukisutan Cha- 
gataigo shöjaden no kenkyü de Hamada Masami cité plus haut. 

2/2) Autour de quatre imam, est évoquée la diffusion de l'islam par une guerre sainte 
depuis la Transoxiane (le Mara wara’ al nahr) jusqu'à la Kashgarie. Les éditeurs 
avancent l'intéressante hypothése (p. 18) que le présent texte révéle des influences 
shi'ites et iraniennes à l’œuvre dans le Xinjiang méridional. 

2/3) Ces influences sont apparentes aussi dans le troisiéme texte, bien qu'il ne soit pas 
relié formellement au Xinjiang, car il conte la guerre opposant le prophéte 
Muhammad à Abū Jahl et surtout les campagnes d'islamisation menées par “Alı. 

2/4) Le poéme formant le texte suivant décrit les activités des « Haft Muhammadan » 
(les sept Muhammad) et le tombeau sans doute lié à ce nom, dans le district de 
Yarkand: dit « Chilten mazâr », celui-ci existait déjà au Xvr siécle et depuis lors 
il a été restauré et décrit à plusieurs reprises. 

2/5) Le dernier texte, le plus court, est consacré à une femme dénommée Umayyah, 
de Uzgend: elle a, sans aucun doute, été un personnage réel ; mais la légende s'est 
emparée d'elle, au xvn? siècle au plus tard, sous le nom de Sut Bibi (la Dame du 
Lait), et une tombe lui est dédiée dans la région de Yarkand, auprés de laquelle 
les femmes viennent faire pèlerinage. 


Le tome 3 comprend douze lots de documents (certains forts d’une vingtaine de pièces 
distinctes), datés pour quelques uns du xvin* siècle et pour l'essentiel du XIx* siècle et du 
premier quart du XX*, trouvés dans des familles vivant dans la vallée du Ferghana (cinq 
lots proviennent de la région de Marghilan) et rassemblés à l'occasion d'expéditions sur 
le terrain sous direction japonaise (entre 2004 et 2005, sur le théme « Study of Islamic 
Sacred Places in Central Asia, with a focus on the Ferghana Valley » et, en 2006, sur le 
théme « Research Project on Mazar Documents in Xinjiang and Ferghana »). La moisson 
intéressera les historiens de la société et de la religion populaire en Asie centrale, car on 
y trouve de nombreuses généalogies, des actes juridiques traitant de rapports fonciers et 
d'échanges économiques autour des tombes sacrées, des lettres de demandes diverses, des 
fatwa transmettant des décisions juridiques, des décrets officiels qui, conférant des privi- 
léges fiscaux, émanent notamment des khans de Khoqand. Dans la reproduction des docu- 
ments, qui occupe les pages 232 à 259, la qualité des papiers d'origine et des écritures 
n'est pas toujours trés bonne, aussi l'utilisateur peinera-t-il peut-étre sur certains textes. 
Mais un des mérites de ces documents trés variés vient, à cóté de leur contenu, de la 
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présence d'innombrables sceaux sur les feuillets. Les illustrations photographiques sont 
rares (tout juste trois pages au second volume et deux pages au troisiéme volume), mais 
elles sont instructives. 

Il faut féliciter les éditeurs et l'institut les patronnant d'avoir pris l'initiative de sauver 
cette masse de documents peu connus, qui était en voie de perdition, et espérer qu'en 
résulteront des travaux éclairant d'un jour nouveau la vie alentour des tombes sacrées du 
Xinjiang et du Ferghana. 


Françoise AUBIN 


Du Turkestan oriental au Xinjiang. Quelques vues nouvelles, n? 25 
(1*' semestre 2008) de Etudes orientales. Revue culturelle semestrielle, 
Introduction et conventions par Françoise AUBIN, 252 + 222 p. 


La revue Études orientales se qualifie de revue culturelle semestrielle. Elle est cepen- 
dant, autant que culturelle, une revue scientifique de haut niveau comme en atteste cette 
livraison du premier semestre 2008 centrée sur une question assez peu connue en France 
au-delà des cercles de spécialistes de l'Asie orientale et de la Chine, celle des évolutions 
historiques, religieuses, politiques et sociales de ce que l'on nommait autrefois « Turkestan 
oriental » ou « Turkestan chinois » face au « Turkestan occidental » ou « Turkestan russe ». 
Ces deux dénominations, générales dans les ouvrages de géographie jusqu'aux années 
1950-1960 — on y parlait méme alors du Turkestan afghan —, ont cédé le pas aux déno- 
minations chinoises ou soviétiques officielles, région autonome du Xinjiang-Uygur (Xin- 
jiang Wöiwü'ör Zizhiqu / Shinjang Uyghur Shinjang Uyghur Aptonom Rayoni) pour la 
Chine, Asie moyenne ou républiques soviétiques d'Asie centrale pour l'URSS. Coordonné 
et préfacé par Frangoise Aubin, directrice de recherche au CNRS et auteur connu pour ses 
longs articles, toujours extrêmement précis et documentés!?, ce numéro volumineux est au 
moins trilingue puisque, face à des articles en anglais et en français, il donne une seconde 
partie composée de textes en arabe, soient quatre traductions d'articles déjà parus dans 
d'autres revues et un article inédit écrit par une chercheuse saoudienne. 

Ce numéro ne s'adresse pas à un public élargi. Il vient sans aucun doute, comme le 
note Francoise Aubin dans l'Introduction (p. 7), conforter la trés riche documentation 
éditée sur le Xinjiang ces derniéres années, mais cette riche bibliographie, évidemment 
connue des scientifiques intéressés par la question et, bien évidemment aussi, accessible 


12 Par exemple: Françoise AUBIN, « Anthropologie du nomadisme », Cahiers Interna- 
tionaux de Sociologie 56, 1974, p. 79-90; «Donneurs ou preneurs, quelques réflexions 
sur le jeu des transferts culturels entre Chinois, Turcs et Mongols», in Rémy Dor éd., 
L'Asie centrale et ses voisins; influences réciproques, Paris, INALCO, Colloques 
Langues'O, 1990, p. 165-180; Écrits sur les Tibétains, Paris, FNSP-CNRS (Les Cahiers 
du CERI), n? 6, 1993, 68 p.; « Renouveau gengiskhanide en Mongolie post-communiste », 
CEMOTI (Istanbul-Oulan Bator, CEMOTI, Autonomisation, mouvements identitaires, 
construction du politique), n° 16, 1993, 137-204; « L’arriére-plan historique du national- 
isme ouigour. Le Turkestan oriental des origines au XX* siğcle », CEMOTI, n? 25, 1998, 
p. 15-46. Elle est également auteur ou co-auteur des articles relatifs à la Mongolie dans 
l'Encyclopedia Universalis. 
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à toute personne intéressée faisant l'effort de se la procurer ou de la consulter, n'est pour- 
tant pas le lot quotidien des chercheurs francais. Je ne suis pas sür que cette littérature soit 
bien connue méme des spécialistes du/des Turkestan(s), occidental d'abord, Asie centrale, 
à commencer par nos collégues turquisants ou turcophones, toutes disciplines confondues, 
si j'en juge par l'étonnement de nombreux collégues turcs à Istanbul et Ankara devant les 
tragiques événements du Xinjiang en juillet 2009P. Aussi est-il utile de rédiger cette note 
à l'usage des lecteurs de Turcica, qui sont certainement parmi les lecteurs les plus concer- 
nés et intéressés, ou à l'usage de lecteurs d'autres revues, moins en prise avec les évolu- 
tions historico-politiques et culturelles de la région considérée. 

Dans la mesure oü Frangoise Aubin, aprés avoir rendu hommage à Semih Vaner, Muhsin 
Mahdi et Alain Roussillon, disparus récemment, introduit longuement et précisément cha- 
cune des contributions, il est difficile de reprendre ces présentations sans paraphraser la 
trés compléte introduction de la coordinatrice (p. 7-25). Aussi est-il plus utile de revenir 
sur cette introduction et le plan du numéro. L'introduction revient utilement sur des titres 
et des auteurs anglo-américains récents, comme les ouvrages cités de S. Frederick Starr, 
James A. Millward, Peter C. Perdue...'^, références convoquées tout au long des présen- 
tations des sept auteurs ayant participé au numéro: Davor Antonucci, Alexandre Papas, 
David Brophy, Anthony Garnaut, Linda Benson, Ildiko Beller-Hann, Jean-Paul Loubes, 
Rémi Castets, Elisabeth Allés, Isabelle Attané, ce sommaire montrant d'ailleurs que la 
recherche francaise n'est de loin pas absente ou marginale et qu'elle est, de plus, diversi- 
fiée tant pour les époques étudiées que par les disciplines et les thémes abordés. Les 
contributions sont classées dans un ordre chronologique global — certaines d'entre elles 
sont circonscrites à une période particuliğre, d'autres sont par définition plus transversales 
— qui va de l'époque mongole postérieure (Davor Antonucci, « Some notes from Western 
sources on Galdan », p. 29-52) à l'époque la plus contemporaine (Jean-Paul Loubes, 
«L'invention du style néo-uyghur », p. 165-184; Isabelle Attané, «La population du 
Xinjiang: entre résistance et intégration », p. 223-244). L'ordre chronologique est claire- 
ment affiché puisque il est divisé en «chapitres » : 1) au xvIf* siècle : la domination des 
Mongols (texte de D. Antonucci); 2) aux xvn®-xvm® siècles : l'histoire autochtone (textes 
d'A. Papas, «The Ishanate of Âflag khwája in sevententh century Eastern Turkestan », 
p. 53-68 et D. Brophy, « The Kings of Xinjiang: Muslims elites and the Qing Empire », 
p. 69-92) ; 3) l'administration à l'époque de la République (textes d'A. Garnaut, « Gover- 
nor Yang Zenxin and his Dungan Generals », p. 93-126, et L. Benson, « China's Muslims 
through Western eyes », p. 127-144); 4, 5 et 6) à l'époque de la RPC, avec les textes 
d'I. Beller-Hann (« Strangers, guests and beggars in Xinjiang: The ambiguity of hospita- 


13 Le lendemain même du déclenchement de ces événements (5-6 juillet 2009), l'auteur 
de cette note se trouvait dans les locaux de la Fondation du Turkestan oriental à Istanbul, 
gérée par des réfugiés ouigours installés en Turquie. Pour une relation précise de ces 
événements et une analyse circonstanciée, on se reportera à Thierry KELLNER, « Xinjiang : 
les émeutes interethniques de juillet 2009: décryptage et commentaires », publié le 
15.09.2009, accès par http ://www.diploweb.com/spip.php ?page-imprimer&id . 
article=489. 

14 Inter alia, S. Frederick STARR éd., Xinjiang. China's Muslim Borderland, Armonk, 
M.E. Sharpe, 2005; James A. MILLWARD, Eurasian Crossroads. A History of Xinjiang, 
Londres, Hurst & C°, 2007; Peter C. PERDUE, China marches West. The Qing Conquest 
of Central Eurasia, Cambridge MA, The Bellknap Press of Harvard University Press, 
2005. 
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lity among the Uyghur», p. 145-165), J.-P. Loubes (« Une architecture contemporaine 
située: l'invention du style néo-uyghur », p. 166-184), R. Castets («Les mutations de 
l'islam chez les Uyghurs du Xinjiang », p. 185-210), E. Allés (« Notes sur la Zheheliyye 
(Jahriyya) au Xinjiang », p. 211-222), I. Attanè, relatifs aux thèmes regroupés sous les 
chapeaux «coutumes et esthétique », «l'Islam » et « Présence chinoise ». 

La progression chronologique a ici deux avantages : celui d'un suivi dans le temps d'un 
territoire et de populations qui ne sont pas forcément bien connus des lecteurs et celui de 
montrer comment, de facon trés continue dans le temps et dans l'espace, ce territoire et 
ces populations sont trés progressivement, mais avec des à-coups, avec des seuils et des 
étapes, contrólés, intégrés, assimilés, jusque dans les moindres détails, au territoire et à 
l’«État-nation» chinois, avec un continuum certain entre gouvernements impériaux 
(dynastie mongole intermédiaire encore capable d'une réelle indépendance, ensuite Qing 
d'origine mandchoue, républicain (de Sun Yatsen [Sun Zhongshan] à Tchang Kai-chek 
[Jiáng Jèshi]), puis communiste. À cet égard, les travaux de J.-P. Loubes sur l'architecture 
régionale rappellent la thése de Sabine Trebinjac sur la prise en main de la musique tra- 
ditionnelle ou « folklorique » ou encore «ethnique »!5, mais ces contributions sur le Xin- 
jiang en rappellent bien d'autres sur le Tibet ou la Mongolie dite «intérieure », trois 
régions autonomes selon la nomenclature administrative chinoise. Déjà pour les dynasties 
impériales allogènes que sont les Yüan mongols et les Qing mandchous, fidèles à un 
modele éprouvé déjà bien avant, la civilisation chinoise était un aimant puissant, capable 
d'intégrer et de siniser les plus étrangers et les plus réticents. 

Les textes arabes (que je ne suis malheureusement pas en mesure de lire, étant à la fois, 
en l'occurrence, analphabéte et illettré en cette langue) sont des traductions d'articles de 
Françoise Aubin («L'arriére-plan historique du nationalisme ouigour », paru dans les 
CEMOTI en 1998), Dru Gladney (« The Ethnogenesis of the Uyghur », paru dans Central 
Asian Survey en 1990), Hamada Masami («La transmission du mouvement nationaliste 
au Turkestan oriental [Xinjiang] », paru dans le méme numéro de Central Asian Survey) 
et David Brophy (« Tarantchi, Kashgaris, and the Uyghur question in Soviet Central 
Asia», paru en 2005 dans Inner Asia)'©, Enfin, l’article inédit d'une anthropologue saou- 
dienne (dont la traduction en une langue occidentale serait par ailleurs des plus pré- 
cieuses !), Noor al-Amoudi, « Souvenirs de deux émigrées en Arabie saoudite, une Hui et 
une Uyghur » : Sara Ma Rongying et une « dame Uygur » dont le nom n'est pas précisé ; 
Frangoise Aubin nous en donne heureusement un résumé relativement consistant (p. 23-25 
de l’Introduction) en insistant sur la piste de recherche que fournissent les petites colonies 
turkestanaises (occidentales comme orientales) d' Arabie. On le sait peu, mais l'Arabie 
Saoudite, comme l' Afghanistan, l'Iran, la Turquie, le Pakistan, abrite de petites colonies 
compactes de réfugiés musulmans d'origine chinoise aux cótés d'originaires de l'Asie 
centrale russe, parvenus dans ces pays à la faveur du pölerinage ou comme réfugiés (durant 


5 Jean-Paul LOUBES, Architecture et urbanisme de Turfan. Une oasis du Turkestan 
chinois, Paris, L'Harmattan, 1998, 424 p.; Sabine TREBINJAC, Le pouvoir en chantant. 
L'art de fabriquer une musique chinoise, Nanterre, Société d'ethnologie, 2000, tome I, 
416 p. 

16 Respectivement numéros 25 de 1998 pour les CEMOTI- Cahiers d'Études sur la 
Méditerranée orientale et le Monde Turco-Iranien, collection suspendue depuis le décés 
de son fondateur Semih Vaner, vol. IX-n? 1 de 1990 de Central Asian Survey, vol. VII- 
n? 2 de 2005 d'Inner Asia. 
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les décennies 1920-1930 ou plus tard, aprés 1949 pour ceux du Xinjiang) et venus renfor- 
cer des groupes plus anciens. La réouverture de frontiéres ou l'assouplissement des condi- 
tions de franchissement de ces frontiéres aprés la dislocation de l'URSS ont permis des 
développements nouveaux, tant pour la recherche que pour les relations avec ces groupes, 
bien que les positions ne soient jamais acquises comme le montrent les émeutes tibétaines 
(été 2008) et ouighures (été 2009). 

Comme le soulignait Francoise Aubin dans un article paru en 1990 (« Donneurs ou 
preneurs... »)"", c'est bien le croisement des sources existant dans des langues et des 
archives aussi différentes que les écrits anciens chinois, les sources turques en tchagatay 
(la langue classique des lettrés en turc oriental, comme l’était l'ottoman pour les Turcs 
occidentaux), les archives des Jésuites ou les écrits russes (entre autres gisements), qui 
permet de progresser sur la connaissance des ces territoires aux confins des Empires, 
territoires toujours marginalisés, toujours disputés entre grandes puissances, avec les 
conséquences que l'on sait pour les populations autochtones depuis des siécles, sinon des 
millénaires. Ainsi les contributions de D. Antonucci, A. Papas, D. Brophy et A. Garnaut 
nous donnent-elles des analyses rénovées de thémes connus par ailleurs, mais vues au 
prisme d'autres visions, souvent locales et restées dans l'ombre jusqu'à aujourd'hui. 

Par contre, ce volume, comme bien d'autres écrits consacrés à cette région ou à d'autres 
régions périphériques de Chine, nous laisse un goût amer, celui de la disparition program- 
mée et inéluctable d'un monde. Les contributions relatives aux évolutions récentes du 
Xinjiang, en particulier à la fin du xx* siècle (Bellér-Hann, Loubes, Castets, Allés et 
Attané), montrent une Chine süre de son bon droit et de sa force, puissante et totalitaire. 
Certes, depuis l'Antiquité, les régions qui forment l'actuel Xinjiang, ou sous des périodes 
et des modalités parfois différentes, le Tibet ou la Mongolie intérieure, ont connu des 
oscillations et des alternances entre présence chinoise et indépendance, entre nomades et 
sédentaires, entre colonisation han et révolte des autochtones, oü souvent les peuples 
extérieurs au monde chinois, Proto-Turcs et Turcs, Tanguts, Mongols ou finalement Mand- 
chous, ont envahi la Chine et créé leurs empires et leurs dynasties, mais aujourd'hui les 
conditions démographiques, matérielles et politiques semblent bien donner un avantage 
définitif au peuplement han qui systématiquement, patiemment, lourdement, impose sa 
langue, ses normes et ses codes, noie les populations locales sous une présence massive, 
colonisation militaire et civile, agricole, industrielle, commerciale. Les destructions systé- 
matiques des centres urbains traditionnels, au Xinjiang comme au Tibet, l'imposition 
d'architectures folklorisantes (Loubes), sont autant de signes de cette colonisation. Il 
semble bien que le Xinjiang, comme le Xizang Zizhigü (Tibet autonome, démantelé de fait 
entre Qinghai, Sseuchuan, Yunnan et méme Xinjiang), le Nei Mönggü Zizhigü (Province 
autonome de Mongolie intérieure), selon des désignations officielles qui effacent en pra- 
tique les nominations originales, rejoignent la Mandchourie qui, de terrain patrimonial de 
la dynastie Qing interdit aux colons chinois, est devenue une région définitivement sinisée 
de trois à quatre provinces (Heilongjiang, Jilin, Liaoning et fractions de régions détachées 
administrativement d'autres provinces) regroupant plus de 200 millions d'habitants, où ne 
subsistent que quelques peuplements marginaux toungouses/mandchous et mongols en 
voie de sinisation. 


Stéphane DE TAPIA 


U Op. cit. 
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Hendrik BOESCHOTEN, Alexander Stories in Ajami Turkic, Wiesbaden, 
Harassowitz, coll. « Turcologica, 75 », 2009, 106 p. 


Poursuivant ses travaux relatifs au Oisas-al-Anbiyâ de Rabghüzi, H. Boeschoten édite 
un appendice au manuscrit C 245 de l'Institut oriental de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg. Bien que le manuscrit soit daté d'environ 1560 de notre ére l'appendice 
étudié ici est ultérieur, peut-être du xvıır siècle (p. 3). Son contenu est relatif à une histoire 
d'Alexandre dans la lignée des récits issus de la tradition inaugurée par le pseudo-Callis- 
thène. 

H. Boeschoten, comme il a accoutumé de le faire, a édité méticuleusement cet ensemble 
de six récits consacrés au conquérant macédonien. 

Les pages consacrées à l’analyse de la langue du manuscrit sont particulièrement pré- 
cieuses pour le turcologue (p. 5-14). Elles mettent bien en évidence l'originalité lexicale 
et morphologique de ce langage composite, subtil mélange de seldjougide anatolien et de 
turk oriental xwarezmien. On corrigera une coquille p. 7 (12 lignes de la fin) où fogsan 
est transcrit avec un fa et non un fi. Une remarque concernant le génitif est formulée 
maladroitement ( p. 8, 18 1. de la fin): l'antécédent de la phrase « the last option occurs 
only three time » n'est pas constitué par la phrase précédente, comme on s'y attendrait, 
mais par celle d'avant. Petite coquille page 12 (8 1. de le début): la transcription basacaq 
est fautive car le manuscrit a clairement un /C/. Tout cela est véniel et n'enléve rien à la 
caractérisation trés claire de la langue dudit manuscrit. 

Une bibliographie limitée mais suffisante est donnée (p. 15), précédant la transcription 
(p. 17-48). Le texte est particuliérement clair, lisible et bien présenté. La traduction qui 
suit (p. 49-80) est fiable, suivant précisément le texte. Par contre, sa disposition aprés le 
texte et sans numérotation des phrases est particuliérement pénible pour le lecteur, qui perd 
beaucoup de temps en manipulations. Pourquoi ne pas avoir mis le texte sur la page de 
gauche et la traduction sur celle de droite? Une amusante coquille p. 49 (milieu 2* para- 
graphe) nous montre des serviteurs jetant sous les pas d' Alexandre des « cold coins » : il 
s'agit évidemment de piéces d'or (gold), danânir. 

Des indices (« Mots et Noms », p. 81-95) sont suivis des fac-similés, lesquels per- 
mettent de se faire une idée du travail de H. Boeschoten. Nous lui en sommes redevables, 
et ce sera ma conclusion. 


Rémy DoR 


Sila Ay, Özgür AYDIN, İclâl ERGENÇ, Seda GÖKMEN, Selcuk İŞSEVER et 
Dilek PEÇENEK &d., Essays on Turkish Linguistics, Wiesbaden, Haras- 
sowitz, 2009, 467 p. 


La Conférence internationale sur la linguistique turque (en anglais ICTL) est le 
forum le plus abouti pour tout ce qui concerne la linguistique turcologique. L'ouvrage 
sous rubrique regroupe les 49 communications présentées lors de la 14* rencontre de 
ICTL, organisée par le Département de linguistique de l'université d'Ankara. Il 
convient de féliciter ce dernier de s'étre chargé d'une táche aussi lourde et de l'avoir 
menée à bien. 
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L'ampleur de l'ouvrage, qui porte sur tous les aspects de la linguistique, excéde de loin 
mes compétences et ne me permet pas d'en rendre compte adéquatement; je me conten- 
terai d'indiquer ici les titres et les auteurs des communications, de facon à ce que chaque 
spécialiste puisse se référer à ce qui le concerne au premier chef. Comme les articles ont 
tous été calibrés autour de huit pages, je n'indiquerai pas la pagination. 

La première rubrique, « Phonétique et phonologie » (p. 3-29) comprend quatre commu- 
nications : 


« Changing formant values : synthesis of four regions of Turkey » (Müzeyyen Ciyil- 
tepe, Pınar Bekar, İclâl Ergenç); « How different recording methods affect forensic 
speaker identification: a formant-based, comparative study » (Müzeyyen Çiyiltepe, 
Mehmet Sami Orberk); «Stress and the Turkish adverb » (Marcel Erdal); «The 
relation between prosody and focus in yes/no question of Turkish » (Kumiko Sato). 


On passe ensuite à « Morphologie » (p. 33-80) avec cinq communications : 


«A typology of pluractional forms in Turkish» (Yeşim Aksan, Mustafa Aksan); 
« Mono/bi-causality of Turkish causatives » (Ózlem Cetinoglu, Miriam Butt, Kemal 
Oflazer); « Covert cause structures in Turkish » (Aydin Özbek, Yuu Kuribayashi) ; 
« Partial reduplication: revisited » (Hatice Sofu, Aslı Altan); « Turkish unaccusa- 
tives and causative morphology » (Deniz Tat, Gregory Key). 


Comme on pouvait s’y attendre, en raison du poids du générativisme américain sur la 
formation des jeunes (et moins jeunes) linguistes, l'espace dévolu à « Syntaxe et séman- 
tique » (p. 83-216) est trés ample et cette rubrique constitue l'épine dorsale du livre avec 
quatorze communications : 


« Referentiality in Turkish: NP/DP » (Z. Ceyda Aslan Kechriotis); « Agreement 
with partitive quantifiers in Turkish » (Özgür Aydin); «A syntactic account of wh- 
in-situ in Turkish » (Selçuk İşsever) ; « Nominal compounds and possessive construc- 
tions in Turkish » (Volha Kharytonava) ; « Syntax and semantics on control in Tur- 
kish » (Aysun Kunduracı); « Linear order, focus and pronominal binding in Turkish » 
(Umut Özge); «Feature inheritance and subject case in Turkish» (Süleyman 
Ulutaş); « Reciprocals » (Hitay Yükseker); « The effect of semantic and cognitive 
properties of Turkish idioms on the predictability of their meanings » (Elif Arica 
Akkök); « Türkçede boyut sıfatlarının sözlükte temsil edilen eşdizimsel görünümleri » 
(Sevgi Sevim Çıkırıkçı) ; « Semantics of Turkish evidential —(/)mls » (Demet Gül) ; 
« The agent as a metaconcept in Turkish » (Pınar İbe Akcan); « The role of familia- 
rity and semantic analyzability in children's, adolescents’ and adults’ understanding 
of idioms» (Dilek Peçenek); « Anlambilimsel bağlantılık: Türçe eylemlerde 
çokanlamlılık ile esadlılığın ayrımı » (Aygul Uçar). 


La partie « Pragmatigue et discours » (p. 219-360) est également copieuse avec dix 
communications : 


« A relevance-theoretic analysis of the pragmatic marker şimdi ‘now’ in Turkish 
political argumentative dialogues» (Nuray Alagózlü); «Ya'nın sözcenin 
düzenlenişindeki rolü 2 (bu ya)» (Başak Alango); «Roles and identities in Turkish 
TV talk shows» (Yasemin Bayyurt); «Türkçe bilimsel metinlerde olumsuzluğun 
ilevleri » (Sevgi Çalışır Zenci) ; « Güncel politik gelişmeleri ilgili koşut metinlerde 
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politik ideolojiler ve dil algısı üzerine bir inceleme » (Gamze Cilbir, Nevin Sahin) ; 
« Exploring our own voice in academic conferences : construction of academic iden- 
tity through language » (Hatice Çubukçu); « Level of imposition and explicit elec- 
tronic apologies » (Çiler Hatipoğlu); « Olay-durumları ve üye yapısı: Türkçede 
yüklemleme » (Özgün Koşaner, Lütfiye Oktar); «Japoncada hai sözcüğü ve 
Türkçe » (Ayşe Nur Tekmen); « The role of annotation in understanding discourse » 
(Deniz Zeyrek, Ümit Deniz Turan, Cem Bozsahin). 


Une part plus modeste est dévolue à « Acquisition du langage » (p. 313-360), avec cinq 
communications : 


« Adapting MB-CDI to Turkish : the first phase » (Funda Acarlar, Ayhan Aksu-Koç, 
Aylin C. Küntay, İlknur Mavi, Hatice Sofu, Seyhun Topbaş, Figen Turan); « Tur- 
kish children's usages of communicative intentions » (Tayyibe Eken, Seda Gök- 
men); « Acquisition of clitics » (Mine Nakipoğlu, Neslihan Yumrutaş) ; « Compre- 
hension of subject and object relative clauses in monolingual Turkish children » 
(Duygu Özge, Theodoros Marinis, Deniz Zeyrek); « Acquisition of Turkish adjec- 
tives in children's early lexicon » (Hatice Sofu, N. Feyza Altinkami, Türkay). 


La partie suivante est consacrée à « Turk et contact de langues » (p. 363-438) avec huit 
communications : 


« Orthographic and morphological aspects of written Turkish in France, Germany 
and Turkey » (Mehmet-Ali Akıncı, Carol Pfaff, Meral Dollnick); « Türkçe-Farsça 
ilişkilerine ses, biçim ve tümcebilgisi düzeylerinde eşzamanlı genel bir bakış » (Süer 
Eker); « On the use of kendi- in verb focus sentences in Cypriot Turkish » (Mine 
Güven); « Nativization in the phonology of Chinese loanwords into modern 
Uyghur» (Tooru Hayasi); « Causative constructions in the Turkish variety of the 
bilingual Muslim community of Rhodes: a preliminary research » (Hasan Kaili, Vas- 
silios Spyropoulos, Marianthi Georgalidou, Aytaç Çelek); « Contact induced 
changes in southwestern Turkic: emergence of analytic strategy for modals » (Yuu 
Kuribayashi) ; « Inclusive and exclusive forms in the Turkic imperative paradigms » 
(Irina Nevskaya); « The word class “adverb” in Sayan Turkic » (Elisabetta Raga- 
gnin). 


Enfin la derniére rubrique, «Linguistique appliquée » (p. 441-467) comprend trois 
communications : 


« Academic reading strategies and metacognitive awareness of university students » 
(Sula Ay); « A web-driven semantico-syntactic analysis of the Turkish polysemous 
proposition kadar » (Abdurrahman Kilmci); « Distance Turkish Test (UTS): inter- 
net-based test of Turkish as a foreign language » (N. Engin Uzun). 


Comme la douzaine d'ouvrages consécutifs aux rencontres de ICTL depuis 1982, ce 
livre s'avére indispensable par la masse d'informations fournies, par l'ampleur des sujets 
traités et par la qualité des participants. 


Rémy DOR 


